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nnc-amîel  On  ne  m'a- 
remis  too  apoftille ,  et  ta  ' 
copie  de  Lettre,  qti*à- 
l'inftant  où  je  fortais  de 
chésni.'"*CanGn,  pour 
n'y-plus-rentrer.  Jai-ferré  ta  Lettre,  nepoit- 
vant  la  lire,  et  je  ne  Tai-ouvcrte  qu'ici.  Je 
Tai-dabord-regardée  comme  un  jeu  de  ton 
efprit ,  et 'je  n  y-ai-pas-fait  grande  attencioir. 
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I7JI*  Céraît-^à^tortî  qiiel^ueSî^our^paflKsavecLa-^ 

4cfemb   gfO^^^hç,  ra'ont-f9.it-vpir  que  tu  m'écrivais 

z»f  '  i^i^  que  tu  penfes,  et  par-^malbeur  >  la  veritél 

•fc'f'»»  Mon  deffcin  p(l  de  mcttrç-fin  à  riiujuietudé 

cruelle  oà  ji^  {3^1$  qa  eft  mon  Frère:  tâche  de 

Le  prévenir ,  et  de  Tengajer  à  me^rccevoir 

^vec  douceur  :  c  eft  tout  ce  que  je  lui  demande. 

Mais  ne  lui  montre  pas  cetteLettre>  jelexigc 

abfolument  de  ton  amitié. 

Samedi  (ip) ,  je  partis  comme  tu  le  fais 

vers  les  onze-heures  >  à-rinftant  où  je  favais 

que  m.*"*  Canon  et  Fanchettc  devaient^étre 

au  lit.    Je  m'en^aiTurai  cependant ,  et  je  vis 

la  chs^mbre  de  la  bonne  Dame  fans*lumière  t 

Four  Fanchettc^  elle  dormait,  et  je  la  baisai  . 

fans  réveiller.    Je  dçfcendis  en-titonnant  » 

et  je  tou(&i ,  quand  je  fus  à  la  porte  de  la  rue. 

ML'Lagouache  m'attendait  en-fiacre,  àvingo 

pas ,  avec  Marie ,  la  nourrice  i^  mon  Fi^  , 

qu'on  m'avait-rendue  à  la  prétendue  mort  de 

Jr'Enfant,  ^t  que  j'aî-rretcnuc  pour  mcrrfcrvir  t 

Il  était-for^n^ai^Çade  ;    Je  }'avais-faitrgeler  ^ 

disaitril ,  pendant  une  heure»     S^  plaintes 

itaienc-firgroflières  s   fon  accipn,  enrm'aio 

57       dant  k  monter ,  mcrparut  fi-rbriitaje ,  quç  j'é^ 

iS^frù  taisrprcfquc-tentée  de  rentrer,     fie  l  pîuta^ 

poUmiai'  4ieu }     Je  n^  (aisrquoi  m'avretenue,     ]N^pu^ 

tîSnS!  ^'^riv^nics  dans  notre  logement,     Le  foi|pcr 

Frontif-  itait-rprçt?  mais  comme  javaisrété^Wigée 

^*Y  me  ^^  me-mcttr^irtable  avec  m*"**  Canon  et 

^fml  V^'  Fanchette ,  je  ne  pus-manger.     Il  vout 

lait  m  y-foi:ç.çr ,  ^t;  m^-fiiTÇçnt-çontes ,  tous 
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plûs-fots  les  uns  que  les  autres,  11  ala  jufqu  a  ijsfi 
me-dire  en-ricanant ,  que  c'était ....  Tcnvic  ^H^^j^ 
d*être  au  lie  Ce  mot  me»fit  lui  lancer  un  re*  215  . 
gard ...  qui  Tinterdit.  11  fe-mit  à  ricaner-en-  '•«<««• 
core ,  en^^meodemandant^  fi  Ton  ne  pouvait"* 
pas-badiner  avec  fa  petite  Famme  ?  Je  me* 
Calmai ,  bién-resoIue  de  me-venger  de  fes 
propos.  Je  quittai  la  table  avant  lui  >  et 
m'enfermai  dans  ma  chambre.  Il  eut  l'inde* 
cence  de  refier  jufqu  a  trois^heures^  à  me- 
prier ,  à  me-prefTer^  je  crais-méme  qu'il  lui 
échappa  quelques-menaces.  Je  tins-bon« 
Le  lendemain  Monfieur  me-bouda.  Je  le 
laiffai-faire.  Le  foir ,  je  m'enfermai  comme 
la  veille.  H  jura  trèsfort,  remporta,  et 
me-cria  qu'il  alait-mettre  la  porte  en-dedans^ 
11  y-frappa  en-effet,  avec  uneefpcce  de  gros 
marteau,  fi-longtemps,  et  fi-foa  que  Ici 
Voisins  foc t-accourus.  11  leur  a-dit,  que  fa 
Famme  ne  voulait  pas  le  recevoir  auprès 
d'elle  depuis  plusieurs-jours ,  et  qu'il  alait-en^ 
foncer  la  porte  j  non  pour  la  maltraiter,  mais 
pour  la-carefler.  Voyant  qu'il  y-avai^là  du 
monde ,  et  tous  des  Inconnus ,  je  fuis^fortié. 
n  eft-venu  m'embrafler:  tout  le  monde  Tefl:* 
xnis  à-rire,  et  f'eft-retiré  en-riant:  on  nous 
â*(buhaité  le  bonfoir,  en-nous-disant,  qu'un 
auifi  beau*Couple  que  nous  le  fesions  ,  ne 
devait-pas-avoir  de  différend.  Il  Teft-donc*  • 
trouvé  dans  ma  chambre  malgré  moi.  Je  lui  .  ., 
ai-fignifié  que  je  voulaîs-être  feule.  Alors 
m/  Lagouacbe  archangé-de-ton  ,  et  m  a«r 

A  iij 
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»7S»»  fignifié  à  foft  tour,  quil  prctetidait-rcfter  j 
ikctmL   %^  j'étais  à  lui ,  que  je  m'ctais-donnce ,  et 
^iç    qu'il  ny-avait-rién  de  fi-beau  que  le  don. 
**"*••  En-mém^-temps  il  eft-venu  pour  fe-fatnilia- 
riscr  au  derniér-point  5  car  il  a-voulu-mettre 
une  main  fur  ma  gorge.     Je  lui  ai-appliqué 
W*  fcHifBet.     11  a-porté  fa  main  fur  fa  joue  , 
en-lachantce  motgroôîer,  dont  les ^fifBan- 
tes  ccorchcnt  les  oreilles  d'une  Famme  hon- 
nête. llTeft-tenu-tranquil  unmoment.  Mais 
à*rinftant  où  je  ne  m  y-attendaispas,  il  Ceiï* 
jeté  fur  moi.     Je  rae-fuis-dcfenduc  de  toutes 
mes  forces ,  et  j*ai-âppelé  ma  Domeôique  à 
mon  (ecouFS.     Il  lui'a-dcclaré ,  que  fi  elle  ap- 
prochait, il  lui '  du  pied  dans  le  ••".     Ces 

brutales  expreffions  ont-achevé  de  me-met- 

tre  en-fureur  ;  je  ne  l'aî-plus-mcnagé.    H  a- 

été-oblige  de  me-laiffer.     Je  lui  ai-*ordonné 

de  fortir.     — Ordonne  !     — Oui ,  je  vous- 

ordonne  de  fortir  de  ma  chambre.    — Non- 

pardieu  !  que  je  ne  t'aie«eue  à  mon  plaisir. 

—Vous  !  jamais.   — Hâl  fi,  Mignone ,  fi  >  tu 

mettras  de  Teau  dans  ton  vinj;  car  je  te-jure 

que  je  ne  quitte  pas  d'ici  que  ça  ne  fait.  — Tu 

fortiras,  à-rinfiant ,  lui  ai-je-dit.....     Marie  , 

aîez  chercher  mon  Frère,  vue^de-la^Harpe  y  et 

dites-lui  de  venir  fur-le-champ  à  mon  fecours. 

5«       —Si  tufors,  Marie  (a-t-il-dit  én-la-retenantpar 

^^ÙTfuU  **  i"P^) *  '^  t'écrâie.     — Alcz ,  obeiffez-moi ; 

Mux  piir  j«  fui* votre  maîtreffe :     — Et  moi,  ton  maî- 

*'*•  tre.M.     -—Ma  chère  Marie ,  partez ,  je  yous 

cn-prie!  je  reconnaîtrai  ce  fervice.    —Et 
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mpi  auflî.i  cai:  fi  tu  houge^^  au  prcmiér-pas,  *7Sf 
un  de  ces  chenets  t'arrêtera-court,  en-tc-fea-  j^^emk 
dant  la  cervelle^  -—Sortez  d^  ma  chambre,  2 1  $ 
Monfieurt  **^Je  fias chés moi,  entêtant chés  ^^*»»* 
vous,  et.  j y-rcft^raî.  — JWaisVous  netes- 
pas  encore  mqn  mari.  — Si  je  ne  fuis  pas 
chçs  ma  Famme ,  je  fuis  chcs  ma--  (le  plus- 
vilain  mot  eft^(brti.de  fa  bouche},  et  mes 
droits  font  les  mêmes*.  Je  me«fui$-mise  àr 
pleurer. .  11  efi-i-refté-tranquil ,  étendu  dans 
un  faïuteuil ,  feignant  de  f'cndormir.  J  etais- 
au-desefpoif.  J'ai-été  auprès  de  Marie,  et 
je  lui-ai-parlé  fort-bas ,  pour  renpajer  à  fe- 
leiinir  à  moi.  — O  Mitdame  I  il  menueraitl 
il  a  desïeusqui  m^nt-'fai tapeur  l  Hô,  le 
vilain  Ogre  1  &  vous  n'êtes  pas  fa  ffimiu^ 
encore ,.  ne  la  devenez  jamais ,  jiç'vous  en- 
prie  !  -*ll  faut-abfôlument,  ma  chère  Ma« 
rie ,  que  tu  m'aides  à  le  mettre  hors  de  ma 
chambre  i  tu  n*cn-feras^as*fâchéci  je  lé- 
zarderai avec  moi-.  Et  je  l'ai-^mbraiTée , 
pour  Ty-eng^er»'  Nou$  fomtpes-venues  tou«- 
dq|Kement  derrière  l'Ogre  (comme  Tappelaîc 
1/âRe ,  )  nptti^^nous-ibmme^jetées  fur  lui  enf> 
feoible,  et  quoiqu'il  ne  dorinît  pas,  nous 
Xavons  fi-bién-contenu ,  que  nous  l'avons^ 
mis-dehors,  Nousavons^-fermé  la  porte  fuiv 
iious,  et  oousrnous-fommes^mises-au-iit  tti^ 
femble,  malgré  le  yacacme  qu'il  a-'fait  à  la 
4)orte,  le  refte  d^  la  puit.  .  Au-jour,  il  f  cft- 
fouché.  Et  con\me  ma  chambre  a  une  for«- 
Xie  fur  l'cfcalier ,-  nous  avons-fait  notre  de-» 

A  iv 
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1753.  jeûner  >  et  nous  avons-paffé  la  moitié  de  la 

àtctmh.  jouïnét  fort-tranquHement.     A  dîner ,  Ma- 

215    rie  *a-été-mettrc  le  couvert   pour  luî-feul 

'^^**  dans  fa  chambre»     H  a-voulu  ta  maltraiter  j 

mais  cette  Fille,  que  favais-agucrrie ,  lui  a* 

tenu-tête,  et  lui  a-dec)aré,  que  fil  osait  la 

"frapper,  elle  lui  fendrait  le  crâne  avec  une 

bouteille.     Elle  la-contenu  par-là ,  et  il  a- 

-été-forcé  de  dîner  feuK 

C'était  lundi.  Le  refte  du  jour  et  la  nuîc 
fuivante ,  il  eft-refté-tranquil.  Le  mardi  ma- 
tin ,  je  Tai-entendu-foupirer  et  gémir  dans  & 
chambre,  juiquàrheure  du  déjeuner.  11  m'a^ 
fait-demander-humbtement  pat  Marie,  I^ 
permiffio»  de  déjeuner  avec  mot.  J*ai-cni- 
dcvoir  y-confentir.  11  reft-fàrt'bîén-ccîîi- 
portéjttfquà  dîner.  Noos-nouîs-fommes-mîs- 
à-table  enfemble.  Enfuite  il  m'a-proposé 
une  partie  de  triArac,  que  j*ai-acceptée» 
Nous  avons-cause  enfuite.  Il  m'a-dcmandé- 
pardon  de  fcs  torts ,  et  f  aî-^penfé  que  je  poun 
-vais  raccorder.  CJdmthe  nous  allons  nousi- 
snettre-à-table  pour  fônper ,  il  eft-èntré  Aé& 
nous  une  Voisineforrt-aimable  avec  Ton  l\^rt. 
Jejesai-reçus-poliment;  Lagôuache,  (ans 
m'en-dcmander-avis ,  les  a-priés  de  fouper 
avec  nous.  Ils  ont-accepté,  or-disant, 
qu'ils  brulaient-d^envie  de  faire  notre  con- 
naiffancc.  La  gaîte  a-règné à-table:  les  pro- 
pos ont-été -fort-libre«;  de  la  part  des  Convia 
ves ,  et  de  Lagouache ,  qui  les  aime.  J'étais- 
furprise,  par  intervais,  d*entcndre-fortir  cef 
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tains-mots des/^ûZ/ej  de  Iabouch«  d'uneFam-  1 7^1^ 
me  jeune  ,  jolie ,  bien-mise,  et  qui  paraiffait^  ^^    . 
affés-bién-élevce,     En-quittant  la  table,  on    a*"°*^ 
Teft-mis  à-faire  des  folies  :  la  Voisine  a-em-  !#«'•» 
bra(ré  fort-librement  fon  Mari  ;  elle  voulait 
que  j'en-agîffe  de-méme  avec  le  mien  :  — Ha^ 
ça,  Madame  la  Prude  (m*a-t-clle-dit),  je 
vons-àvertis  que  je  ne  fors  pas  de  chcs  vous, 
que  je  ne  vous  voye  au  lit  avec  ce  cher  Epous» 
et  je  vous  avoue  tout-uniment  que  c'eft  à  fa 
prière,   que  nous fbmmes-venus-fouper  ici 
cefoiç,  pour  cimenter  votre  reconciliacion* 
Alons  ,  point  de  begueulerie  >  je  le  veus ,  et 
ça-fera-.     /ai-voulu-parier.     Elle  mVfer- 
me  la  bouche,     ^ai-compris  alors  la  raison 
dé  I  apparente  tranquilité  de  Lagouache  >  il 
avait-agi  par  lesconfcils  de  cette  Famme ,  à 
laquelle  fansdouteîl  avait-fait  une  demi-con-^ 
fidence  ,  en-nous-donnant  pour  mariés  :  j'ai- 
cru  qu'il  falait-ceflcr  de  rire  ;  j*ai-prïs  un  to» 
ferieusf,  eri-disant  à  la  Dame- Voisine,  que 
f  avais  des  raisons  importantes.  —Comment  F 
commenta  eft-ce  qu'il  aurait  ....r    (Je  n'ose- 
éixt  une  cxprçffion  au{fi-IiBre  et  auflï-groffic' 
re.)    Hâ  l  dans  ce  cas4à ,  c'eft  autre-chose  , 
et  je  ne  dis-plus-rién  l     — He-non ,  ii^adamet 
a-dît  Lagouache  en-riant  d'une  manière ,. 
^ui ,  pour  la  premiere-foîs ,  me  Ta-fait-pa- 
rakre  fbt  5  je  me^brte  aufïî-bien  que  vdus^ 
-i-Mais  que  veut-don c-dire  Madame  ?     -Elle 
i»*en-veut,    pour  un  badinage  qui  m'eft^ 
échappé  le  {bix  de  notre  arrivée  ici  3  elle  île 

Av 
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•ru.  faurait  me  le  pardonner.    Je  vais  vous  le 
itcemb.  ^^^  à-l'oreille-.     Et  il  le  lui  a-dit  fânsdoute. 
aïs'  — Quoi!  ce  n'eft  que  çal     Hâ!  tu  es  une 
lettre,  franche  bégueule, "Madame  Lagouache  l  fi 
je  me-fachais  pour  çal     — Chaquun  a  fon 
humeur.  Madame ,  ai-je-dit  fort*fèchement; 
moi,  cela  me-fâche-beaucoup  !  et  il  fautque 
Monfîeur  ait  la  bonté  de  laifler-calmer  mon 
reffentiment,  avant  qu  il  fait-queftion  de  re- 
conciliacion  entre  nous-.    Le  Mari  n'avait- 
encore-rién-dit  que  dégénérai.     Il  a-pris 
jhon  parti ,  et  foutenu  vivement  à  fa  Famme  ^ 
quelle  feraît-fâchée ,  fil  lui  avait-tcnu  un 
pareil  propos.     Elle  a-affuré  d*abord  le  con- 
traire 5  mais  à-la-fin  ,  elle  feft-rendue ,  en-^ 
disant.     Que  cela  était-vrai  :  mais  qu'il  ne 
falait  pas  en-convenir  devant  moi ,  parceque 
cela  m'autorisait  dans  ma  bouderie.     £t  elle 
a-continué  de  protefter,  quelle  ne  fortirait 
pasque  nous  ne  fuffions  enfemble'aulit,  m.' 
Lagouache  et  moi.     Son  Mari ,  qui  mc-pa* 
raît  un  Homme  de  bon^fens ,  a-voulu  Ten- 
mener  :    elle  feft-fachée-trésferieusement 
contre  lui*  éta-continué  de  me*pçrfecutcr , 
Jufqu  a  ce  que  je  me  fais-fâchée  à  mon  tour  , 
et  que  je  Faîe-renvoyée  trèsmecontente  de 
«oi.    Li^gouache  a*été-obligé  de  fortir  avec 
elle,  et  il  Ta-fait  pour  montrer  fk  douceur  à 
nos  Voisins.     Lorfqu*il  a-été-partî ,  j*ai-dit 
i Marie,  qucje  voyais-biénque  cette Pàmme 
était- gagnée  par  Monfieur  >  que  je  la  priais 
dealer  aux  écputes ,  pour  favoir  >  V'à  n'y« 
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avait-^pas  quelque-^leflous-de-cartc  >    qu'il  i75i« 
m'importait  de  connaître.     ElUcft-montéc-  l^^^}^ 
doucement >  éc  elle  a-entendu  le  Mari  et  la    %is    ^ 
Famme  qui  fe-qucrellaicnt.    —Que  favest-  U^^^ 
vous  des  raisons  de  cette  Jeune-dame  ^  disais 
le  Mari  :  peutétre  eft-ce  une  Fille-de-famillc, 
car  clic  cn-a^l'air ,  qui  ne  feft-laiffée-enlc- 
ver  quà-condicion  d'un  prompt-mariage ,  ou 
d'ctre^refpeâée  jttfqu  à  ce  qu'il  fe-faffe ,  et  que 
ce  Jeunehomme-ci  veut-abuser  de  fa  fitua-»  ' 
<ion  >     —Ha  !  fi  je  le  favais ,  a-dit  la  Fam« 
me»  je  ferais  la  première  à  lafoutenirl  -^Sois^ 
enHfure^  maFamme  :  je  fais  que  maJgté  cer- 
taines expreffions  libres  >  que  tu  tiens  de  ta 
Mère  ^  tu  as  l'âme  honnête  et  le  coeur  excel<« 
Ient>  étudie  unpeu  ces  Jeunesgens-ci,  ayant 
de  te-d&cider  pour  ou  contre  :  lor(que  tu  feras- 
fûre  y  je  trouverai-bon  tout  ce  que  tu  feras  , 
il  tout  c«  que  \\\  diras*.     La  J^'amme  a*re-*> 
,  pondu  à  fon  Mari ,  qu  il  avait*raison  ^  et  il$ 
(e-'fontrrecoa.^iliés. 

.  Mercredi^matin^  Lagooache  était-furieus 
contre  moi,  .11  a-desnandé  à  déjeuner  ep- 
fcmble^  J^  m  y-fuis-prétée.  Il  a-gardé  un 
morne-filence  >  qui  m*e$rayait  »  et  j'ai-com» 
»ençé  à  me-repentir-(èri,eusement  de  m'êtrer 
mise  à4a*ncicrçid'ttn  cet!  Homme....  Machère 
Laure,  je  te-l'avouc,  j'ai-eu  une  faiblcfff 
aveclui'^i  mais  dans  ma  posicion  aâuelle  .^  *  V. 
î!aimerais-mieus<'mourir.....  Il  Ten-eft-alé  ,  t^f»** 
après  le  dqedner.  Nous  avons-dtn^  et  foupé 
4'la  méme^able.  Le  lendemain  jeudi»  mér 
Bi€-«mdmte>  fi  ce  n  efl<}uenous  avotis-diné 
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i7S$.  chcs  nosVoisms.  On  cft-venurjouer  chés 
4ecemb.  "^"^  jufquau  fouper.  On  a-rcpris  le  jeu 
115  après  avoir-quitté  la  table,  jufiju*à  kt  raefle- 
*««**•  dc-minuit,  où  j  avais  des  raisons  de  ne  pas 
aler:  Lagouacbe  a-feint  àé  fe-troUver-in- 
comodé  ;  fansdoate  pour  fe-donner  un  pré- 
texte de  ne  pas  accompagner  nos  Voisins  : 
je  n  ai-eu  auqu  un  foupçon ,  erayant-fientir 
fcs  moti&i  il  a  demandé  la  permiffion  de  fe^ 
,  retirer  dans  fa  chambre ,  pour  aler  fc-mettrc- 
au-lit.  JV-vouhi-auffitôt-qukter  le  jeu,  I! 
nra-priée-inftament  de  n'en-ricn-faire,  et  de 
continuer  à  m'amuser.  Nos  Voisins  ont-eci 
la  difcrecto»'  de  fc-retirer  dès  que  le  tour  a- 
été-achevé.  Je  fuis-rentrée  dans  ma  cham- 
bre, et  je  me-fuis-mise  au-lit  avec  Marie. 
J'étais-apeine-endormie ,  que  j'ai-entendu 
quelque*mouvement ,  qui  m*a-évciUeej  c*é- 
tait  Marie,  qui  fe-remuait,  fe-retournait. 
Je  lui  ai-demandé  ce  qu'elle  avait,  et  pour- 
quoi elle  m'empêchait  de  dormir  !•  —Vous 
dormiez  donc.  Madame ^  — Bell^eman- 
de!  Aîons ,  tachez  de  vous  tenir-tranquile. 
—Mais ,  c*eft  vous  qui  aver-comraencé*.  Je 
B*ai-rién-comJ>ris  à  cela,  et  nous  avom-tâ- 
ché  toutcsdeux  de  retrouver  le  fommeil  ;  je 
nai-pu  y-parvenir,  et  Marie,,  defon  côté, 
ft'y-ayant-pas-plûs-feiîffi  que  moi ,  ou  peut- 
*tre  voulant  faffiirerde  quelque-chose>  elle 
a-feim  de  dormir-profondement  r  ce  qu  <^ 
entendait  à  fa  refpiracion  forte»  Aubout 
tf  une  heure  environ ,  f ai-(ènti  Marie ,  oui 
cberchait  naes  saains  ;  elle  les  a-trottvecs 
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touteS'dcttx  dans  use  posickm  ,  qui  lui  a-  ifiié 
fiait-voir  qjic  jjeneraTais-pas-touch^c.  Elle  ^^^^i^ 
Cén-eft-a&wée  encore  5  et  ne  pouvant-plus-  n^ 
douter,  cUem'a-domié  de  petits-coups  pour  ^«w 
m'éveilier»  —Que  yoidez^vous ,  lui  ài*je-dit  ?* 
—Madame,  a-t'-elle-rcpondu fort-bas^  Mon*' 
ficuc  eft  icitvoyex-ccque  vousvoufcz^airc  > 
— 'Reliez,. lui  ai-jc-dit,  àrcotéde  mot,  quel- 
qjie-chose  qui  arrive-  —Mais  ceft,  Mada- 
me, quilme-faitdes  choses-*..».  J'aL<:om- 
pris  ce  qu  elte  voulait-dire ,«  et  )e  lui  ai-fai^• 
prendre  certaines  precaucions,.que  j^'ai^-em* 
ployées  pour  tAdiméme-  Nous  fooimes-rci^ 
tées-tranquiles,.  &ns^oser  nous  endormie  r- 
causant  enfemble  r  de  choses  indifierentes*' 
A*m«i  uk  yà-Tinftant ,.  oik  l'on.  a-€nttcndu«tout- 
le^monde  partir  p«mr  ater  à  la  meffe ,  La- 
gouachev  qui iê-cenait-cachédansla. ruelle 
de  mxm  lit  ,..eft-vemi  fe-jcter  fur  mor,.  rc- 
pouffant  Marie  fi-ri^dement,  qail  Ka-fiiit- 
tomber-à-terreriWpriseétfansrdefeniè,  j'a- 
lais-èttelaviâime  defiibntfalite,  earilétait^ 
parvenu  à  me-<oavric  la  bouche.  Marie 
nosait-crier;  cependant,  je  tâchais. de  l'en- 
courager à  madefenfe  par  dès-mots  inarticu- 
lés. Elte  ma-comprise  enfia,  et. par  fes 
éfiFbrts,elleeft-parvenueàme-degajer.  J'iai- 
Êiuté hors  du* lit ,.  et psenantmeshabits avec 
jnpi,  je  me-fuis-enferaiée-dans^mon  cabinet, 

..  ou  ma  première  peniee  a-été  de  m'habiller- 
promptement»  Je  Tétais  à-demi  y  lorfque 
j  ai-fait-attencion  aux  cris  étouffés  de  Mari.ej 

,  xai  aupaxavant^  Je  peofais  que  c^ctaituo* 
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'175 !•  querellé  emr'ellc  et  tagouachc  5  cette  paii- 

a«cemb.  ^^^  ^^^^^  ^^^^^  ^^^^  ^^^  ^ft  jeune,  et  arfés- 
115    jolie  :  le  Malheureus,  qu  elle  tenait-embfaffé  , 
^trt.  p^yj  mc-donner  le  moyen  de  m'échapper ,  la 
trouvant  à  fa  portée ,  parce-qu  elle  ne  <bup-! 
connaît  pas  fon  dcffein,  a-tourné  fa  rage 
contr*elle ...  et  elle  a-été  la  viâime  de  fon 
zèle  pour  fa  MaitrefTe......     Je  fuis-accourue 

à  fon  fecours*     Mais ,...  il  n'érait-plus-tcmps^' 
J  ai-vu  m.'  Lagouache ,  fier  de  fon  indigni- 
té, fe-retirer,   en-disant,  quelle  venait  de 
payer  pour  moi.     Ce  trait  efl-infâme,  it  je 
ne  faurais-dire ,  combien  je  fuis-peinée ,  d'a- 
voir-pris à  mon  fcrvice  cette  pauvre  Fille  , 
déjà  trompée  par  les  Hommes ,  pour  lui  cau- 
ser un  fécond-embarras,  qui  achèvera  peut- 
être  de  la  perdre.     Car  ne  nous*fiatons-pas  , 
ma  Cousine  ^  quand  les  Filles  ont-éprouvé 
ce  cruel  affront ,   elles  n'ont-plus  la  méme- 
delicateffe,  ni  la  même  vertu,  fi  elle&  en- 
confervent  encore.     J'ai-tâché  de  confoler' 
Marie.     Mais  elle  efl-au-desefpoir ,  et  de- 
puis ce  moment,  je  ne  puis-parvenir  à  la  cal- 
mer.    Lagouache  a-^sé-paraitre  devant  moi. 
Je  rai^traitc  comme  il  le  méritait.    Il  Tcft» 
mis  àricaner.^  Je  Taurais-fouffleté,  fil  avait* 
écé-à-portée  de  ma  main ,  ou  que  je  n  eufliî» 
pas-craint  de  me^donner^rair  d'être  ià  (km» 
me  y  en«-lui*fautant  au  visage*    J'ai-pris  ma 
resolucion  de  le  quitter  ce  (bit:  il  eft-moins 
fur  nos  pas  depuis  (on  infamie  $  je  prépare 
nos  paquets ,  et  je  n  attens  que  ta  reponfe^ 
Je  t'envoie  M^tie  i  tmdîtqu  il  efUfotiy  à  ta 
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brune ,  envelopé  dans  fon  manteau.    Tâche 
qu  il  ne  me-rctrouve«pas  ici. 
A  ce  fbir  >  cfaère  Laure. 

(  Il  reraic«mconcevabl€  ^ue  Lagouacbe  eiMeît  aÎBfi, 

avanr  d'avoir-épousé  une  Fille  riche  :  mais  la  Letcre  de 

G.-D*Arras  Tavait-efifrayé  ;  il  ne  re-fouciait-plûs  d'cpou- 

.  ttrune  Fammç,  qui  le  feraic-enfermer»  dès^ii*eUe  ait* 

rait  uq^matit.)     £  L*  Editeur* 

2 1 6J^^  )   {G.-D'Arras  j>  à  Edmond.  '7//' 

_  l  éommc  ua  S'ctierat  esivisage  le  ^riiner]  ici^cmb.* 
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Jtettrt, 
c  mç-ferais-prc(qu  attendu  àcetteefcapade»  ReponOs 
quelque  bonne  opinion  que  j*eufle  de  ta  Sœur:  *^***i* 
mais  je  t'avouerai  que  je  nai-pas-osé  t*en-tou* 
cher  un  mot.     Mon  Cher,  dèfquune  Fam« 
me  a-gottté  des  plaisirs  de  Tamour  ^  fôt-<e 
par  violence ,  elle  rcsifte  difficijement  à  la 
tentacion  5   c'eft  la  marche  y  depuis  Caflan- 
dre,  fille  du  bon  Roi-^Priam,  violée  dans  le 
temple  de  Minerve  par  le  blaffemateur  Ajaxi, 
laquelle  fe-rproftitua  enfuite>  jiifqu  à  ta  Sœur 
inclusivement.  Nos  Coureuses  de  Paris>  pour 
les  trois-quarts ,  o«t-été*livrées.     Cela  n*eft- 
pas-confolaAf  I  mais  c^eft  la  vérité» 

Tu  peus-comptcr  fur  moi  s  je  partirai  fous 
peu-de-jours.  Je  crais  qu'il  eft-temps  de 
m  expliquer  cbîrcment  avec  ta  Sœur:  <:€tte 
Fille  n'a  plus  de  prejugéî.  ^  N'écris-rién  à  tes 
Farensj  j'efpère-enfevçlir  cette  avanture  dans 
Poubli.  Je  viens  de  v^oir  la  belle  Paraogon  : 
elle  e0-demeurée  comme  anéantie,  à  cette 
nouvelle  l  J^aurais-^u-beau'jeui  et  je  m*eiï-* 
ftrais-idomié»  ficenavaôft-pasrététaSoeiiri 
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M**^*  Cane^tï  lui  a-écrits  k  Lettre cft-arrivée 

•Cesï  comme  fétais-là*5  elley-feit-reponfc  aftuelle»' 

Lettres  ment,  pour  lui  recommander  le  fccrctr  —Ce 

pas  dans  quec'eft  que  de  nous-P  4i5ait  m/  De-B^gne- 

ce  Re-  ville,  en-voyant  un  Cheval  mort  t    Et  moi,, 

^     "  je  dirai  :    — Ce  que  c'eft  de  la  vertu  des 

Fammes-f    Entré  nous  y  la  belle  D^afte  a^ 

pris  le  {âge  partr  Je  te-fuir  t 

Quanta  Tadorable  M'arq.uisey  je  m'en-tiéhs 
à  ce  qoe^  je  t'ai-deja-marqué.  Mcnage-la  > 
féconde  fon  Mari;  iorfq^uUrfulcfera-retrou^ 
vée^  elle  ne  doit-phis-être-fcrupoteiise..  A-* 
f  avenir,  ne  prensKlonc-pîus  le  ton  effirayarir 
pour  des  bagatelles  ^  tu«  parles  d*une  Fille- 
enlevée  de  fon  plein'^ré,^  comme  d*ane  Ville- 
mise-à-fac  l  Va ,  tandifque  tU'  te-tourmentes  y 
la  Belle  fenivrc  de  vohipté  dans  les  bras  de 
font  Amant...  à-mokis  qufelle  nefait-deja-re- 
venue  :  ctir  yt  la»  connais  5  elle  tf aime; 
P.-f,  J'envie  k' fort  de  ce* Lagouache!  t» 
fais  mes-dei&ins  ,  et  comme  jedesire  un  Filsv 


ietemb.  ^  Comme  elle-empoite  tour,  et  laiflfe  lagouachc  avec  les 
£^^   SM'tre-muK.] 


N* 


V. 


'rfule  eft'chés^m^î:  La  voila* quitte  de 
fon  enlèvement,,  dont  je  t'envoie  la^elacion  p 
et  de  fon  Lagouache;^  *  E-lle.r6ft-<ompot:té:e 
en-Lucrèce  l  Nous  (&mm€S  dans  rincerii- 
tude  fur  la  manière  dont  elle  doitfe-remon* 
irer  àfon  Frère  :     Marque-nous  ton  avis. 

Jeue  doute  pas  qu'Edmond  oc  ^ait-infituil 
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de  fon  malheur  (car  c'eft  ainfi  qu'il  appelle  171  f« 
lefcapade  d'Urfule);  fi  tu  ne  luia-pas-en*  acccmbi 
core-fait-reponfe^  mon  fenriment  ferait  que    217 
tu  le  badinaflcs  unpeu*:  tu-te-juftifieras-tour  ^V!^:* 
Jours-bién,   en-lui-montrant  ma  Lettre,  à  fiût:voy! 
ton  retour  ici.     Je  vais-apresenc-reprendre  l^^u. 
la  fuite  du  récit,  ou  Urfule  la-laiffé^  dans  fa 
Relacion. 

Aulieu  de  lui  repondre ,  et  pout  ne  rién« 
donner-au-hàsard,  penfàntquelleayaibaiTés- 
fouifen^  pour  être-degoutéedefon  Lagoua- 
che ,  j'accompagnai  la  pauvre  Marie ,  qui  de 
fon  côté  me-priait  à-mains-iointes ,  de  venii^ 
délivrer  fa  Maîtreffe.  Cette  Fille  joue-fon»- 
bién  fon  perfonage,  et  elle  ne  commet-en- 
j\é\\  les  fecrets  que  tu  lui  as-confiés.  Tu  fais 
.des  héroïnes  de  toutes  tes  Elèves  1....  J  au- 
-rais-bién-laiffé  Urfule  quelques-jours  de-plûs, 
"avec  fon  Automate^  quien-agit-fi-bién  j  mais 
je  craignais  une  reconciliacion ,  fi  j'avais- 
fait  la  difficile  pour  la  recevoir.  Je  iuis-ai^ 
rivée  avant  le  retour  deLagouache.  Et  vite 
j'ai-fait-monter  Urfule  en-voiture,  avec  les 
rffets  tranfpottables  5  elle  n'en-avait-pas* 
iTeaucoup  ^  et  je  rai-£ût>-partir.  Je  fdsrde- 
xneurée  pour  le  refle ,  avec  Marie ,  que  j'ai- 
cnvoyéeme-chercherune  autre  voiture  et  un 
Tapiflîer.  Nous  avons-tout-ôté.  Ceci  n  c- 
tait-pas-de-concert  avec  Urfule  5  elle  comp- 
tair  que  je  laifferais  les  meubles  à  Lagouache; 
d'autant  que  cela  ell  de  peu  de  valeur  :  mais 
je  voulais  me-donnerle  plaisir ,  fil  revenait 
prd,  de  ne  rién-trouvcr.    J'ai-été-fecondcc 
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trsr*  par  fon  Maavaisgenie:  tôut  était  ché^  le  Ta- 
ëeccmlK  P*^^'  »  ^^^  demeure  dans  la  même  maison  , 

217  quand  mon  Ruftre  eft-arrivé.  Nous  étions 
iHtrt*  dcja  dans  la  voiture ,  Marie  et  moi.  Il  eft- 
«atré.  Nous avons-lcré  les  portières,  nous 
avons-fait'éloigner  notre  fiacre  de  quelques-  ^ 
cinquante-pas  5  enfuite ,  je  fiiis-dcjcendue^ 
et  je  fuis-rentrée  dans  la  maison.  Lagouachç 
■eriâyaitfes  clefs,  quin*ouvraien^pasi  f  avais- 
-fait-*otcr  les  ferrures-de-fûreté  j  il  n*y-avait- 
-plus  que  celles  de  la  maison.  Enfin ,  il  eti^ 
a-trouvé  les  cléfe  apparenmentî  car  il  a-ou-  - 
vert,  Il  jurait  comme  un  Charretier,  et  fe- 
fcrvaitd'expreffions  fort-malhonnêtes  contre 
Urfule  étcontrefaDomeftique.  En-entrant, 
«il  n'jr-voyait-pas  'J  les  chambres  vides  ren- 
daient fa  voix  plus-fonore ,  et  fes  cris  étaient- 
divertîâdns.  Eivfin  il  €ft-monté  chés  fes 
Voisins.  Je  riais  comme  une  folle ,  en-re- 
tenant  les  éclats  de-mon-mieus.  Il  eft-reve^ 
nu  avec  de  la  lumières  fon  entrée ,  en-ne- 
voyant  que  les  quatre-murs ,  a-été  un  coup- 
de-theatre.  Il  a-appelé  fes  Voisins.  Usfonty 
accourus.  —-Voyez  ?...  tout-eft-nu  !...  EJle 
a-tout-enlcvé  !....  —Nous  n*avons-rién-en- 
tendu-!  Je  crais-bién  I  je  les  avais-preve- 
nus  de  tout,  enJeur-racontant  au-vrai  Yhi{^ 
toire  d'Urfule,  qu'ils  ne  doîvent-plus-revoir: 
ma  mise,  mon  air  ...  diftingué,  j'hésitais  à 
récrire ,  leur  ont-imposé  ;  ils  m'ont-crué 
(comm.c  c'eftla  Vérité),  une  Parente  fenfée, 
qui  venait-au-^fecours  d*une  Etourdie  ,  et 
m'ont-promis  le  fecrct.     Hià  !  comme  ce  vi* 
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lainLagouachc  a-juré!.-.  Jccoutais  tout-  . 
cela.  Il  a-visité  Tapartement,  où  je  n  avaîs- 
pas-laifle  une  chaise.  H  remhrafiait  i  il  mar* 
chaiti  il  lançait  vers  le  Ciel  des  regards  de 
Joueur  qui  perd  9  il  tapait  du  pied  9  enfin ,  il 
fesait  tant  de  grimaces  et  de  contorfions^  que 
j*ai-éclatc-de-rire ,  en-m'enfiiyant  11  m*a- 
entendue>  et  a*voulu-courir  après  moi.  Mais 
jai-re  gagné  mon  fiacre ,  qui  eft-parti  furie* 
champ.  Je  fuis-venucrrcodre  tout-ccla  fidè- 
lementàUrfule,  qui  a-piié  les  épaules.  Nou» 
femmes  enfuite-con  venues^  qu  elle  paraîtrait 
n  avoir-quittc  (a  retraite ,  que  pour  calmet 
l'inquiétude  de  fon  Frère.  Ce  ne  fcra-pas- 
foutafait-mentir  5  elle  eft-tréàafFeâée  de  la 
peine  qu  elle  lui  cause  y  et  je  crais  qu'il  eft<^ 
bon  qu'il  ait  d'elle  cette  idée* 

Prompte  rcponfe  i  ïtnan  je  fais  à  ma  tcte  , 
et  Je  rens  Urfule  à  fon  Frère  aprèsdemain, 
dèf-quc  l'heure  des  Lettres  fcra-pafie. 

^sT^Reponfe  de  G.-D''Arfas7  '^i^ 

I  Torcueuj  Setpcnt  !  «ue  de  ruscf  pour  perdre  Celle  qui'    2 1 S 
Veftdeja!}  .  i«tnci 

■  ■  '     I  ■■         ■     1^ 

■  je  projet  d'UrfuIe  de  revenir  à  fon  Frère  > 
comme  par-inquiétude,  et  par-amitié  pour 
lui ,  me-paraît  bon  !  Ce  que  tu  me  marques 
fur  la  façon  de  lui  écrire,  eft-excellent,  et 
je  m'y-étais-conformé.  La  Relacion  d'Urfulc 
eft-fingulière ,  et  abfolument  différente  de  ce 
que  j'aurais-imaginé  !  c*eft  une  pièce  curieu- 
se, et  qui  pourra  nous  fcrvir>  en-retranchanç. 
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1754*  l'aveu  qu  elle  t'y-fait.    Permets  cependant 

^    *.     que  je  revoque-en-doutc  fa  finccrité  :  fi  jV 

21%'  vais  ici  Marii,  il  fe-pourrait  quelle  me-cKt, 

JUttn»  (jne  la  nouvelle  Lucrèce  nVpas-été-traitée 

diflFerenment  de  Tanciénne.   Ceft  ce  qu'il  eft- 

important  d'approfondir ,   et  tu  peos-y-tra* 

vailler  en-m'attendant ,  car  je  partirai  fous- 

peu-de-)ours.     Diaprés  tes  découvertes  affir^ 

matives  de  mes  foupçons  ,  tu  pourras-parler- 

librement  du  Marquis^  et  confeiller  adraite-» 

ment  d'accepter  fes  oflres.    Si  aucontraire  la 

conduite  a-été  conforme  à  la  Rclacion  ,  il 

faudra  m'attendre. 

J  ai-vu  la  belle  Parangon ,  après  Telcapa*^ 
de  d'Urfule  :  fbn  étonnement,  à  cette  nou-* 
vctlc^  ma-infiniment-amusé.  Il  aurait-falir 
la  voir  chercher  à- lir«  dans  mes  ieus,  fi  je 
disais  la^ vérité.  Je  hti  aî-IaifTé  la  petite  fa- 
itîaccioii  de  douter  ;  f  ai-feint  d'etre-interdiQ. 
de  n  être-pas-bién-flir  5  et  quand  je  l'ai-vue 
demi-raffurée ,  >efuis-forti  comme  pour  aler- 
chercher  la  Lettre.  Je  n'avais-pas-dit  que 
c'était  d'Edt»ond.  Je  Tai-prcseruée  ouverte^ 
EUea-rougi,  en-voyânt  l'écriture.  —Ceft 
de  mon  Cousin  !  — De  luiméme.  — Et 
fait- il  h...  -—Lisez ,  beUe  Dame-.  Elle  a- 
th%i%*  hi*.  Dès  le  premier-mot  elle  a  rougir  elle 
a-chancelé,  après  avoir-lu  quclques-ligney, 
lorfqu'il  a-été-queftion  du  Marquis  fansdoute. 
Elle  reil-ailise  tremblante.  La  fuite  fa  re-> 
mettaitunpeu,  quand  un  mot  de  ta  Marquise 
ilc-^^^,  qu'Edmontd  a-placé  à  la  fi»  de  fe 
Lettre  >  lui  a-rendu  toute  (a  couleur..    EU'c 
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fcû  levée,   éc  me  ra-rendue-affés-majefo 
tueusement,    en-mc-disant  :     —Vous  de* 
vez-triomfer  !     —Moi  !  Madame  !.des  mal- 
heurs de  mon  Ami  1     —Us  ibnc  TefFet  de 
TDS  confeils.    —A  moi ,  qui  fuis  ici  /    —Ha* 
Dieu!  feft-elle-écrice,  eft-il-poifible  !  et  le 
Frère ,  et  la  Sœur  t....     J'irai  à  Paris ,  Mon- 
fieur  3  f  irai  au  fecours  de  mon  Amie  y  et  je 
l'arracherai  à  fa  perte-.    Elle  reft-retiréc 
^ns  fon  cabinet,  en-achevant  ces  mots»  et 
m'a-laifle.     Je  n  aime  pas  à  faire  autant  de 
peine  que  je  lui  en-ai*causé  ;  je  ne  voulais 
qu'humilier  fa  pruderie,  et  lui  montrer  que  le 
néant  de  la  vertu  reflemble  afliés  au  néant 
des  grandeurs:  mais  je  Tai-profondement- 
bleflfée  :  on  m'apprend  ce  matin»  qu'elle  a  la 
fièvre,  étqu'eliegardele  lit.  CcftuneFam- 
me  que  j'efliime  et  que  je  plainsl    Elle  a-tout 
pour  être-heureuse ,  et  c'eft-peutétre  la  plus- 
infortunée  des  Fammes  par  (à  vertu  (i). 
Adieu  ma  Lâure  :  tu  vois  bien  que  la  route 
que  tu  fuis  eft-la  meilleure  ï 

(i)  Ce  n'eft  point  par  fa  vertu  que  cette  Dame  eR*niaI« 
beureuse ,  tnaîc  pouravoir-trop-écoucé  une  paflionqu^Ue 
trayait  innocente,  qu'elle  conbattait ,  et  qu'elle  ne  de- 
racinait^pas.  Dieu*,  jufques-â-quand  les  Mechans  tire- 
tont*ils  un  barbare  avantage  des  peines  àti  Bons,  pour 
inûilter  â  la  vertu,  a  la  bonne-conduicel 


2  ip.""  )  (  Vrfule,  à  G.-D'Arras. 

£La  pauvre  Infortunée  avoue  fa  turpitude  ,  et  découvre 
celle  de  ion  Lagouache ,  qui  cft -horrible.  3 

J  e  préviens  mon  Frère,  qui  doit  vous  tran« 
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«ys-f»  tjuiliser  à  mon  fujet,  VAmi;  je  fais  qu'il  vous 

janvier,  écrit,  ct  que  VOUS  aur€7;  (à Lettre*  fous  queî- 

219    -ques-jours,  fi  vous  ne  Tavez-pas  aufÇtôt  que 

•JalTo*  ^^^^^^?^'     MaisramitiéjlareconnaifTancc 

*  «t  mon  goûtme-mettent  la  plume  à  la  main, 

pour  vous  rendre-compte  de  tout  ce  qui  reft- 

paffé  depuis  notre  reiinion.    Vous  ferez-con* 

tcnt  de  mdi,  j'efpère  s  car  je  connais  vos  dit 

•  U.  poficions  à  mon  fujet*5  Laure  m*a-parlé-clai* 

7*  pas.  remctit,  et  je  vais-faire  de-même. 

Vous  fayez  que  j'avais-quitté  la  maison  de 
m."*  Canon ,  et  que  j*étais-alé-ilemeurer  dans 
la  rue  du  Hautmoulin  y  avec  Lagouache. 
J*aimais  réellement  ce  Jeunehomme ,  et  (a 
bafleffe  m*était-abfoîument-inconnue(i).  Le 
premier  foir,  nous  étions  fort-bons  amis,  et 
je  vais  vous  avouer  ce  que  je  cache  à  Laure 
^Ueméme  :  ainfi  le  fecretî  je  vous  connais  , 
et  j*y-compte:  je  vous  avouerai-donc  que 
nous  n*avoDS-eu  qu'un  lit:  c'était  mon  but  > 
et  je  voulaîs-forcer  par-là  mon  Frère  à  faire 
mon  mariage,  te  lendemain ,  eft-arrivée  là 
fcène  que  je  place  au  premier  foir,  dans  moi^ 
récit  à  Laure;  n\ais  avec  des  circonflances 
encore  plus-humiliantes  pour  moi;  car  il  me 
reprocha  ma  I——-3  vous  devinez  ce  mot,  éc 
me-traita  comme  une  Malheureuse.  Vous 
favez  que  j'ai-du-coeurj  je  fus-piquée-au-vif, 

(i;  J'ai-dcja-fak-obfcrverqttcla  bafleffe  de  Lagoua« 

chc ,  k  fe$  procédés  ridiçuls,  étaient  un  effet  de  la  Lct- 

'  tre  et  des  inftruccîons  de  G.-D'Arras  :  il  aimait  Urfule  ^ 

mais  il  craignait  pour  fa  liberté.     Ainfi  Urfule  devait* 

tttt  ttèsétoâiéeS   li  écak-poli  auparavant.  iVEdtttur» 
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et  je  me-conduisis  comme  je  le  marque  à  1754* 
Laure.     Le  lendemain,  il  vint  me-deman-    ** . 
det-pardon.     J*ctais-tentce  de  laccorder  :  ^^^^^^^ 
mais  un  refte  de  décore  à-garder  wi*en-empé-  Ircws» 
cha  pour-l'heure.     Cependant  je  m'adoucis 
beaucoup.     11  fortit ,  et  rentra  dans  fa  cham- 
bre.    Une-heure  après ,  Marie  vint  me-dirc. 
qu  il  était-forti.     J'avais  des  doubles-cléfe  à 
fon  infu  s  c'était  une  precaucion  que  j*avais« 
prise  en-fesant-preparer  Tappartement:  j'en-» 
trai  dans  fa  chambre ,  en-fesant-tenir  Marie 
à  une  croisée  de  la  mienne ,   pour  m'avertir  ,^ 
ni  revenaiL     J'ouvris  fon  fccrct^ire  avec 
ma  double-clef,  et  j'y-trouvai  un  brouilloa 
de  Lettre ,  conçu  en  ces  termes  : 
Jejul  \ici  avec  ma  droleffe  come  je  ne.  conte  Lagoua- 
pas  de  pouvoir  lépou\eT >a  cose  defonfraire  chc,àPa? 
dune  dJ-^  Lorefile  antretenu  e  peutaite  pis  je  *®**'***  < 
la  crête  come  une  vile  pri\e  daffot  e  je  m  la 
ménage  pas  je  lé  traite\  hiaira,ufoir  comme 
une  G^use  pourque  la  reconfiliacïon  me  vaille 
èncor  quecque  chose.     Je  la  donepour  ma  Fà' 
me  dans  le  voisinage  eje  lé/ai  accrair  a  un 
^oi\in  e  une'voi\ine  for  honêtejans  pour  quil 
ne  foure  pas  leus  ne  dans  mais  affer  fil  an- 
tendent  du  hrui  car  cilfotîa  rocerje  la  roceré 
je  U  tralte\an  marié  là  premiair  nuit  mes  fa  ■ 
€te  la  plus  belle  ge  né  pas  envie  apresant  de 
me  genei  tien  moi  une  chambe  prête  acote  d^ 
toi  je  tanvoi  di  louipourla  meubler  en  chambe 
,de  pentre  cait  la  que  nous  riboteran  aveque 
larjant  de  la  don\elle,ge  lafere\  çhante\fuf 
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Ï7J4.  le  bon  ton  e  gc  ta  travaillerez  de  maniai r  que 

.     *^     ci  on  man  do  né  le  tant  je  la  raierai  au  plus 

»i9  *  prais  pojjîbe  corne  je  ne  pourai  pas  lepouier 

ptftft^   &  que  je  fe?  quelle  te  pie  t je  te  la  cède  ré  une  de 

fes  nuits  fan  quelle  le  fâche  il  fot  bien  fair^ 

queque  cho\e  poure  ces  ami  elle  le  j or  a  par 

'apraisjî  tu  vœu  quan  cela  ce ra  paee^  quaiffe 

que  fa  me  fera  a  moi  voila  une  bone  obeine  t 

éela  oret  été  ben  meilleur  cil  i  avet  pu  avoir 

Un  mariage  car  je  noret  pas  f  et  le  difficile  a 

fujet  d'un  cairten  marqul  vu  qull  lui  a  degea 

fet  un  anfan  tu  vol  que  fa  net  pas  a  ménager 

je  tiré  voir  le  puto  que  jepouré  car  je  ne  vœu 

pas  tro  mabcenté  que  je  n'ayefalt  mon  cou  de 

peur  de  manque\une  bone  occasion  je  pille  tou 

céquejepeus  attrapé  arj  an  blgeou  mon  cecre^ 

taire  dont  gé  la  de  ait  degea  ben  garni  adieu 

mon  cher  Paflourel  ton  ami         Lagovcichcm 

Je  te  dire  quel  me  croi  amoureu     amoureu 

moi   je  méprise  tro  les  fanie  pour  fa  elejl 

joli  mais  je  nanvisajeret  fa  ci  elle  etet  ma 

'  famé  que  du  cote  de  linteret     tu  mamans 

Comme  ^achevais  de  lire  cette  Lettre  im- 
portante pour  moi,  Marie  m*a-fait  le  fignal, 
<jtie  Lagouache  paraiflait.  J'ai-refermé  bién- 
vîte ,  {ans-avoir  le  temps  de  reprendre  ce 
quil  m'avait-volé:  mais  je  mc^fuis-promîs 
de  profiter  de  la  première  occasion  :  et  pour 
qu  il  ne  fe-doutât  de  rien ,  j^aî-laifle  la  belle 
Lettre.  Ileft-entré.  Mon  parti  ctait-pris,  et 
depuis  ce  moment ,  jufqu  à  la  6n  >  la  Relacioti 
deLaurceft^exaéle.   Jy-ajoute^quedans  la 

journée 
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Journée  même  de  mon  départ,  f avais-repris  1754» 
tous  mes  bijous,et  jufqu  aux  dix-louis  envoyés  ij^li^^^ 
pour  meubler  la  chambres  apparenmentquil     219 
avait  cette  fomme  à  lui,  en-venant  avec  moi.  ^^^^* 
JLaure  vous  a-marqué ,  quel  avait-été  Ton  éton* 
nementà  fon  retour  !     Il  n*a-profité  de  rien  , 
pas-même  de  ce  que  je  voulais  lui  lai0er  : 
Laure  eft-impitoy  able  pour  iesMauvais-fujets.         • 

Je  vais  apreseat  parler  de  ma  reconcilia- 
cion  avec  monFrère.  J'étais  chés  Laure  du 
iS  au-foir,  et  il  y-avaitrdcja  cinq-jours. d'é-  • 
coulés,  depuis  que  j'avais-quittéLagouàchev 
J'ai-prié  Laurc  de  fonder  Edmond  par  Lettre» 
Ellea-preferéd'y-aler,  et  de  pénétrer  fes  àiC* 
posicions.  Elle  les  a-trpMvées  affés-favorat 
blés ,  pour  me-dire  qu  il  falait  me-montrcf» 
Elle  ra-envoyé-chercher  par  Marie ,  quft  je 
veus-garder  avec  moi ,  quoiqu'elle  ne  fache- 
pas-coîfer  5  je  prendrai  une  Famrherde-çhamr 
bre.  Edmond  en-voyant  cette  Fille  k'-partf- 
tran(porté-dc«^joie:  —Des  nouvelles  de  in» .  - 
Sœuri  — Oui,  monfieurs  m.°*  Laurc  vient  i  : 
d'cn-recevoir  ;  elle  vous  attend*^  Il  artouô- 
quitté'  Marie ,  qu'on  avait'-envoyée  en^voir 
ture ,  a-tâché  de  le  devancer,  pour  nous  prer 
venir.  Laure  l'a^attendu  -,  moi^  j'ai-pa^e  (km 
une  autre  pièce. 

— ^Hebién,  chère  Cousine,  anlitEdmomf» 
en-entrant,  Urfule  ffiet-elle-fin  k  njpn  tour- 
ment cruel?  — ^Oui,  mon  Ami:  cette  paoïnre 
Fille  ne  fonge  qu  a  toi ,  et  ta  peinei'^sccupe 
bién-plûs  apresent ,  que  l'envie  de  feire  fon 
Biariage.    — Serait'-il-poflible?   Oùefi-elle^ 

m  Vol.  B 
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*yf^  m'cfb-il'permis  de  la  voir  ?     — Je  ne  fais. 
janvier.  — Hâ-Dicu!     Vous  me-ftatez ,  I-aure-J     A 
*if     ce  mot ,  je  n  ai-pu  me-rctenir ,  je  fuis-venue 
•^^**  par  derrière  fur  la  pointe-du-piéd,  érjclai- 
Eftampc.  «mbralft.  Um'a-rcconnucàmamairt.  ^Ceft 
UrfuU  ijta  Soeur*!  et  il  a-porté -cette  main  à  fa  bou- 
"àEd'  che.    3  ai-été-touchée  audelà  de  toute  ex- 
mond,  pteifion  5  je  me-fuis-jet^e  dans  fes  bras ,  fon- 
dante-Hen-kirmes.    —Jamais,  jamais >  me- 
fuis-je-écriée,  jenedonnerai  le  moindre  cha- 
grin à  un  fi-bon  Frère!  qu'il  parle  j  fes  vo- 
lontés feront  de$^  lois  pour  moi-.    Edmond 
m'a- ferrée  contre  fon  cœur,  làns-pouvoir 
me-repondre  en-ce  premier  moment  j  et  lorP- 

Ïo'il  aiait-parler  /  le  Marquis  eft-entré.     Ça- 
té  une  autre  fcène;  mais  comme  elle  m'in- 
•  Voyez  teteffe-nioins ,  je  ne  la  décrirai  pas^, 
êitis  U  .  :  Depuis  ce  moment,  je  les  ai-vus  tousdeux 
**°'     à^C'ha^ue-inftant ,  ou  ^nfemble ,  ou  aumoins 
Wrtf-ées-deuXi     3'ai-tru-devoir-prêter  l'o- 
>►  U.  *dlle  aux  proposicions  du  Marquis*,  appuyé 
7i  ?«•  ^r  mon  Frèrcr.   Gen  eft  pasque  je  ne  voie- 
•fbrt-bién  qae  rhonnêtcté  d'Edmond  eft  la 
-dupe  du  projet  du  Marquis  :  mais  je  do^s-tant 
i  ce  éhèr  Frère  j  je  vous  dois-tant  à-vou$mê- 
•mc,  que  je  me-etais-oblîgée  de  vous  facri- 
fiér  une  vaine ....  delicatcffe  (je  lâche  le  mot)  : 
'  lesReftcs  i'un  Lagouache  valent-ils  la  peine 
^ufe  je  vdiis  -mécontente  ? 

U  ftut  aprtsent  vous  dire  un  mot  de  la 
mamèredont  ce  Malheureus  a-cedé  au  Mar- 
quis Ce-qui-ne-lui-appartenait-plus,  De-con- 
cert avec  Laure ,  j*ai-foigneusçment-cacbé 
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les  torts  tie  ce  .Vaurien ,  afin  de  me  donner  17^4- 
iin  certain  prix.  Edmond  m'ea-crayait-en-. .  '^. 
core-amoureuse  :  cependant  y  à  la  manière  '  2^9^* 
prompte  avec  laquelle  f  ai-conCenti  à  Tépreu»  ï^»»» 
ve  proposée  par  le  Marquis ,  un  G,-D*  Arras. 
m'aurait-devinée  ;  mais  mon  Frèreeft-encore- 
bonace.  Le  Marquis  ra-fait-venir  chés  Lau« 
te:  nous-nous-fommes-cachésy  Edmond éc 
moi.  M/  de-***  lui  a-fait  la  propbsicion  de 
xh'épouser ,  pour  me-ceder  enfuite.  Lagoua- 
che  a-confenti >  fans  la  moindre  difficulté» 
d'une  manière  fi-vile ,  fi-baffe,  que  reuffé-jc* 
cncore-adoré ,  je  Taurais-pris  en-horreur. 
J'étais-humilice  du  pcu-de-valeur  qu'il  rae-^ 
donnait.  Hâ-Dieu!  que  fai-meprisé  toute 
cette  Efpèce  mercenaire  l  Les  Grands*  ont 
leurs  défauts,  mais  que  ces  défauts  iont-ai- 
mables ,  en-comparaison  de  ceux  des  Gens 
Cauis-éducacion  l  J'ai-fait  à  cette  occasion 
la  comparaison  du  Marquis  voulant  m'enle« 
ver,  employant  la  violence-..  11  était-en» 
corè-poli  dans  les  plûs-grands-écarts  j  rien  de 
n»>nifiant  pour  moi  j  ce  n'étaient  que  det 
bornages  s  Ces  outrages  marquaient  l'excès  de 
fa  paflion:  durefte,  que  n'eût-il-pas-fait  pour 
moi  1  quel  bonheur  à  Ces  ieus ,  fi  j^avais-dai* 
gné-exprimer  un  désir  l  Que  c'eft  avec  jut 
rice  qu'on  méprise  le  Peuple ,  et  que  vous 
avez-raison ,  quand  vous  dites ,  qu'on  pour* 
rait-juftifier  tous  les  préjugés ,  même  ceux 
qui  parailTent  les  plus-odieus  et  les  p1ûs« 
cruels*!...  Cédée ,  humiliée ,  je  pleurais^e-  *  ir* 
réage ,  et  f  ai-laiffé-craire  que  c'était  d*amour  74  P**» 

Bij 


aS     Le  Paysan  et  la  Paysane 


Le  Marquis  a-envoyé  Lagouache  l'attendre 
à  fon  hôtel ,  pour  conclure ,  et  il  eft-veha 
efluyer  mes  larmes,  aufquelles  il  fupposait 
une  fource  plûs-douce:  Je  ne  Tai-pas-de- 
trompét...  le  pouvais-je  ?  mais  je  l'ai-afluré 
^ue  c  étaient  les  dernières.  On  dit  que  le 
vil  Lagouache  a-^été-fort-maltraité^chés  l0 
Marquis.  Je  fens  que  la  pitié  me-*pa)rle-en«^ 
core  pour  lui^  car  j  e»-fuis-fâchée. 

Pour  terminer  mon  récit,  je  n'ai-plus  qui 
vous  ajouter ,  que  j'ai-accepté  les  proposi* 
*  l/,  eions  du  Marquis^.  Aux  ïeus  d'Edmond , 
75  p«»  ceû  un  dédommagement  qu  il  me-doit,  et 
dont  il  T'acquitte  s  entre  le  Afarquis  et  moi  » 
c*eft  une  liaison ,  et  il  m'entretient.  J'aurai 
foixantemille-livres  par-an.  Ce  qui  me-fldte- 
davantagedansce  revenu  confiderable,  c'eft 
l'emploi  que  je  me-proposc  d'en-faire.  Ve- 
nez bién-vîte  ici;  car  Edmond  cft*»riche  det 
que  je  la  fuis ,  et  donnez-carrière  à  vos  bril- 
litns  projets»     Adieu ,  l'Ami. 

Toute  à  vous. 

*V7^  220>"^^)   (Edmond^  âC-D'Artas. 

i*»^^«'-  [Bafleflc  de  rAmant  d'Urfule  :    Turpicude  d'Edmond, 
**''  éc  vices  qui  l'occasionnent.  ] 

Lettre»  «■    .       ..i    .       .     .  .  .  .  — — —  ^  '  — 

Réplique  P        ,  .^      c  '  r      • 

8  la 21$.    JT  pur  la  premiere-rois,  tu  traites  trop-ramu- 

lièrcment  les  malheurs  de  ton  Ami,  et  je  fuis- 

mecontcnt  de  ta  Lettre.     Ce  n  eft  pas  que  je 

ne  l'aierenvisagée  foUs  toutes  les  faces  ;  je  te 

connais-affés  pour  ne  te-pas-craire-infenfi* 

blei  |*ai-(lecQttvçrt*aisemeot  que  ce  ton  léger 
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n  cft-prisque  pôurme-confoletindircftcmcat,  17^4- 
et  rendre  rimgreflïon  moins-douloureuse  ,  ^l^^-^^^^ 
moins-profonde.     Mais  tel  eft  mon  caraôè*    $20 
re ,  cjue  je  plaisante  volontiers  fur  ce  qui  me-  ^«''■^• 
concerne  5  aulieu  que  je  donne  une  importan- 
ce infinieà  tout  ce  qui  régarde  mes  Proches 
ou  mes  Amis*     Prens'donc  une  autrefois  le 
ton  léger,  quand  un  revers  me  fcra*pcrfoneli 
et  traite  avec  plus  de  gravité  ce  qui  peut-in- 
tereflerou  maSœur,  ou  laBelledamej  autre^^ 
ment  tu  proÊineras  ma  douleur,  et  tu  enve-* 
nimcras  la  plaie ,  loin  de  la  guérir.     Après 
cet  exordc ,  que  f  ai-cru^neceffaîre ,  je  t'an- 
nonce que  tu  as-deviné^juftcdans  ta  dernitre. 
.   Urfulc  eft-^retrouvéc  :     Lagouacheeft  un 
fcelerat  5  je  viens  d'en-convaincie  ma  Sopun 
Cette  pauvre  Fille  eft-re venue  delîeméme^ 
ne  pouvant-plus-fiiporter  l'idée  du  trouble  et 
de  la  douleur  que  fa  fuite  devait  me-causcr. 
Elle  m'a-temoigné  tant  de  répugnance  à  rc- 
toumeravcc m."**  Canon , qui peutétre  ne  la 
recevrait  pas ,  que  j'ai-confenti  qu'elle  reft^ 
ou  elle  eff^.    M/ le  Marquis  était-venu  dix-  ♦  jf 
fois  le  jour  jfHti  fermer  de  ce  qu'on  apprenait  5  ^4  pit* 
il  cft-entré  chés  Laure>  où  la  Fugitive  avait*  * 
fixé  notre  entrevue ,  uft-inftant  après  moi.  La 
vue  d'UrCile  l'a-frappé  fi-vivement ,  qu'il  n'a- 
pu-dire  un  mot.    Revenu  à  luimême  il  feft- 
approché  de  l'Ingrate^     — Mon  bonheur  a-' 
toujours-dependu  de  vous  (lui  â-t-il-dit,  d*un 
ton  pénétré),  et  ma  vie-même  eft-attachécà 
la  manière  dont  vousalez  me-recevoir:    Ma- 
demoiselle !  vous  fuyez  un  Homme  qui  vousl 
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1754*  ador^j  pour  un  Miscrablciiui  YWf tfowipc-; 
janvier.  ^^^^^^  a-voulu-juftifier  Lugouache.  .  --r^Lc 
izo*  mot  dont  je  -me  fuis- fer vi  n  eft-pàs-exaét  (a«* 
^««rf.  repris  le  Marquis)  :  quel  Etrc-penfant  pour- 
rait-voir  tant-d*attraits ,  fans-en-être-touché! 
mais  une  Btute  n  eft-pàs-en-état  de  vous  ap- 
précier. Voulez-vous-être-convairicue  qu'il 
n'aime  que  laforcuoe,  dan's  une  Fille  auâi-^ 
charmante  que  vous  letes  ?  Confèntez-y ,  et 
je  vais  lui  fake^proposerledon  dé  cette  fortu- 
ne, à-condic  ion  qu'il  ne  vous  .épousera  que 
pour  me-livrcr  votre  Perfone-?  Urfule  affu- 
sait  que  Lagouache  (^  ferait-pas-capable  de 
cette  indignité.  Elle  a-pourtant-confenti  à 
répreuve.  —Vous  alez  le  connaître  (a-»dit 
le  Majrqqis.)  f  :' 

Il  nous  a-fait-cachet  ma^Sœurét  moi  der- 
rière un  paravent,  et  il  arprié  Laure  d^en- 
yoyer-chercher  Lagouache.  Le  vil  Perfbna- 
ge  ne  feft-pas-fait-attendre.     Le  Marquis 
lui  a-demandé  des  nouvelles  d'Ucfute.     Il  Zr* 
ricanné.     Alors  le  Marquis  de  ce  ton  protec- 
teur ,  familier  aux  Grands ,  à-fait  Tes  ptopo- 
siçions.     Je  m'attendais  à  quelques-difficul- 
tés :  mais  non»  le  parti  a-été-accepté  fans- 
balancer,  avec  une  bafleffe  plus-odieuse  que 
tfo       Taccion  même.   Il  a-dit  au  Marquis  :  —Vous 
!^*™P^*  ^Ycz  ce  qu  elle  vaut ,  puifque  vous  Uii  avcz- 
funi.       fait  un  Enfent ,  malgré^lle ,  dit-on  ?     '^Çcft 
une  acçiondont  je  rougis  (a-repondu  le  Jcu- 
ne-feigneur).  — Baft  l  je  croquerais  moi  cent 
Powlett-es  comme  ça ,  que  je  n  en-ferais  que 
plûjs-glorieus  i  et  je  les  revendrais  enfuite  j  & 


pervertis^     IX."^^  Partie.     3 1 

}e  trouvais  Marchand ,  à- tel  prix  qu  on  oi'en-  (7^4* 
voudrait-bién-dofin^r*      «-^Akz  tti*attcndre  j^Vvîtn 
chés  moi  "(a-dic  le. Marquis  en-*diffitxmlam  fk    tzo 
colère).    Quant  à  moi ,  j'a^aié  oout^sf  les  pei-  ^"* 
nes-du-mondeà  me  contraindre ,  et  fi  la  corv* 
verfacion  eût-eticore^dur^  deux  minutes^  je 
me-montrais,  et  poignardais  le  Scélérat.  Ur<^ 
fuie  en4armes  lisait  mon  agilaoi<m  dans  mes 
regards  y  elle  me^ferrait  dans  iès  bras  et  me-^ 
retenait  de  toutes  Tes  forces. 

DèiqueLagouachea-été-foiti,  jerne-fuis-* 
ëcrié  ,  — Voila  un  abominable  Coquin  î 
— Vous  layei-entendu!  (a-dit  le  Marquis). 
Urfulecn-a-crèsbién-agi«  elle  a-remercié  ra.V 
De-*** ,  cn-1  aifurant  que  Its  larmes  qu*il 
voyait  étaient  lesdernières.  Ces  paroles ,  éc 
le  ton  dont  elle  les  édites ,  ontHiouché  le 
Marquis  au-pornt,  qu'il  reft-mis  à  fes  ge- 
nous.  Urfule  lui  a-tendu  la  main  >  qu'il  a-^  *^ 
baisée.  Ils  me-paraiflent ,  en-ce-premier*^ 
moment ,  aufli^bién  enfemble  que  lacîrcont 
tance  lepermet,  étfefpètebeaucoupdeéettc 
entrevue,  amcins  qu'il  ne  furviénne^fufeîque 
nouveau  caprice  à  notre  Inconfequente.  Gc 
n*eft  pasquejç  voye  (àns-répugnance  ma 
Sœur  engajée  dans  une  galanterie  y  ^^ttit 
avoir-refusé  d'être  épouse  legîtSme:  maisjcf 
cède  aux  circonfiances  $  Lagonache  était-^pis^ 
que  cela  i  d'ailleurs  hion  intrigue  avec  la  Mar** 
quise,  leseffeti,  quelle  doit-p^dùîr<;  ce! 
que  toimemc  attens  d'Urfule  depuis  frlong- 
temps  ,  tout  me-fait  une  loi  debiraVer  le prè-;  #  ^, 
jugé ,  cn-fiicrifiant  la  dclîcatcffe*.  •  ^  •  '  f  5  f*** 


3  2     Le  Paysan  et  la  r aysane 

m,  iiimiiiiii  |->  Il ■        ■■  11——— 

i7S4«  -    Après  avoir-place  auprès  de  ma  Sœur  une 
knvJcr.  FiUc  doiitnous  fommes-fûrs,  nousavons-étc- 

110  joindre  Lagouache  :  les  Domeftiqs  ont^reçu- 
Itttre.  ordre  d'entrer  à  un  certain  fignal,  Le  Mar- 
quais a-traité  ce  Misérable  comme  il  le  méri- 
tait, et  fa  colère  fenflâmant  par  la  lâcheté 
du  Perfonage ,  il  Teft-abaifle  julqu  a  le  fra- 
per.  .Malgré  la  fureur  dont  f  étais-'aniiné  , 
i*ai-detnan dé-grâce  pour  lui.  MJ  De-^*** 
f 'eft-moderé  fur-lc'champ  s  mais  il  lui  à-prcP 
crit  de  quitter  Paris  dans  trois-heUres>  fous- 
peine  detre-aflbmmé  dans  quatre,  Tily- 
était-rençontré.  Et  pour  qu  il  n*eût  auqu*un-p 
prétexte  de  différer  >  il  lui  a-compté. vingt- 
cinq-louis,  Lagouache  les  a-pris  avec  fa 
baflcffe  ordinaire  :  mais  en-fortant,  il  f'eft- 
xepandu  en-inveftives.  Les  Domeftîqs, dont 
nous  n avions-pas-eu-besoin,  ont-cru  qu'il 
, réchappait,  étilsTont-fi-fort-maltraité,  que 
nous  craignons  pour  fa  vie.  Le  Marquis  Ta- 
feit-mettre-au-lit,  et  Ton  n'épargne  rien  pour 
fauver  fes  jours.  Nous  fommes-trèsfâchés 
dç  <^c^.înci<îc^^y  qui  pourrait-Ëiire  un  éclat 
désagréable.  Voila  pour  ma  Soeur. 
.  Quant  à  moi ,  la  Marquise  me-traite-bién* 
$on  portrait  eft-achevé  :  les  nudités  n'ont- 
rién-d'indecent ,  m*étant-attaché  à  n  expri- 
ç>er  les  beautés  naturelles  que  d'une  manière 
flatcuse:  on,ra-mis  dans  fon  bqudotr,  et  ce- 
^  lui  d*Urfule  lui  fert  de  pendante  Mais  ce  qui 
in'>a'^urpris ,  c*eft  que  la  Marquise ,  èn*-les- 
^  fesant;vaijrun  et  l'autre  à  deux  de  fes  Amies» 

.  *  ; .  leura-dit  :  /— rCette  Autre,  c'eftlaMaitrcffc 
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de  mon  Mari:  comment  la  trouvez-vous-?  1754, 
On  a-fait  des  comparaisons,  Tévcntaila-joué:  .  '7. 
tu  devinés  que  l'avantage  eft-refté  à  la  Mar-    ^20 
i}aise.    Son  Mari  efi-entré:  on  a-demandé  Littr^i. 
fon  avis?     Il  Ta-donné  fraidement,  en-fa* 
yeor  de  fa  Fàmme  :   mais  fes  regards  devo-^ 
fans  décidaient  pour  Urfule.     11  a-ptomis  à  là 
Mc^rquise  fon  portrait  de  la  méme-niain  qi^e 
les  deux  autres.  — Il  manquera  quelque-cho- 
se àladecoracion-(a-dit  une  desdeuxDames). 
Sx  ('approchant  de  Toreille  de  la  Marquise  : 
*-A-côté  du  portrait  de  fa  Maitreife  (mon- 
trant le  Marquis)  ,  il  faudrait  celui  d*un  Joli» 
homme  qui  vous  venge-.     La  Marquise  a- 
fouri,  avec  un  regard  furtif  lancé  vers  moi. 
Quel  charme  >     J  ùge-s-cn  par  fon  etfctl  Ten- 
.thousiafme  mVfaisii  fai-detaché  le  portrait 
de  la  c^ivine  Marquise,  et  iV-ai^donné  un 
derniét-coup-de-pinceau ,  qui aHrepandudix-^ 
fois  plus  de  vie  fur  fa  mignone  figure.     Elle 
à-fenti  ce  que %di$ait cette accion$  fèsbeaus* 
ïeus ,  en*m*encQurageant ,  augmentaient  ma 
verve ,  et  m*ont-élevé  audeflus  de  moi  même. 
Après  avoir-reçu  les  complimens  des  Dames , 
jai«-pafré  dans  le  cabinet  dujVlarqnis ,  pour 
connimencef  rèfquiflfedc  ce  bon  Mari  :  je  comp- 
te le  faire-reifemblane  ;  *  je  reserve  les  adula- 
cions  et  la  îlaterie  de  mon  art,  pour  le  por- 
trait qu'il  doit  faire-placerchés  Urfule*:  elle  *î?. 
aura-beau  fc-dir«  qu'il  eft-cmbelHj  infenfi-  5*^?^* 
Wement  on  faccoutumc  à  trouver  à  l'Origi- 
nal les  grâces  d'un  portrait  flaté. 
FauC'ii  tc-parla-nct  î     Je  crais  le  Marquis 
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1754*  infiruitdesfentimensque  nous  ayons  runrpour 

'anvleu  '*^^^^^  ^^  Famme  et  moi,  qu il  les. tolère,  et 

lio  *  qu'il  nous  fournit  les  occasions  de  nous  voir  ! 

L«(r€*  11  cft-vrai  que>e  feis  beaucoup  pour  lui  l .  AuflS 

me-traite-t-il  en-frère;  on  dirait  quUrfiJe 

eft  fa  fammey  par  l'égalité  qu'il  met  entre 

nous.     De  fon  coté  >  ma  Sœur ,  que  ce  pro* 

•JK.  cédé  touche  >  devient  complaisante*.  .•   Mais 

f  Z  P***  que  dis-je-lài^..  Mon  Ami  !  les  anciens  pie- 
.  jwgés  ne  rétouffent-pas-aisement }  Ma  Sœur 
jentretenue  L*  Banniffons  de  vains-fcrupuls. 
La  manière  honnête,  refpeftueusc,  dont  le 
Marquis en-use  avec  elle,  doit  me-raffurer. 
Elle  tient tnaison,. donne  à  manger,  présidé 
une  affemblée  de  Beaus-efprits ,  à-l'inllar  de 
m*^^,Geoffrin.  Déjà  un  Auteurbién^audeffus 
'de  N'èg*ret^  fc-propose  de  lui  dédier  un  Li  vrc^ 
Imagine  de  quelle  laureole  cet  homage  va«^ 
<emdre  (à  tête  l...  Le  Marquis  lui  fait-<ion- 
iiei  des  leçons  de  declaoïacion  par  un  Aâeur 
-du  Teatre  français  ;-  un  Chanteur  de  TOpera, 
et  le  plûs-celèbre  Danfeur  forment ,  Tun  (a 
,voix ,  et  lui  donne  \t  goût^du-cham y  l'autre 
&  démarche ,  et  cultive  (es  di^osicions  na- 
turelles pour  Tart  de  Tjsrpficore,  Il^fe-pro- 
pose  de  lui  iaire-eflayer  fcs  talens  fur  un  tea-* 
tre  particulier;  ii  elle  reiidit,  nous  vetrotis 
celui  des  grands  teatres  qui  conviendra  da- 
vantage à  fon.  talent  r  elle  y-  brillera  cinq-à- 
fix-fois  ,  pour  fc-donner  le  charme  propre  à 
xes  Fan>mcs ,  devenues  les  Idoles  du  Publiq. 
*  If.  J'approuve  fort  tous  ces  projets*;  car  je  penle 

9^  F^*  que  les  taleus-de  ma^œur.^  et  unpeii  de  ce* 
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lebrité  deviendront  un  nouvel  appui  pour 
ma  fortune.  Le  Marquis  vient  de  lui  donner 
fil  petite-maison  du  fauboui^  Sainthonàré 
toute-meublée  >  nous  devons  ry-inftalcr  dc^  •  - 
hiain  >  elle  atnra  les  {bixantemiU:e-Hrre$!,  éc 
elle  m*a-«promisd'ellemême>  que  la  meilleure^ 
partie en-fèrait-employéeàmon  avâncemertt 

(  Piûs-'de  busc-meis  Ce-fonr^coulcs  »  depuis  qt}*Edinpii4 
edâ  Paris:  il  ravait-ccricà  nos  Père  ce- Mère  à  la  bon- 
ne année,  mais  fïns  lafouhaicer,  comme  ii  9a-était 

-   une  chose  trop-triviale.)  .       . 

221."^')    iG.-I>'Arrasjà(/rJuïêT  'I^*" 

£  Le  Méchant  ne  veut  pas  le  libertinage ,  mais  une  pet-  i^nvieR 
vcrfïon  raisonaée,  pour  procurer  un  avantage  ceuipo-   _*** 
relàEdmoiidv]  i««' 

■>  ■  ■■■  .  .      ■      .  .1    Rcponie 

V^*eft-apresent ,  belle  Utfulc,    que  vous 
avez*besoin  de  confeils^  et  furtout  de  prit*- 
dence  pour  vous  conduire  !     Vous  voila  aui- 
deflus  des  préjuges  :  mais  le  pas'  eft-gliflaht  i 
poup-peu  que  vous  decliniei:  à-daraiteou  à^u- 
chey  vous  tombez  >  ou  dans  le  remords ,  oa 
cians  le  libertiniege/    Je  vous  demande-paf- 
don  dercxprciEbn!  jelemploiedure,  parcd^ 
que  vous  ne  la  mentez  pa»,  et  quil  eft-bon 
4e  vous  parler-net.     11  fau^donc  >  trèscbèré 
Fille»  comencerà  vou^rcndre-comfpte  à  vpùs- 
mémede  vos  prii^cipes ,  ^vous  voulez^évitftr 
le  malheur  y  et  fouir  au.feîn  de  la  volupté  y  de 
foutes  les  douceulrs'de  la  Vertus  unies  à  toils 
les  avantages  du  vice  (que  ce  mot  ne  vous  ef- 
fraie pas,  ce  n  efiqu  un  mot).  Vous  êtes  Fiîlc- 
cntf  etenuè  enfin  :  jetranche  au  vif,  et  je  parle- 
vrai  :  vous-voitsrctes-dlqnniée'  au  Marf^uis;, 
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1754,  et  il  vous  adore.    Cette  accioti  en-ellememc 

•anv1°     cft-indifferentc:  ellepeut-êtrc-louablc,  oudî- 

21/'  gn^  de  mépris  >  dtaprés  les  motifs.     Quel$ 

lettre,  font  les  vôtres?     Je  les  eonnais ,  étjecrais 

qu  ils  font  les  feuls.     Vous  avez  un  Frère  qui 

vous  aime ,  qui  eft-digne  de  toute  votre  a^ 

feccion  ;  à  qui  vous  devez  une  féconde  exif- 

tances  car  fansJui  que  feriez- vous?     Sûre-* 

ment  la  famme.d*un  Ruftre  >  qui  vous  ferait 

des  Enfans ,  vous  forcerait  à  les  nourrir  »  à  le 

fêrvir ,  et  à  travailler  pardcflus  tout-cela  corn* 

me  une  NègreffeCï).     Qu*êtes-vous  aojour* 

d*huî?     Une  Famme  charmante  >  adorée  , 

fétce ,  riche  ,  qui  pouvez ,  avec  le  temps  , 

faire  la  fortune  devotreFrcrc  et  celle  de  toute 

iirotre  Famille.    Vos  motifs  font  uniquement 

-de  fcrvir  Edmond.     Cette  difposicèon  eft-nc-* 

V  -blc,  elle  fait-une  vertu  fociale,  d*ime  accion 

Sadifferente.     :  ;  Mais,  direz-vous,  je  fuis  a» 

•Mari  d'Une-autre!  VousfkvezquecetAutre  a 

:im  dedomagement,  étqu  aînfi  Perfone  n*efU 

4ezé  ;  car  fi  Quelqu'un  Tétait ,  votre  conduite 

"fcrait^crîminelle,  étcelle  de  votre  Frèreauâi)^ 

.qui  aime  k  Marquise,  et  qui  en«eft-ahné» 

.Ceft  un  échange:  ils  font  permis,  dans  la  fa» 

-cîeté ,  pomr  tous  les  atitres-bténs  :  une  forte 

et  décence  l'interdît  pour  les  Fammcs  ,  chés 

ies  Nations  policées  (car  ^  en-eft  parmi  les 

Sattvages ,  et  même  chés  fesTartares  où  cet 

-  échange  efl-aotorisé);  Sparte,  rfont  t^s  lois 

<  •  )  (  e  que  dit  kt  G.-D'Arras  dl-vraij  mais  il  ne  l'ell- 
1»  fas-f»ot»s,nue  lc*pIiU- excellentes  dc<  Famines  font  daAs 
cepBxs,  oùîesFanmesfoncaînfi-y-aKéesiil  y-ea-aplu9» 
<^tta  n^Ur ,  conune  étah  ftotre  hcaot  N ht. 
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font*exaltées  par  tout-Ie*nionde,  comme  les  i7f4« 
plûs-fagcs  qui  aicnt-jamais-itc-donnécs  aux  jaôyjer< 
Homes,  eftle  feul  pays,  où  les  Hommes  aient-    zzi 
été  afl*és-(ages ,  pour  autoriser  cet  échange  J^*"** 
de  Fammes  :     Hebién ,  prenez  que  vous  vi- 
vez à  Sparte  ,  et  pour  ne  pas-étre*contrariées 
gardez  une  reserve  modefte  devant  le  mondes 
qu'on  ignore  quelle  loi  vous  fuivez,  et  con- 
tentez-vous de  jouirdu  reposd*une  confcience^ 
pure ,  unie  à  Teftimcde  vos  Concitoyens  les 
plûs*(crttpuleus. 

Pour  cela,  chcre  Fille,  vous  Voyez  qui! 
Êtut-évitertout  ce  qui  ferait-capaUede  faire* 
connaître  votre  conduite  :  qi>e  vous  devez  9 
finoB  vous  attacher  au  Marquis ,  domoins  le 
bién-traker,  ne  le  tromper  jamais  >  et  fi  cela 
vous  anivait  par-hasard ,.  ou  par-accident , 
feire-enfbrte-quil  ne  Ten-apcrçât  pas:  A 
Qui  ne  connaît  pas  un  tort,  ce  tort  eft  comme 
nul.  Je  vous  confeille,  de  voiis  unii  (*îA  eft- 
pofltUe  d'amitié  avec  la  Marquise  :  cela  fc- 
pourra  ,  fi  elle  aime  votre  Frère.  U  en-eft 
des  moyens:  cduiqui  mc-rîrait  davantage^ 
et  queie  regarderai&comme  le  plâs-'digne  de 
▼ouSyferaitdattirerquclques^rcsensduMaf» 
quis ,  pour  les  rendre  à  fa  Fammet  mais  il 
fauJrait-être^bién-(ure  auparavant,  quelle 
ne  f 'en-trouveiait-pas-humiliéc  !  Ccft  ce 
€|ue  rétudede  fon  caraftère  vous  apprendra  , 
foit  par  vousméme ,  foit  par  EdmiOiid.  Une 
*  chose  que  vous  ne  devcz-famais-pcrdre^dé- 
vuc,  c*t  ft  que  vous  rj'êtes  qu  un  ,  votre  Frèfe 
et  voos  >  vos  intérêts  font  les  p^mesi  toutfe 
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tfs^'  bien  qui  arrive  à  l'Un,  rejaillit  fur  l'Autre  : 

îanvier,  ^o^iï-le-monde  peut-étre-ctranger  à   votrç- 

211    égards  mais  Edmond  et  vous  ne  pouvez^ja- 

''•«*"*•  mais-êtrc-feparés  d'intérêts.  Il  faut-penfec 
tout-liaut  enfcmble  j  n'avoir  qu'une  même 
âme  ,  les  mêmes-vues ,  les  mémes-'deffeins  î 
de-l'inftant  où  vous  ferez^desunis ,  Vous  êtes- 
perdus  rUn'^ou  l'Autre,  étpcutêtre  tous  les 
,  deux.  Je  vous  donnerai  de-bouche  un  autre 
confeil ,  que  je  n  ose-confier  au  papier. 
Quant  à  votre  morale  et  à  votre  âlosofie^ 

,  fiii  vez  ceU<?s  de  la  nature  :  ne  faites  pas  à  A  u- 

trui  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'on  vous 
fît:  faites  du  bien ,  pour-qu'on  vous  en-faffe: 
ne  faites-jamaisà  Perfone  un  mal  inutil ,  c'eft- 
adire ,  qui  ne  vous  raporte  pas  un  avantage 
affés-grand ,  pour-que  vous  puiflîcz-un-jour* 
réparer  le  mal  que  voiis  auriez-fait,  fil  était- 
neceffaire.  Ne  ruinez  pas  votre  Amant  t 
parcequ  il  faut^être  audeflous  des  Bêtes-fe- 
roces ,  pour  réduire  à  la  misère  et  au-desei^ 
poir  un  Galant-bomme ,  qui  a  de  la  faibleife 
pour  nous.  Enrichiflez-vous  cependant  : 
niais:par  une  fage  économie  i  en-banniiTant 
toutes  les' fantaisies  ruineuses,  iomes  lesder 
petife^  fans-but.  Aimez  rargëht:  c'eft  uite 
vertu  dans  une  Fille  de  votre  clâffé,  pourvu 
qu'elle  tie  la  pouiTe  pas  jufqu'à  Tavarice  fôr» 
dide:  Ceft  que  ce  vice  âtcrait  quclque-ch6$c 
aux  grâces  s  if  donnerait  à  la  beauté  un  air 
mefquîn  :  la  prodigalité  lui-  en-donne  lin-au» 
tre,  qui  ne  me-rcviént-pas-davantage^  c'efk 
aaaird^bré^  avide  ^  corfaires  tout-celà 
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gâte  les  traits  d'un  joIi-visage,  parceque  ja-  ^7SM 
mais  ceux  de  r^^vareni  ceux  de  la  Prodigue  '^l^^\^^ 
ne  portent  Tempreinte  du  contentement^  de    22 1 
la  tranquilité ,  de  la  paix-de-râme',  le  plus-  ^"?* 
precieus  des  biens.    -Evitez  le  jeu  5  c'eft  un 
vice,  et  l'un  des  plus-odieus.    Fuyez  le  li- 
bertinage â  et  fi  vous  aviez  du  tempérament, 
comportez-vous  avec  prudence ,  et  comme 
je  vous  le  dirai,  lors  de  mon  fejour  à  Paris, 

Quant  à  votre  filosofie,  fuivez  ce  précepte 
de  Lorinet  ;  Le  plaisir  ejl-hon  ;  ladpuleur 
eft^mauvaise  ;  il  eft-dous  à* aimer ,  et  d^etri^ 
aiméi;  cela  eji-facil  à  comprendre  ^  et  reconnu 
de  toits  les  Hommes  y  fans^aiiqu* un-travail^ 
d'efprit  :  A^^égarddes principes  qui  ne  font^ 
pas-éviJens  y  et  qui  exigent  des  idées  moyen" 
nés;  des  comparaisons  ,  des  demonjîracions  ; 
tous  les  Hommes  ne  font-pas^enus  pour  être^ 
heur  eus  ,  de  les  avouer  y  ni  de  les  Connaître  : 
auqu*une  fctence  n^efi-mecejfaire;  V.ouxragn 
de  notre  bonheur  n'efi-^ointà  notre  charge  ^  l<^ 
Nature  en-a-fait  tous  les  frais  ,*  l'accion  de 
notre  efprit  doit-être-negative  ,  e't  conjïjîer  à 
nous  retenir  fous  les  lois  indireSes  de  cette 
Mère  généreuse  :  Nos  devoirs  font  de  ne  riénr  ^ 
faire  que  d*  après  fan  confell^  d'éviurlapeine^ 
de  recevoir  et  de  jouir  des  biens  qui  nous  font- 
présentés ,  de  jouir  dj^  plaisir  quand  il  vient, 
€t  non  de  le  provoquer,  ou  de  le  chercher. 

Letrâin-dc-viequevous  prenez  neft-peut- 
ftre-pas  fans  une  forte  de  ïcandal  :  mais 
qu'importe ,  fi  Ton  Ty-fait  un  nom  qui  diftîn* 
(ue,  et  ^ue  h  ^gv^cion  jju  on  aci^uieit  fa% 
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*«754.  honorable  à  certains  égards  :  on  fe-met  alors 
faiifiw.  au-niveau  de  tous  les  Hommes-illuftres,  qui 
221  ne  font-pas-loués  entièrement  et  dans  toutes 
%tttre.  leujs  accions.  Le  plûs-grand-mal,  quoi*^ 
quen-disent  les  Moraliftes,  c  eft  robfcurité, 
la  bafleffe  5  c'eft  la  vie  de  ces  Plantes-mou- 
vantes, qui  Végètent  autour  de  vous,  qui 
vivent  et  qui  meurent,  fans  que  Perfone  fe- 
fait-aperçu  de  leur  exiftance.  Ceft  ce  mal- 
heur que  je  veus-faire-éviter  à  Edmond ,  et 
par-occasion  à  vousmêmey  car  c'eft  lui  que 
yavais-feul-en-vue  autrefois,  ne  vous  con- 
naiflant-pas-encore  :  c'eft  ce  malheur  que  je 
redoute  poiir  moiméme  bién-plûf  que  la  mort  j 
jufque-là ,  que  je  préfère  le  fort  d*Eroftrate  , 
de  Cartouche,  ou  de  Mandrin,  à  celui  de 
quelqu  Honnête^homme  obfcur,  mort  avant 
d'avoir-ceffé  de  vivre ,  et  parfaitement  nul 
aujourd'hui.  Cette  aflercion  paraît-forte  ! 
mais  je  mc-fuîs-donné!e  plaisir,  à  Sainthris^ 
de  faire-lire  la  vie  de  Cartouche  à  de  petits 
Paysans,  encore  dans  l'innocence,  et  je  n'en- 
'ài-pâs-vu  Un-feul  qui  ne  f'intcrcffît  à  lui ,  qui 
ne  fautât-de-joie,  iorfquil  échappait  à  quef- 
"que-danger.  Qu*en-  auraient-obtennde-plus 
Turénneou  De-Saxë?  Mais  il  faut  ici  con- 
sidérer, ma  chère  Fille ,  que  ce  n*cft  pas  lu 
crime  ou  le  vice  qui  intereftnt  s  c'eft  une  cer^ 
taine  hardieffe ,  une  certaine  grandeur  :  un 
Scélérat  bas,  «n  vil  Empoisonneur,  n'excite 
que  le  firifTonnement  et  Tindignacion.  Il 
faut-donc ,  dans  un  état  fcâbreus,  jét  oui  nous 
expose  au  grand-jour  >  montrer  im  cotébril-^ 
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lanti  il  faut-compcnferlcs  petits-defautspar  175^ 
de  belles  qualités^  ce  que  le  monde  nomme  -/^j^j.^ 
machinalement  inconduite ,  par  des  vertus  y  221 
parrhumanité,  par-exemple^  labiénfesance,  ^^«^* 
J'ai-fait  une  obfervacion  5  c^eft  que  les  Co- 
médiennes, prefque  toutes  des  libertines ,  et  '  • 
les  plus-^iles  des  Créatures,  par  leur  vilaine 
âme  (m."*  Lecouvreur  exceptée) ,  trouvent 
néanmoins  la  gloire  dans  le  chemin  du  liber- 
tinage. Pourquoi?  Ceft  que  ce  derAicr 
n'eft  qu'un  acceflbire>  les  qualités  brillantes 
des  grandes  Aftrices  Tcffacent,  et  le  font- 
règarder  comme  un  badinage ,  un  delâfle- 
ment  de  ces  Fammes-à-talens-fublimes:  que 
ce  fait  une  Doublante  qui  donne  dans  les 
mémes-travers,  elle  n*éft-pas-également-€x- 
cusée ,  amoins  que  fa  beauté  ne  lui  tiénne- 
lieu  de  mérites  car  ce  don  naturel  dans  les 
Fammes,  compenfetout,  aulieùquece  n*eft 
qu'une  misère  dans  les  Hommes ,  qui  fouvent 
même  les  a-rendus  ridiculs»  et  la  mode  ien- 
cela ,  eft-conforme  au  bon-fens,  J'ai-connu 
d'autres  Aôrices,qui  n'ayant  lii  grand-merite, 
ni  grande-beauté,  ont*eu- recours  au  moyéa 
le  plus-efficace ,  pour  fe^faire-honorer  dans 
leur  état  ;  elles  oht-été-çharîtables  :  11  ne 
faut  qu'une  bagatelle  pour  celas  telle  de  ces  ^ 
Filles  qui  reçoit  de  fon  Amant-en-titre  qua- 
rantemille-francs  par-an ,  fe-faît  la  plûs-bril* 
lante  reputacion ,  avec  moins  de  mille-écus', 
diflribués  durant  un  rude  hivers  elle  efl^pr&« 
née,  louée  par  nos  Poètes,  et  bénie  par  tous 
Us  Bonnes'gens  3  la  Dévote,  qui  en-enrage  ^ 
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f7J4»  cite  aux  Cœurs-durs,  à  fon  fujct,  ce  paffage 
kinvier,  ^14^^^*^  ^i^^  Parisiens  :     Les  P roftituéts-mê^ 

^^  I     OTtr^  fi ront'-muus'^raitéts  que  vous, 
l4fxn*      ivîais ,  ma  chère  Fille,  la  gloire  qui  vous 
attend  eft-bién-audeffùs  de  tout-cclai     Vo- 
tre J&gureeft-parfaite  :  vous  avez  des  fenti- 
mens  nobles,  élevés:  le  Marquis  eft-puiffan- 
ment-riche  V  et  il  vous  met  à  la  tête  d'une 
maison ,  dont  vous  étes-reellement  la  Maî* 
trèfle,  où  vous  recevrez  du  nionde  j  où  vous 
jouerez  le  roic  de  'Ninon  :     Car  voila  votre 
modèle ,  ou  la  charmante Mar/on-i>e-£on7z^, 
que  le  Chevalier  Dc-Grammont  élève  fi-h'aut, 
tout-en-parlant  de  fes  galanteries.    Placez- 
vaus,  ni  fe-peut,  audeffus  de  ces  deux 
Fammcs ,  qui  font-honneur  à  leur  ficelé  :  de- 
venez comme  elles,  fameuse,  courue,  fê» 
tée  :  mais  ne  vous  contentez  pas  d'établir  vo- 
ire reputacion  fur  les  charmes  de  votre  com- 
merce ,   fur  votre  beauté ,  fur  votre  façon- 
de-penfer  libre,  hardie  5  joignez-y  la  bién- 
£esançe:    Il  faut  cela  di^ns  ce  ficelé,  le  moins* 
;^utii6nier  de  tous,  et  où  tout-le-motide  eft  fi- 
pauvre,  au  feindes  richefles,  acause  duluxé» 
qu  on  y-prêche  la  biénfcsance ,  plutôt  pour 
en-être  Tobjet,  que  par  goût  pour  elle.     Tel 
eft  rëfifet  de  nos  besoins  factices  trop-multi- 
plies  L...    Daprës  cela ,  fayez  généreuse  s 
ayez  quelques  Familles  pauvres,  aufquelles 
TOUS  ferez  du  bien ,  et  qui  en-dîront  de  vous: 
choisiflez-les-bién ,  ou  plutôt,  je  vous  les 
choisirai  :  ce  feront  des  Gens  unpeu-relevcs 
audeflus  du  commun  »  obérés  par  des  mat» 
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heurs^  desfaillices,  éc  .obligés de  garder  dans  1754? 
le  monde  un  certain  décore.     Ces  Gens-Ià>  .  *^. 
qui  verront  la  Bonne-bourgeoisie ,  ne  diront  'iTi 
pas  qu'ils  font  vos  Obliges  5  ms^is  ils  exalte-  !««»'«► 
ront  votre  biénfesances  ils  en-parleront  la 
larme  à-rœil  >  et  feront-aler  votre  reputacioik 
par-tout.     Pour  leur  donner  des  Sujets  à  ci- 
ter,  vous  aurez  auffi  deux-6u-troi^  pauvres 
Manœuvres  y  bien-chargés  d'Enfans ,  à  qui 
vous  donnerez  le  neceflaire»  que  vous  leur 
porterez  de  temps-en-temps  vousméme^  mise 
avec  modeftie,  et  prcfqu'en-Grisette ,  mais 
ayant  de  belles  dentelles  ^  des  odeurs  et  tout 
cequi  peut^^annoncer  Une  grande  Dame^  qui 
fc-cache.     Voila  les  traits  que  citeront  vos 
Obligés  d'un  ordre  audeâus  du  conAnun.     U 
ne  fera-pas-mal  que  je  vous  déterre  auiïi  quel- 
que Croix-de-faintlouis,  réellement  brave    - 
Homme ,  et  dans  le  piûs-grand-besoin  :  j'au- 
rai-foin que  ce  fait  un  Homme  modefte,  plein.  ' 
de  mérite,  que  Ci  timidité ,  fa  fiené,  ou  Ton 
manque-d'inqrigueÀiront-feuls-cmpéché  de 
fiiirefon  chemin  :  *  yousferes^^à cet  Homme 
une  penfion  de  mille-écus,  et  vous  lui  don- 
nerez votre  table.     Vous.rjr-traiterez  ^vec» 
refpeél,  et  vous  tâcherez  qu  il  y-tiénnc  le 
haut-bout>  en-l*abfence  du  Marquis.     Vous 
Ic^ reconduirai  tbutes-leç-fois  quil  (orriraj 
en-un-ncK)t ,  vous  lui  marquçrcf  la  plib-hautej 
confideracjiori  :    |^Ius  vou^rhoporerez,  pJuj 
voijs-vous-honprcrez  vpusméme.  .  Quand  on. 
vous  demandera ,  qui  il  eft }   vous  répondrez 
eo-citant  fes  belles  acciofts^  et  vous  laiilerez* 
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'I754»  entrevoir  que  votre  tefpeft  pour  lui,  ne  vous 
hnvicr.  P^r"^^^  P^^  de  lui  offrir  autre-chose  que  vc- 
221  *  tre  table  :  mais  que  c  eft-bién  malgré  vous  i 
littrté  èes  propos  lui  reviendront;  et  fâyez-fùre  que 
cet  Homme,  tel  quil  fait,  portera  votre  re- 
putacion  jufqu  à  la  Cour  ,  et  vous  y-fera-voir 
en-beau.    Ce  qui  eft-important. 
•    Il  faudrà-évitèr  les  faibleffes  de  tempera^ 
ment ,  ou  dumoins  tacher  qu  elles  faient-in- 
connues  :  fi-pourtant  il  vous  en-prenait,  il  eft 
nne  manière  de  les faire-paffer,  que f  appelle  ^- 
iai^Gau[pn,p^TCcq}xc  cetteAclrice  favait  faire- 
cxcusçr  fes  goûts ,  les  plûs-bas,  par  la  maniè- 
•  Cet  re  dont  elle  les  fatiffesait*.   Mais  le  mieus  eft 
mîtsfont  de  ne  pas  avoir-besoin  de  fa  recette  5  et  que 
laxcm  ni  le  Coîfeur,  ni  le  Porteur-deau  n  aient-rié'n 
Contem-  <Ie-commun  avec  vous,  hors  de  leur  emploi, 
^oratM.    5-1  fg.trouve  des  iSéns  diftingués  par  réleva- 
cion  de  leur  rang ,  par  leur  illuftre  naiffance, 
qui  viennent  à  vous  plaire ,  cédez  alors ,  et 
prenez  toutes  les  grâces  d'une  ainvableliberté* 
Faites-vous-valôircepenïiftht5  plus  làPerfonc 
fera-élevée  /  plus  vous,  devez-paraître  ne  ce-^ 
3er  qu'au  fentimeptj  fût-ce  un  Vieillard,  il 
ic-crair^-adoré;  lesHotnes  font-fi-presomp- 
tueus,  qu  en-depit.de  l'évidence ,  ils  imagi';* 
nent  étre-encore-aimables,  fous  Texterieur 
le  plûs-re  vol  tant.    Ceft  àce  point,  ma  Belle, 
où  je  vous  attens>  pour  établir  folidçment 
Votre  fortune  j  car  je  m'offre  à*  vops  diriger , 
et  tous  mes  talens  font  \  votre  fervice  ;  je  fê- 
tai votre  Intendant  et  votre  Copfeil ,  ëgale- 
mnt  desimereiTé  dans  les  deux  emptoU. 
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Vous  fentez  parfaitement,   quil  faut-beau-  ,yy^ 
côup-menager  le  Marquis  dabord ,    et  tant*     to- 
que nous  aurons-besoin  de  lui  ;  c  cft  l'Homme  ^l^^ 
qui  vous  donne  un  état ,  une  maison,  une  Leitre« 
exiièance  >  il  vous  mettra-en-vogue ,  et  vous  ; 
fera-remarqùer.     Mais  un-jour  viendra  que 
vous  le  quitterez.     Alors ,  pour  vous  faife* 
honneur,  vous  mettre  audeffus  de  Ninoii 
ellemême,  étfurement  audeffus  detoutes|nosf 
Courtisanes  aâuelles ,  vousfeindrezque  c  eft 
par-generosité ,  pour  ne  pas  achever  de  de^ 
ranger  fes  af&îres  :  car  il  faudra  que  nous  les 
dérangions  unpeu ,  lorfque  nous  ferons-fûrs 
d'avoir  pour  le  remplacer;  et  cela  par  nn 
motif  qiîe  vous  devinerez ,  j'en-fuis-fur,  à  la: 
grandeur  et  à  la  beauté-d'âme  que  je  vous 
^is:  le  Marquis  ruiné  à-demi  i  Vous  entre  les 
iiïain$d*un  Homme  diftingué,  puiffant,  vous 
fcrezun-coup-d*éclat5  fans-revoir  le  Marquis, 
vous  vendrez  vos  diamans ,  et  paierez  fes  det* 
tes.  Cecpupad/aitement-menagé,tout  fera- 
dit,  et  je  vous  vois  audeffus  de  la  fortune. 

Ceft  ainfi ,  belle  Urfule ,  que  vous  irez  ï 
la  gloire*.  Placée  par  lé  fort ,  dan^  une  con- 
dicion  obfcure ,  vous  étiez-condannée  à  y- 
tcfter,  fi  je  rfavais-pas-decouvert  la  paffion 
du  Marquis ,  et  fi  je  ne  Tavais-pas-deterniiné 
à  vous  enlever  pour  vous  aguerrir:  Il  falait 
cftcore-plûs,  et  c^eft-à-quoi  j'ai-travaillé,  tn- 
fesant-échouer  tous  vos  mariages  5  (car  ce 
font  ici  des  aveus  que  je  vous  dois  5  vous  étes- 
ttop-4)cller  pour  qu'on  vous  ^ût-plantée4à , 
iàns  mes  intrigues»  il  n'eft  pas  jufquà  votre 
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tyf4.  Lagouache,  que  fai-dirigé  j  cela  vous  prou- 
;  a^  ve  la  vérité  de  ce  que  Laurc  vous  a-ccrit  de 
^^^tzi'  Jï^oi)'  vous  forcez  de  votre  obfcurité  parle 
Lettre»  moyé(i  le  plûs^ftcace^  fi  c^  moyen  a  quel-- 
qucs-côtés  défavorables ,  vous  alcz  y-fup- 
pleer  par  4es  çprreâifeâ  deforte-que  r^nfepa^ 
blede. votre  conduite ,  fera-quelque-jour-^ 
cité  avec  admiracioti.  Attachez-vous  fur- 
tout  à  élever  votre  Frère  :  qu'il  porte  aufli- 
haut  qu  elle  pourra-monter  la  gloire  de  votre 
nom  :  pour  cela ,  il  faut-marcher  fur  le  ven- 
tre à  toutes  les  Filles  de  votre  clâflcj  et  vous 
le  pouvez ,  fi  vous^tes-dpcile.  Ne  deman- 
dez jamais  que  pour  lui  >  on  vous  accordera 
toujours  votre  demande ,  fans  que  vous  y* 
perdiez-rién. 

Je  vais-apresent-poser  les  principes-de- 
morale>  que  je  vous  avais-annoncés  en-com- 
mençant,  et  dont  Tabondance  de  choses 
preflees  à  vous  dire  m'a-écarté. 

Ce  qui  regarde  l'Etre-fuprême  ne  doit  pas. 
vous  arrêter.  Tout  eft-égal  à  Cts  ïeus  :  non 
qu'il  fait-indolent ,  comme  le  Dieu  d'Epicu- 
Te ,  mais  parceque  les  lois  qui  règlent  nos  ac- 
cion$>  furtout  celles' que  vous  ferez,  font 
toutes  humaines  (i)  :  elles  font  des  conven- 
cions  humaines,  faites  pour  certaines-rai- 
sons, valables  pour  certains  Efprits-baroqs  , 
et  dignes  du  mépris  des  Gens-fenfés.  Ainfi, 
votre  fituacion  de  Fille-entretenue  eft-con- 

(  1  )  On  verra  bientôt  le  fruîc  de  cette  doârine  dange- 
feu«e/^uî  &*eft-rapporcée^ucpottreitemoacrei(  lea  U» 

afiftes-efieci» 
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danncc  par  certaines  lois-de-deccnce  5  tan-  17^4^ 
dit-nu  au-fond,  c*eft  un  véritable  mariage.à-  .  *°  / 
volonté;   vous  ét'es  la  féconde  Famme  ^u  '^Vx*^* 
Marqtiisî  vous  recevez  de  lui ,  pafcequil  le  Uun, 
doit,  vous  ayant-rcndoc-mére  5  et  que  dans 
Je  vrai',  THomme  doit-nourrir  la  Fammc,  la 
protéger,  et.*     Ce  qui  regarde  vos  PiMcni 
cft  autre-chose.     Vous  leurdever  du  cdiren- 
tement,  de  lafatiffacçioni  c'eft  une*  dette. 
Vous  leur.en-donnerez  facilement:  il  feut 
qu  ils  ne  voient  que  vos  richeffes ,  et  les  fer- 
vices  rend  us  ,  tant  à  Edmond ,  qu  au  refte  de 
irotrc  Famille.     J  y-veillerai. 

Loin  que  les  plaisirs  dans  lefquels  vous 
alez-vivre ,  faient-contraires  a  quelques-lois 
générales  de  la  nature ,  c  eft  tout  le  contrai- 
re: plus  un  Etre  eft-heureus,  plus  il  remplit 
le  but  de  (a  formacion  5  car  Dieu  Ta-fait-prin- 
cipalement  pour  le- bonheur:  le  biénétre 
épanouit  Tâme ,  la  pfenètre ,  et  la  rend  plus- 
rcconnaiffante  envers  rEtre-fuprême.  Le 
malêtre,  la  peine  et  la  douleur ,  la  portent 
aucontraire  au  murmure,  à  la  haine  de  foti 
principe  (  i  ).     Jouiffez-donc. 

La  débauche  eft  un  crime  contre  la  nature; 
et  quoique  les  Femelles  des  Animaus  paraif- 
fent-donnerdansune  forte  de  débauche,  Jort 
qu'elles  font  en-chaleur,  cela  ne  convient 
point  à  la  Créature-humaine ,  qui  cft*douéc 
déraison.  Ceftpoubavoir-fuivi  la  conduite 
des  Bêtes ,  que  les  Nègres ,  qui  en-appro- 

(I)  Cet  maximes  font- vraies^  maii  le  Misérable}  Il 
•n- abuse  kft 
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t7S.4»  aux  Joliçsr^fammjcs,  ayez-foin  de  vous  adapter 
'attvicr.  "^^  ^^P^i^  nouvelle  de  la  manière  qui  vous 
'    221    .ailleJe-mieus^     Ceftparce  moyen  que  vous 
l.frtr«.  ferez-toujours-neuve,  toujours -piquante,tou- 
.  jours  origin^ale;  c'eftadirc,  jamais  imitatrice» 
fervile.     Ne  facrifiez  qu'aux  grâces ,  même 
jenrvous*conformantàlamode  :  perfeccion- 
nez  rhabillecnent  français 5  rendez-lui  fa  no- 
>lefle  et  fa  légèreté:  fentez  le  but  de  tous  fes 
.acçompagnemens  >  et  ramenez-les  à  leur  int 
titucion,  que  d*ignorantes  Couturières  ont^ 
fait'Oublier.     Que  deviendrait  rUnivers ,  fi 
Ton  en-baniflkit  les.Grâcesl     EUes-feules 
jiieritent  des  autels,  parcequelles-feulesfont 
Je  charme  de  la  vie  :  ne  les  offenfez-jamais  $ 
c  eft  un  crime  irremiffible,  et  le  désagrément 
qu'il  jette  fur  la  Coupable,  efi  une  tache  que 
jién  ne  f^uraiti-efifacer. 
_    Je  ne  me^laffe  pas  de  vous  écrire,  belle 
JNinony  ou  plutôt  belle  Afpasie  :  mais  vous 
pourriez-trouver  que  je  pérore  unpeu-trop- 
ipngtemps.  ■  Je  finis,  par  la  plus-importante 
.4e  f^es  maximes  :     Peu  de  rouge ,  ou  point 
ril  eft-polTible:  ne  pas  fe-mettre,  par  des 
veilles,  ou  pjsir  des  nuits  trop^occupées,  dans 
^le  ç^sd'enrîivoir- besoin  :  de  fréquentes  ablu* 
.ciqns  dant  la  zone-torride^  c'eft  un  pays- 
, chaud,  qui  doit-être-tenu  comme  les  appar- 
.temens  d*Amûerdam.,..     Adieu,  charmante 
.Soeur  de  naon  meilleur  Ami, 
^•'■/     Que.  Perfone  ne  voie  cette  Lettre,  ni 
Edmond,  ni  même  Laurç.     Gardez-vous- 
mpm^  vo;s  fecretS;,  et  ils  ne  ferontrpas^trahi^. 
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oila  trois-jours  que  tu  n*es*venu  1  Cette 
abCencè  me-donne  de  Tinquietude  !  que  fais* 
tu,  cher  Ami?....  Si  c'était  ce  que  je  penlc> 
et  que  la  Marquise  t'abforbât  abfolument ,  je 
m'en-rejouirais^l  une  aventure  auffi-rele-  ♦  if^ 
vée,  avec  la  Famme. d'un  Homme,  -dont,  i^^u. 
aufohd  je  fuis-unpeu-dependarice ,  puifque  je 
reçois  de  lui ,  rendrait  au  Frère ,  ce  que  la 
Sœur  per4  de  fa  dignité  naturelle  3  et  comme 
tout  nous  eft-commun,  les  choses  feraient 
dans  le  véritable  équilibre.  Viens  me-dire  ce 
qui  cn-eft-au-jufte,  et  furtôut  repons-moi- 
vrai ,  fur  ce  que  je  t'ai-4eja-demandé  dix- 
fois  ,  depuis  le  mois  de  janvier  :  Quelle 
Fammeeft-ce?  fupposons,  quejeluirendîffe 
une  visite ,  ou  que  je  lui  écrivîflfe,  comment 
Je  prendrait^elle?  ferait-elle  d'humeur  à  ba- 
diner de  Tinclinacion  que  fon  Mari  a  pour  .^  - 
moi  >  fi  j*en-badinajg  la  première  ?...-.*  <  H  fe- 
rait de  la  plus-grande-cpAfcquence ,  pour 
ton  avancement ,  que  j'euflfc  quelque-liaison  ■  •  •  ' 
avec  cette  Famme,  fi  cela  était-poflîblei  tant 
fccrette  quelle  voudra:  tout  ce  qui  nous  im* 
porte,  c'eftqueje  lui  parle,  ou  que  je  lù# 
écrive,  de  fon  aveu...,.  Hâ!  fi  je  pouvais^ 
cn-faire  une  Parangon  !....  '  Mon  intencidn  ^• 
cher  Âmi ,  ferait  dje  la  feire-penfer  à  ton  avan- 
cement, de  toutes  les  manières -poffibt es, 

C  iij' 
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Ne  diffère  pas  une  heure  à  venir  me-tran- 
quiliser.  Tr ois-jours  !....  Je  fais  que  tu  n*es^ 
pas- malade  5  que  tu  as-pafle  les  nuits  dehors 
de  chés  toi  -,  que  tu  es-forti  paré ,  parfumé  , 
charmant  ?  Hém  ?  ou  as-tu-été  ?  le  faurai-je  ? 
Hô-oui;  tu  ne. refuseras  pas  ta  Sœur ^  qui 
ne  veut  que  te  fervir.... 

On  doit  te*remettre  ces  deux  mots  à  ton  ré- 
veil.   Au  plaisir  vivement  désiré ,  de  te-voir, 
*  Vo/tt  et  de  te-voir-heureus*. 
laza^.      P.-/     On  m'aflure  qu'elle  a-été-voîr  mon 
Fils ,  et  qu  elle  lui-a-fait  mille-careffes.    Oii 
prétend  quelle  a-pleuré,  en-le- voyant  fi- 
joli.    La  Perfone  qui  me  Ta-dît  en-fecrct> 
m'afluie  que  depuis  ce  moment,  elfe  parait 
te-Voir  avec  plus  de  plaisir ,  et  qu'il  lui  eft- 
échappé  un  mot.*.!     Devine  ?....     Kerap  nu 
tif  ne'm  U*uq  siaràouv  ej.      Ces  pauvtes 
Hommes  !   ce  font  leurs  Fammes  qui  leur 
donnent  des  Héritiers,.,.     Je  t'affure  que 
-faimerais-bién  mon  Neveu. 


1 
narst 
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t  Comme  elle  a  dcja  <ie  Taiiance  lians  le  vice  !  J 

tfiuru  ^.  Madame  2 

C^'cft  unçFille  généreuse  autant  qtfhonnetc 
^ui  vous  écrit  ^  une  Fille  qui  vous  honore  , 
excitée  par  la  reconnaiflance.  Je  fais  indi- 
teftement,  par  certains  difcours  refpeftueus, 
échappés  à  mon  Frère ,  que  vous  faites  quel- 
qu  atttncîon  à  lui.  Sayez-affurée ,  Madame, 
que  vos  bontés  ne  pouvaLeni-tomber  fur  un 


^ ■ 
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Sujet  qui  eu-fiit  plûs-Jigne*.  Son  refpcft  et  *'tri  \ 
fon  devoument  pour  votre  Perfone ,  rfcnç  ^^  P^ 
pas  plus  de  bornes  que  vos  perfecc!ons>  et  ne 
peuvent  fe-comparer  qu'à  rattachement  que 
j*ai  moiméme  pour  ce  Frère  chéri.  C  eft  d'a- 
près cet  attachement ,  le  plûs-tendre  qui  fût 
jamais ,  que  vous  devcHûger  la  démarche 
que  je  faisaujounlhuL  Madame^  m^MeMâr^ 
quis  m'a-aimée;  et  quoiqu'il  ne  m*aimé-plusi 
puifqu il  eA  votre  mari,  il  a-confervé^'de$ 
égards  pour  moi,  aufquels  je  t)e  fiiis^pas-in-* 
fenfible:  mais  qucUes-que-faient  ma  rccon* 
naiflance,  et  Tes  difposicions ,  je  rémettrais 
ibn  fort  entre  vos  mains,  fil  le  fesait-depcn- 
dre  de.moi,  et  jroseraisvoui demander,  com- 
mehtTOUS  Youdriez  que  jeté  traitafle?  com^ 
ment  vous' foohaitcrieï  que  j'en-agîfle  aveé 
Tes  Riva  IIS?  11  en-avait  Quelques-uns ,  qui 
touslaiâent moncœur  libre.-  Je  me-vouçrai 
à  vos  ordres  enrtout,  lorfqu'il  vous  plaira  dé 
uïe  les  donner:  Commandez,  Uadame,  ^t 
fi  vous  m'avcjî^crtte  la  Maitreifede  vôjrre  JVla-^ 
ri ,  f<iye2  miUe-iois  plds-afluré^e,  que  vous  éte^ 
la  mienne.,  et  qge  je  vous  obéirai  <Î6rnnîe  l 

ina  Souveraine.    Jie  fiiis  aved  feftreilJ  etc.» 

ff  ■      I    m  I     I   III    II    1    i   r       II  Éîî-j 

^24."**)  {Repçnjede  la  Marquise.  ^  i/f^a^w 


l  la  Marquise  repond  fur  le  méme-ton  aaie  impudencei^       ^ 
de  tas  pauvre  Sttnn^  '' 


Voila,  je  vous  aflure ,  Mademoîsçlîe.^  1^ 
correfpondaoce  laplils  extraorditiaire  quifc- 
ifait-jamais-ouvertc  entre  dôu*.Fammcs!     je 


niars.^ 
Leuni 
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que  f  en^fuis-honteuse  5  je  mc-crais -obligée 
à  refiitucion:  Je  me-fcrais-confcicnce  de 
difliper  une  fortune,  dont  la  moitié  vous  ap- 
partient ,  Mada  me.  Oserai-je  vous  faire  une 
proposicion  5  et  ne  vous  paraitrai-je  pas  in- 
^  ^  difcrette,  en-vous-priant  d'accepter  la  plûs- 
7s  pas  forre-porcion  de  mes  pirateries  *î 

'J*ai  Thonneur  d*être,  etc.» 
P.-/.     J*attcns  vos  ordres  pour  vous  faire- 
parvenir  ce  qui  doit-retourner  à  (a  légitime 
Propriétaire. 
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mars. 
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Leure, 


^*  mafn",     ^ ^^•"'O  {Repotifc  dc  Id  Marquisc. 

^^^  [La  Marquise  accepte  la  honteuse  et  ndicule  propoûcîoA 
de  partager  le;  dépouilles  de  fon  Mari.  J 

Jr  our  unePirate>  ma  belle  Fille»  c*eft  avoir 
une  probitéquc  j'admire.  J'accepte  renvoya»- 
moi ,  quand  il  vous  plaira ,  ma  part  des  de^ 
pouilles>  et  puifle  notre  accord,  'jufqu'à  ce 
moment  inoKÏ,  épouvanter  les  Maris  infidels 
et  diflipateurs  !     Adieu,      [fans  fignature,) 

Nota,     M/  Dt'CrthiUon  fils  ,  ne  pouvait-craire  que 

ces  Reponfes  de  la  Marquise   fu/renc-reellc;  :     Je  lui 

/       montrai  les  or'ginaus ,  de  la  main  d'une  Famme-de-qua- 

lité  ,  unpeu-^orrigis  :    — Xe  vrai  \  mc-rcpondit-il) ,  n'eft- 

fouvent'paS'Vraiftmhlahle^     Ç  L'Editeur. 

1754-   ■■  .    ..         ■     .    "-  '   -      ■-  ■  ^=Z 

HiahT'^de     227-"*)    {Urfule  à  la  Marquise. 

la  prece-  [  Elle  effectue  Cts  promefre&^_} 

^"^  •  Madamf  : 

mars.    TT 

*^7     J 'apis  en-confcîence ,  et  vous  avez  la meîl-* 


pervertjg..    IXif^  Pàttu.     $^ 

'  "       '  '  — '■  "^  '  ■  t     " 

Icure-part'^.  Que  ditesvous  de  la  galanterie  *  U. 
de  m/  le  Marquis  ?  Pour  moi ,  je  oe  crai&  •*  ^^ 
pas  quil  puilTe  y-en-avoîr  d  auffi-bién-encên- 
due.  Tout  eft-p£^rfait  s  les  dentelles ,  les 
étotfes,  les  diaitians  t  le^  bijouss  ceftd'uti 
chois  exquis  I  Je  ferais-teotée  de  craire 
qu'il  connaiflait  la  dçftinacion  de  tontes  ces 
belles-choses?  carenycrité.  Madame,  d'après 
ce  que  dit  mon  Frère  de  votre  raviflante  bea»» 
té,  il  ny-a  que  vous  att*monde  qui  (âyiez- 
digne  d'une  parure  auâirbrillante.  Je  n'ai 
qu  un  regret  i  c  efl  dtî  ne  pas  avoir  le  bonheur 
de  vous  voir  (bus  cette  parure ,  que  vous  em- 
bellirez. Mais  je  n  ose  ni  le  demander,  ni 
f efperer.     Je  fuis ,  etc.* ^  ^ 

228."^^)  {Reponfê^iaMarquise^  UlTndct 

[La  Marquise  lui  donne  «n  remicvous.  ]  main. 


mars. 


Uc  tout  mon  cœur,  je  vous  verrai,  char*  '  *»» 
mante  Fille."     Nous  irons  au  bois^ie-Boulo-^  l^tttru 
gne ,  fans  Domeftiqs  ,  qu  une  de  mes  Fam- 
mes,  et  votre  Laquais:  nous  ferons  partie- 
quarrée ,  Vous ,   mon  Mari,  votre  Frère  et 
Mtoi.     Tencz'vous-prête  pour  demain.    J*a-    , 
mènerai  m.'  le  Marquis ,  et  vous  amènerez 
votre  Frère.     Surtout  le  fecreti  nous  les  fur- 
prendrons.    Je  fçrai-patée  5  vous  aufG  :  mais 
fous  un  coftume  unpeu-coquet  outré  :   n6u^- 
nous-donnerons-rair  d*étre  les  Mahreffes  de 
ces  Mesfieurs,  qui  feront-mis fans-éclat,  mais 
dont  lesdenteUesétlesbîjous.itkliqueront  ées 
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Gens  dîftingués  :    Gcne  pâme  me-promct 
la  plûs-agrcable^jouri^ée  ée  ma  vie. 

Adieu,  ma.b«lle  Fillçi  au plaisiï  dé  vous^ 

voir  et  de.  voiis  ettibtâfler.^  '      -    -  '*  *        '' 

Pi-^f.  :  .  Jjc  chaiigc  'd  aviis  ;  '  j'am^neraî  «Votre 

Frère  >..ét-.vous,  le  Marquis.-  'Ma  voiture 

me-conduirachésluir'fy-îdbfcéfidrai  i  j'eïat 

.    renverrai,  et  il  nou^ auta  un  remise  t  cela 

lera*plûs-piquant  à  la  'renconerc  au  bols^C'^ 

Roulogne  :.  ma  voiture-,  outre  lés  amres-ih^ 

convenieîis ,  auwik  cduid^oter  totiee  la  fiîr-^ 

prise  à  m.'  le  Marq[uis  :  puMqual  fak  fi*-bién 

les  choses,,  a'eft-iî-pas-jufte  q^Li'itaitunpeit 

fa.part  du  plaisir?  .  - 
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^^^l^l^]^  a25).°^s)  {Edmond  ^  à  G.-D*Arras^ 

2  2^       t  il  raconte  une  avanture  dont  i  l  ne  Tait  pas  le  fond'.  \ 
Leffr€.   'Tl ;  ■  "       ^ :" ^ 

(I) Cette  X-ja  Marquise  me-donrie   chaque-four  <îe 
Lettre  eft  jiouveUjes  marques  d'une  préférence  flateuse^ 

da  lo    . .    ;     .       ,         ^  f^^  11 

mars,  par  Mais  je  n  ose-compter  lur  un  bonheur  trop 

la  raison  audeffus  dfi  moi.     J*ai-cependant-eraployé 

îa  T.Ttf"  ta  recette;  je  fuis-à-l- affût  des  moindres  lueurs 

X.\i^     *  de  bonne-volonté.     Je  ménage  furtcut  ht 

jeune  Susette  fa  famme-de-chambre,  étwa 

conduite  avec  elle  vient  de  donner-lieu  i  une 

fingulière  avanture  l     Elle  ftie  parlait  d*clte 

hièr-foiri  et  moi,  je  cômpreriais  de  la  Mai>- 

.  quise  ce  qu  elle  me-disait^     Je  repondais  en- 

*2?»  confequence  de  mon  erreur*^     La  Fripone 

fS  pa*.  f *cft-aperçue  du  qui-pro-quo  i  elle  a-proposé 

uu  rende  vo.us  po^  la  nuit-pro<^hame»    ï^ 
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accepté  avec^traafport.     A-'ininuit»  ^eell-  t7S4^ 
venue  ai*ouvrir  une  porte  duiardin,  qui  4onne  ^^^ 
fur  le  boulevard.     Je  rai-fuivic  }ufq[uà  fa     .29 
chambre ,  qui  eft-acôté  de  rapparxement  de  tmrr» 
fa  Maitreife ,  où  fai-penfé  qu  elle  me-con«i» 
duisait:  snats  un  petit-bruit  de  rïddatt  que      ^t 
nous  avons-entendu  >  lui  ayant-fait-fouffler-  p^mpn 
la  lumière ,  je  n  airplus-fu  ou  j'alais*     Elle  ^ouMnac^^ 
avait-quitté  ma  main  dans  le  premier  mou*  tunué 
vement-de-crainte.5  elle  ne  Ta-reppise  qu'au-; 
bout  d'un^inftantjt  pour  me-conduire  dans 
une  alcôve..  Elle  reft-mise^iu-lît ,  apparen-i 
ment;  car  m'étant-approché  >  je  Ty^ai-iroun 
vée.     Elle  m'a-invité  à  m'y-gliflfcir ,  d*nn  fon- 
de-vaixis.  fi-^eâetnblaat  à  celui  de  la  Marqui'^ 
$e ,  que  je  m*y-fuii-trompé.     J  ai-fait  les  cho-» 
ses  en<;onrequcnce  >  ^laFripooea^iii-bién- 
rire,  de  rentendre-qaelqucfpis-appeler  mon 
adorable  MarquUel   Car lenvatin ,  mon  Ami» 
le  matin!  au  grand  jour,  j*ai-t;rpuvé ....  Su- 
settç  acoté  de  moi  t..     Je  me-fuis^resignéj 
Susette  a  ving^t-ansj  elle  çft-  blanche  commi9 
lis,  vermeille  comme  la  rose  >  ardente  au  dé- 
duit amoureuse  le  rendfvous  était  pour  elle...» 
Mais  je  crayais  po^Ièder  la  Marquise ,  et  la 
chujce  de  laMaitreffe  àja  Suivante  elt-toujpurs* 
désagréable  l   Que  dis-t.u  de  toijt-cela  ? 
P.-/. .  Urfuleeft-<harmante,  ér  leMarqiHseft- 
content  d'elle  i  il  dit  qu  elle  le  tourmente  le 
pJâs-agreablement  du.  monde  depuis  quel- 
quescjours,  cn-le-provoqjuant  à  certaines- 
depenfes,  qu'il  ne  pouvait  auparavant  lui 
*  feire-agreeti.  -   .  , 
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ihà«    23o^^^y{^fponfe de G.-D'Arras. 

230     [G .-D'Arras ^cvînc  la  vérité  :    II pari c d'après  fçs coa- 
Xtttre,  naiflknces  au  fujjct  d'Urfulc  3     .    . 

JL/*après  les  circonftanccs  de  ton  avanture 
milrement-pesées  >  je  gajeraisque  tu  as-eu  la 
Marquise  aulieu  de  Susette.  U  n  eft-pas-vrai- 
fcmblable  qu'une  Jeunefille  de  cet  âge  fe- 
donne  ainfi  à  un  Inconnu  :  11  faut-être  de- 
qualité,  pour  avoir  ies  paflions  auffi-impe- 
rieuses  :  £lle  a-feint  de  t*aimer ,  de  t*écou"^ 
ter^  pour  fauver  à  la  Marquise  certaines  dé- 
marches. Voila  ma  conjeâure ,  qui  eft  pre(^ 
qu  une  certitude.  Mais  redouble  de  pruden-» 
ce,  et  tout  en-tâchant  de  pénétrer  fon  fecret, 
par  quelque-moyen  non-cquivoq,  feins  de 
le  lui  îaiffer.  N  y-a-t-il  pas  quelque-marque  ? 
un  rayon-de-lumière  ne  peut-il  fe-gliffer?  les 
habits,  la  coifure,  la  chaufTure,  examine 
tout  par  le  taft,  et  compare  enfuite,  au  re- 
tour de  la  lumière. 

Quant  à  ta  Soeur,  veille  fur  cllej  et  depeur 
qu  elle  ne  te-trompe ,  pénètre  fes  moindres 
penfées  :  les  Fammes  font-rdoublçs  et  n'ont 
de  Tefprit  qu  à-la^chinoise  5  c'eftadire  un  eP- 
prît-de-fineffe ,  dans  lequel  elles  nous  furpaf- 
ïent:  mais  refprit-mâle  eft-toujours-aadcflus 
de  leurs  petites  trames  ourdies  dans  Tobfcu- 
tité.  Depuis  fon  échappée  avecLagouache / 
f  oserais  apeine  me-fier  à  elle>  pour  ce  que 
tu (àis( I  ).  Lor (oue  IcsFammes  commencent 
10  II  veuc-dire  »  pour  avoir  d'elle  on  £n£uu!   ^ 
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à  donner  dans  la  filosofîe  >  fi  elles  ne  fon t-pas- 

(agement^guidéés ,  elles  la  portent  d'abord 
à-rextréme,  étne  veulent-plus  auqu  un  frein. 
Elles  ne  redevîénnent-raisonables,  qu  après 
des  .égaremens  multipliés ,  qui  fouvent  les 
perdent  fans-reflburce  :  car  c*cn-eft-fait  d'une 
Famme ,  après  les  mêmes  choses  qui  enta* 
ment  apeine  un  Homme.  Obfervons  la  rou- 
te quelle  va-prendre  ;  fi  c'était  celle  que  je 
présume  9  il  faudrait  hâter  la  crise ,  chaqu'un 
de  notre  côté ,  afin  de  rendre  l'égarement 
plus-court  (i).  Je  tc-verrai  le  plutôt  que  je 
pourrais  ihais  toujours  trop-tard.  Vous  voila 
dans  la  crise  la  plûs-dectsivede  votre  vie ,  ta 
Sœur  et  toi! 

(1  )  Qa«l  abominable  confeîl  !  II  fuggèrerîncefle  d'une 
fart ,  pour  biaser  Urfule,  par  laplôc-aâTreiise  des  impudt- 
€hés',  de  l'autre ,  il  fe-propose d'en-jouir  Iuiaiême»pouf 
avoir  (à  part  du  libeninage! 


«^4* 


a 3 1  .'"^)  (  Urjale ,  à  G-. D'Arras.     \7 

tEtfeluî  fait- confidence  de  toute  fa  coupable  conduite.]     ^j. 


t 


I"  Lettre» 
1  ne  faut-plus-compter  fur  vous ,  VAmi  I  ^5?^"^* 
Vous  n'arrivezpas,  et  des  mois  entiers  Técou?-  **  "* 
lent  !  Vousmeriteriet  qu'on  vouslaiffît  tout 
ignorer.  Mais  non  s  vous  êtes  un  Ami  trop- 
eflcnciel ,  et  vos  fages  avis  font-trop-nccef- 
làires ,  pour-qn'on  Ten-paSc-volontiers.  J'aî- 
fait-usage  des  vôtres  à-lanlettre,  aumoins 
dans  tout  ce  que  j'ai-po  »  et  je  m*en-fuîs-biénk 
ttouvéc.  Je. vais-vous-donner  apresent  quel^ 
ques-detaîk  fur  ce  quife-pa0e  icL    Je  peufb 
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— -       -       -  ^ 

t7î4.  que  mon  Frère  vous  ^-écriti  mais  il  ne  fau-» 

airil.  ^^^^  ^^^^  apprendre  ce  qu  il  ignore. 

131     .    Comme  je  vous  le  disais,  ,en-fiaiffant  ma, 

teurt»  dernière ,  j  ai-accepté  les  pfoposicions  du 
Mcirquis:  une  première-raison^c'efique  fehr 
ai-eu  un  Eils ,  et  qu'il  efl-plûs*aaturel  que  je 
fais  à  lui  qu'à  Un-autre.  11  m*a-logée  fomp- 
tueusement,  étm  a-misea-mêmede  faire  une 
trèsbelledepenfe:  j'ai  tous  les  jours  du  mon- 
de, et  nous  vivons  afles-biénenfemble.  Mais 
'  je  liii  ai-fai^-entendre ,  qu  il  ne  falaic  pa$ 
qu'aux  ïeusdu  mopde ,  ni  de  mon  Frère ,  no« 
treintimitéfHtfi-parfaitej  que  le  plus-fur  était 
que  j'affedaife  des  dégoûts,  de  Tennui;  qua 
je  faurais  len-dedommager  dans  le  particu- 
'  U.  lier*.     11  a-confenti  atout,  et  je  lui  ai-tenu- 

•*^*-*  parole.  Il  f 'eft-trouvé-trop-heureus»  Jcnç 
m*en-fuis-pa§-tenae-Iàî  je  lui-ai-proposé  de 
mettre  fon  Epouse  dans  ^les  intérêts  par  m^s 
procédés  à  Ton  égard.  11  a-paru-furpris.  Je 
lui  ai-detaillé  mon  projet  i  apeu-près  de  la 
manière  fuivante  : 

La  Marquise  eft  votre  fammes  elle  ap* 
partiént  à  une  Famille  puîlfante:  vous  la  ne- 
gligez,  elle  peut  Ceri-plaindre  avec  juftice  > 
et  troubler  par-là  mon  bonheur  et  le  votre. 
Que  vous  aller  lui  dire ,  que  vous  m'aimez., 
et  que  vous  la  priiez  de  te  fouffrir,c*eft  luirele 
fou  éi  plufqne  ridicul  :  mais  que  moi ,  après 
ce  qui  Teft-paÛe  entre-nous ,  avant  votre 
mariage  >  je  la  recherche  ;  que  je  lui  offre  de 
ménager  fes  d^oits^  de  noodeccr  vcae  depeu* 
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fe ,  de  vous  prcsciver  de  la  prodigalité  ,  c'cft  i7s4f 
une  démarche,  qui  pourra  lui  plaire ,  à  ce  ^^^^ 
que  pmagine  >^à  juger  d'après  mon  cœur-?     m 
ie  Marquis  m*a-fort-approuvéc5  il  m*a-juré,  ^"'''^- 
qu'une  liaison  avecfon  Epouse,  ferait  ce  qui 
le  flaterait  davantage  s  que  j'en-étais  abrolu- 
nient  la  maîtrefTe  >  et  qu'il  me-feconderatt  à- 
fa  manière,  en-fe-plaignîint  de  mes  rigueurs-) 
.  Je  n  ai-riénrditi'Edmdnd  j  fur  t)uî  je  fonde- 
le  fuccès  4e  ma  defnarcl^  ^^  et  que  ic  vcus-» 
tacher  de  fervir  auprçs  de  la  Marquise.     Il» 
font  du  dernier-mieus  :  mais  je  ne  fais  fi  1« 
glace  ell-burisée.     En-tout-cas,  j'y -fais  mes 
efforts^,  de  toute-manière ,  et  fil  le  faut,  je  *  17. 
donnerai  de  la  jalousie  à  la  Marquise.    J*i-»  •*  ^^ 
gnore  fi  c'efi  difcrecion  de  la  part  de  mori 
Frère,  ou  fi  elle  lui  tient  encore  jrigucuri 
mais  il  me-taît  fa  bonne-fortune.     Eeutétro, 
me-crait-il-capable  de  quelqu  indifcrecion  | 
Je  lui  pardonne  i  jamais  je  ne  ferai  un  crime  à 
un  Homme  de  manquer-de-confiance  en-pa** 
rcille  occasion  s  ç'çft  un  fi-beau  défaut ,  et  fi* 
rare,    d'étre-affés-defiant,   pour. taire  à  fes 
Flûs-intinies  les  faveurs  d'uae  Famme ,  que 
je  ne  m'en^fentirais  que  pliWattachée'.à  Ed-» 
jnond,    En-çpofequence desdifposicions  que 
je  viens  de  vous,montrer>  j*ai-écritiàlaMar« 
quise ,  aprèç  avpir-tâché  de  faite-expliquef 
ixion  Frèrefor  ce  qu  elle  penfaît  de  moi.  J*en^ 
ai-étf^fTéf-çoAUnte^  pour  rifqo^r  une  Let>» 
tre ,  où  je  luidonne  mille  fçmoignagcs»de-r€^ 
connaiflance  pour  Edmond ,  et  de  mon  tûC^ 
peit  pçrfopel,    Je  mçts  enfuiçe  à  fa  difposij» 
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I7J4.  cîon  la  conduite  quelle  juge-apropos  que  ]c 
^^  tienne  avec  fon  Mari ,  et  je  Tcn-fais  Tarbitre 
t,,'  abiblue.     Sa  Reponfe  (car  elle  m'en-a-faic 

J.e«wf.  une  dès  le  lendemain) ,  a-été  celle  d'une  Fàm- 
me-d*efprit.  Après  fétre-recriée  fur  le  feno- 
mène  d*un  .commçrce-dc-Lcttres  entre-nous, 
qu  elle  trouve  une  chose  trop-fihgulicre  et 
trop-piquante  pour  f  *y-rcfuser  5  elle  me-dit>^ 
que  quoiqu'elle  ne  fàit-pas-jalouse  y  elle  ac- 
cepte mes  offres  5  die  m'cngaje  avec-beau- 
coup  de  gaîté  à  tourmenter  fon  Mari ,  à  le 
mettre-aux-abois  5  elle  m'affure  qu'il  eft- 
îalous  de  moi  à  la  rage  >  et  qu  ainfi ,  je  dois 
le  tourmenter  par  la  coquetterie  la  pliis-de- 
cidéej  elle  m*invite-fnéme  à  pouffer  plus-loin 
les  choses ,  fil  le  faut.  Quelques  }Ours  fe-^ 
ibnr-écoulés^  pendant  lefquelsj'ai-appris,  par 
une  Lettre  qu'Edmond  vous  écrivait ,  et  que 
yai-furprise ,  -cn^alant  chés  liii ,  tandif-qtfil 
^tait  ches  moi,  que  la  Marquise  l'avait-favo- 
risé,  d'une  manière  auin-f|>irituelle  que  pru- 
dente. Cette  découverte  m'a-encouragée  1 
^cf^ue  j*ai-été-de*rctour,  fai-rcmis  la  main" 
ï  la  plume,  pour  écrhre  à  l'aimable  Marquisci 
toute  la  conduite  que  fiavais-tenue  avec  ion 
Mari.  Ma  Lettre  était-affés-libre:  mais  j'étais- 
filre  qu  elle  feràit^bién^reçue.  Je  ne  tne-futs* 
pas-*trompée  5  uneReponfe  courte  étdecisive^ 
cn-a-été  la  (iiite  %    je  j'airmontrée  au  Mat^» 

?iis  :  ^-Voyez  ce  iquie  vous  voulez- faire  > 
^ft  à  vous  de  tîmenter  uhe  (ecretce  liaison 
entre  la  Marquise  et  moi-?  11  a-ri  de  mon 
idée  f  qu'il  a-trouvée  charmante ,  éi  il  a-lui* 


\ 
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meme-preparé  le  cadeau ,  que  je  devais-en-  1714- 
▼oyeràfaFamme^  avec  une  Lettre.    — ^Le  ^y^y^ 
trait  eft-uniq ,  disait-il ,  et  bién-plûs'-extra-    w* 
ordinaire  que  ne  le  crait  la  Marquise  !     Hô  !  ^**^ 
f  en«rirai  quelque-jour  avec  elle ,  fupposé  que 

les  choses  Parrangent  comme  je  l'efpère- 

Je  ne  faiscequ  il  entendparcet  arrangement: 
peutétre  le  decouvrirez^vous  durant  votre 
fiejour  ici  ? 

Nous  avons*fait  hier  une  partie  proposée 
par  la  belle  Marquise.     Je  m*y-fuis-preparée 
dlès  le  matin.  Le  Marquis  eA-surrivé:  — Vous^ 
atez  à  la  caïnpagne?     — Oui^  Moniîeur. 
— -Peut-on-favoirK...    —-Non.    — Ceftun 
miftère?    — H6l  trésmifterieus,  je  vous  aC- 
fiure.    -—Vous  êtes  la  maitrefTe^  Madame ,  et 
)é  ne  vous  dêmande-plus  que  l'inftant  où  je 
vous  reverrai  ^    —Mais  vous  ne  me  quittez 
pas ,  f efp^e  ?     —Comment  1    —Vous  êtes 
de  ma  pattie*.     Il  eft-venu  m'embrafler  dix-^ 
ou-vingt*fois^.     —Vous  êtes  feul  dans  ma  *  U. 
confidence:  nous  avons-Hé  une  partié-quar*  *^P*** 
rée»  Une  de  mes  Amies  et  moi>  et  je  vous  ai- 
choisi  pour  mon  Chevalier.     — Ceft  char- 
nant  l    — Alez-prendre  un  habit-de-cam-r 
pagne ,  et  un  remise-.    11  eft-fortiavec  une 
vivacité  qui  m*a-plu.     A  fon  retour  nous  fom- 
mes-partis.     J*ai-nommé  Importe-Maillot  au 
Cocher.     Le  Marquis  était-tout-en-lair 5  il 
cherchait  à  lire  dans  mes  ïeus  5  mais  il  n*y- 
voyait-rién.    Nous  fommcs-arrivés ,  et  j*aî- 
faît-arrêter.     —Defcendons  un-moment:  il 
fai(.beatts   je  voadrais-marcher  unpeu  fous 
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17Î4-  Ces  arbres*^    Je  me^fuis-^appuyeefur  le  bras 
avril.  ^"  Marquis  d*uit  air  affés-tendre.     Il  était- 
iji  '  hors-de-Iuîméme.     Cç  que  c*eft  <juc  d'avoic 
Lettre*  unpeu  de  rigueur  L...      EniSn ,   j'ai-aperçu 
Taiitre  remise  qui  venait  au  grand-trot.     J*ai- 
dirigé  ndtrc  marche  de  ce  côté:  à  cinquante- 
pas  environ ,  voyant  que  nous  étions-rccon- 
nus ,  f  ai-^fait-recourrter  le  Marquis*     Je  eau? 
sais  de^maniére  à  captiver  toute  fon  âttent 
cion.     Cependaot  EdiDond  et  la  Marquise 
étaient-defcendus,  en-donnant*ordre  à  leur 
Voilure  d'aler-^'oindre  la  notre*     Ils  nous  ont*? 
fiirpiis  par^derricre ,  en-noustdisant:    — Hat 
Ton  vous  y-trouve-J     Le  Marquis  a-treffailfi. 
Sa  Famme  feft-emparée  4?  fon  bras ,  et  lui 
a-dit  :     — Ceft  moi  qui  fais  cette  partie  j 
f ai-voulu-connaîtjre  Mademoiselle ,.  et  cau7 
seravec  elle ,  tant  que  je  vQud^ais  ainfi  yous 
aurez  la  bonté  de  me  la  céder  >  ^t  de  vous 
amuser  enfemble  comme  vous  pourrez ,  m/ 
Edmond  et  vous-.     Et  Tans-attendre  fa  rc-^ 
ponfe,  elle  eft-venue  m  embraffer.     JeTa- 
voue ,  fa  beauté  m'a-éblouie  i  je.n  ai-pu-ca.- 
chef  mon  admiracion  ;  elfe  fen-eft-apcrçue 
et  m'a-dit  à  ToreilleJ     —Nous  éprouvons 
toutesdeux  le  même  fentiment  :      Vous  êtes 
ce  que  j'ai-vu  de  plûs-feduisant  dans  «non 
fexe  5  je  ne  fais  quel  charme  accompagné 
vos  moindres-mouvemens ,  furtout  votre  ri- 
re;    Je*n*en-vètts-plus  au  Marquis ^  ni  pour 
ce  qu'il  vous  a-fait ,  ni  pour  fa  conduite  ac<* 
tuélles  vous  êtes  la  feule  coupables  ou  plu- 
tôt,  c'èft  f^enus  cUe-feule  qui  vous  a-faitc 
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fi-belle,  fi-jolie,  fi-mîgnone,  en-un-mot;  ^7^4* 
tout  cè^qu  il  faut-être,  pour  qu'on  ne  puifle  ^J^ij, 
vous  resifter-.      Cinq-ou-fix-baisers  ont^fuivi    ^i  i 
ce  compliment,  que  f ai-rendu  (je  veus-dirc  ^"^ 
le  compliment)  avec-usure,  mais  pas  fi-bién- 
tourné.     Nous  avons-voulu-marcher.     La 
Marquise   était  en-tpbe-à-ranglaise-vcrte , 
rekvée  de  rose  5  fen-avaîs  une  de  taffetas- 
blanc  ,  garnie  de  rose  et  de  vert.      Ces  ha- 
bits oous  alaient  comme  jamais  rien  h*a-été 
à  Jolie-famrae  ;  nous  étions  charmantes;  car 
nonr-feutement  nos  deux  Hommes  nous  le 
disaient,  mais  touç  les  Paffans  f 'arrêtaient 
avec  une  forte  d'admiraciôn.     Nôs  voitures 
fuivaient:  elles  éraient-propres ,  mais  fans*- 
armoiries,  pijifquç  c'étaient  des  carroffes- 
dcr-louage.     Nous  n'avions  à  la  mienne  quç 
mon  Laquais  >  et  à  celle  de  la  Marquise ,  quç 
le  Valet  d'Edmond  j  ainfi ,  rien  qui  f  ît-con"^ 
naître  les  Jeux  Epous.     Comme  nous  avan.-^ 
-àons  fur  la  pelouse  du  côté  de  Paffl ,  nous 
avons^ren^orttré  un  J)rillant  équipage,  où 
étaient  un  Homme  décoré ,  un  Jeunehomme 
et  deux  Dames.   Le  Marquis  en-était-connu, 
il  Teft'-étlipfé  adraitement,  et  eft-entré  dans 
une  des  voitures ,  dont  il  a-baiflç  \ts  (iores. 
Le  brillant  équipage  rcft-arrfté ,  pour  nous 
confiderer.  On  nous  regardait,  on  regardait 
Edmond,  que  je  nommais  mon  Frère.   Il  don- 
nait le  bras  àr  la  Marquise,  et  je  marchais  feule. 
Tout  lemonde  de  l'équipage  eft-defcendu5  et 
nous  entendions  derrière  nous  :     — Voila  ce 
qu'il  jr-a-dc  plus-beau  dansic  monde  !  les  con-? 


/ 
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!k754»  naiffez-vous?  — Non!.— -Non!  Tout  le 
J'^^j^  monde  repondait.  Non.  Le  Jeunehomme, 
2)1  "^  qui  paraiâait  fils  de  THomme  décoré,  a-dit: 
tettre,  —Mais  je  crais  avoir-vu  quelque^part  laDa* 
me  en-vert.  —Elle  eft^charniante  !  a-dit  Une 
des  Dames:  quel  air  noble!  que  de  grâces  ! 
—Et l'Autre?  a-dit THomme-decoré:  c'eft  une 
des  Grâces  fansdoute  !  à  fa  mise  ,  c'eft  une 
Enfant  5  elle  n*a  pas  quatorte-ahs  l  —11  eft- 
vrai!  a-repondu  1  autre  Dame  :  je  l*exami^c 
depuis  quelques-inftans :  je  ne  fais  enverité  fi 
c'eft  une  Fée ,  ou  une  Mortelle*  —Voila  qui 
cft-fingulier-l  repetaieht-ils  taus-enfemble. 
Le  Jeunehomme  eft-charmant  !  quelle  taille  1 
quel  air-diftingué!  il  eft-trop-beau*  —Oui , 
oni-dit  les  deux  Hommes ,  il  eft-trop-beau^ 
furtout  ril  le  fait*.  Nous  écoutions  (ans- 
JTouffler,  quoique  nous  paruffions-causer  en- 
tre^nous.  La  Marquise  était-comblée ,  et 
j  ai-vu  que  mon  Frère  ne  perdait  pas  à  ces 
éloges.  De  fon  coté ,  il  rappliquait  à  pren* 
dre  avec  la  Marquise  Tair  leplûs-refpeâueus, 
et  avec  moi,  le  plûs-tendrc  :  defortc-quil  a- 
enchanté  tout  ce  monde.  —Mais  nous  avions- 
entrevu  avec  elles  un  autre  Cavalier?  ont-dît 
les  Dames.  —Oui ,  a-repondu  le  Jeunehome, 
îl  feft-re  tiré  avant  que  nous  defcendiffions,  et 
peutctre  eff-ce  lui  qu'on  attend-.  D'après  ce 
mot,  nous  avons-marché  du  coté  des  voitu- 
res 5  étnousy-fommes-montées,  la  Marquise 
dans  celle  de  fon  Mari,  et  moi  avec  Edmond. 
Nous  avons-ainfi-échappé  à  lacuriosité» 
Parvenus  dans  le  bois ,  nous  jr-fommes- 
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defcendus:  nous  avons-dabord-marché  tous-  17^4; 
quatre ,  enfuite  nous-nousrrçmaies-feparées ,  *? 
la  Marquise  et  moi.  La  première-chose  *^",î 
qu  elle  m*a-dite  ,  a»été  un  compliment  fla-  tcrtm 
teur  y  fuivi  d*un  baiser  >  que  je  lui  ai-r^ndu  : 
ce  qui  a-paru  lui  plaire.  Elle  m*a*enfuite* 
proposé  un  plan-de-vie ,  dont  je  vous  entre- 
tiendrai de  bouche.  Il  parait  qu  elle  a  les  ^ 
mém es-vues  que  fon  Mari,  et  qu'elle  (c-pro- 
pose  de  faire  un  joli  Quatuor.  Elle  m'a-en- 
fuite-parlé  de  mon  portrait ,  qu  elle  tient  de 
la  main  d'Edmond  >  du  fién  à  elleméme ,  que 
le  mien  lui  a-donné-envie  d*avoir  fous  un 
cottume^oûles  draperies  ne  font-pas-visibles. 
Elle  m'a.temoignc  la  plûs-tendre-àmitié  ;  je 
crayais-être  avec  m."**  Parangon  ;  et  la  Mar- 
quise >  aulieu  de  l'effacer,  n'^-faitque  me- 
fairc-mieus-fentirtoutceque  vaut  cette  belle 
Pcude:  enverité  m.°*®  Parangon  a  tout^  étcç 
que 4a  Marquise. m a-montré  de-mieus  ^  elle 
Ta  tout-copme  la  Première.  Ceft  un  bo- 
rnage que  je  fuU^biénaise  de  rendre,  en-paf- 
fant,  à  l'ancienne  Inclinacion  de  mon  Frère. 
Après  un  entretien  particulier,  affés-long 
pour  faire-connaiflançe,  et  nous  communi- 
quer tous  nos  petits-fecrets,  tant  au-fujet 
d'Edmond  qup  du  Marquis.»  nous  les  avons* 
rejoints.  La  Marquise  a-donné  la  main  à' 
mon  Frère  i  et  j'ai-prescntc-  la  mienne  an 
Marquis.  L'heuredudinerapprochait;  nou$ 
avions-beaucoup-marché;  nous  fommes-fe^ 
venus  à  U-Muetu ,  cfaés  le  SjaiiSt* 
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!ï754.  Ceft  à-table  que  la  gaîtc  a-brillcj  f ai-vu- 
avril.  ^^  ^^^^  ^^  ^"^  ^^^'^  ""^  Famrae  biéri-élevee> 
au  *  maisaudeflus  du  préjugé,  comme  la  Marqui- 
iMve.  se:  car  ici,ell€  a-lurpafle  m."*Parangon,fans- 
neanmoins-fortir  de  la  décence.  Le  Mar- 
quis paraiflait-enchanté,  autant  de  fon  Epou- 
se que  de  moi.  Encffet,  le  charme  que  cette 
Famme  aimable  répandait  autour  d'elle , 
agiflait  avec  tant  de  force  fur  moiméme ,  que 
f  étais-tendre  pour  le  Marquis 5  je  ^enivrais, 
et  je  m'enivrais-moimême.  Edmond ,  timide 
et  modefte,  étaitfi-bién  cequilfalaitqu  ilfût, 
que  tous-troîs  nous  ne  pouvions  nous  lafler  de 
l'admirer  5  et  la  Marquise  m*a-dit  vingt-fois  à 
l'oreille:  — lleft-reellement-aimableî  Ce 
n'eft  pas  utie  vaine  apparence:  Regardez-le  î 
pas  la  moindre  imprudence  5  pas  la  moindre 
familiarité,  mémeavec  mon  Mari:  il  eft-mo- 
defte  avec  tioblefle  5  ilfe-prêtè  à  tout,  et  ne 
Tavance  jamais  5  cette  partie-ci  lui  fait- bien 
de  rhonneur  dans  mon  efprit!  et  Til  né  chan- 
ge pas-....  Elle  f  *eft-arrêtée  5  efle  Ta-rcgar- 
dé,  puisdans  un  mouvement  trèsrapide ,  elle 
a-embraffé  fon  Mari ,  qui  en-a-été  auffi-fiir- 
prisqué  moi.  Cependant  il  Teft-comporté 
de  la  manière  la  plûs-reconnâiflahte  ;  H  a- 
fitit  dés  complimeï»^  fa  Fâmiiiei  il  a-vanté 
la  bonté  de  fon  cœur ,  qui  égale  fes  grâces 
it  fà  beauté.  TÏ  rions-cn-a-faijc-juges,  Voui 
imagine?  comme  j*ai-dâ-repondre  :  niais  ici 
Edmond  nous  a-furpaffés.  Obligé  de  di«-e 
fon  fentimeiVr,  il'a-fii-mclerMés  Choses  *les 

plus-» 
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plûs^fortes  il  les  plûs*flateuses  pour  la  Mar-  tjiJ^ 
quise,  à  des  marques  de  rcTpeft,  affés-'tou*  ^^^^ 
chantes,  pouf  exciter  deux  larmes,  que  nous    m* 
avons-laiffé*couler,  la  Marquise  et  moi,  dans  ^«'«^ 
le  méme*inftant.     Le  Marquis  les  a-recueil* 
lies  à  toutesdeux  j   et  dans  ce  moment,  f  ai-*' 
vu,  ou  cru-voir ,  que  la  Marquise  a-preff4 
inpetceptiblement  une  main  d*£dmond ,  qui 
était  près  d'elle.  Vous  ferez*curieus  de  (avoir 
ce  qu  a-dit  Edmond  :  je  vais*tâclîer  de  me-lc- 
rapelef,(àns-en-oublierun  mot.  —Adorable 
Fée  !  (a-t-il-dit  à  la  Marquise)  par  quel  prefHge 
enchanteur  renverfez-vous  toutes  les  idées! 
jufquVrinftant  où  je  voiis  ai*-connuc ,  j'avais 
des  vues,  des  pcnfces ,  dont  le  but  était  Ti^ 
Idkacion  de  ma  Sœur  !  depuis  que  je  vous 
vois,je  ne  désire ,  pourelle ,  que  l'honneur d'é» 
tre-devoué  à  toutes  vos  volontés.     Mais  ne 
crayez-pas  que  par-là  vous  ayiez-éteint  msi 
tendreue  pourUrfule  s  je  la  fens  plds-vi  v6  cent^ 
fois  I  pour  être  heureus  tousdeux ,  il  faut  que 
nous  vouS'-fayions^foumis;  et...  je  ne  désire 
quele  bonheur  de  cetteFille  aimable.»  Orna    .   . 
chère  Sœur  !  pour  qui  j'aurais^donné  ma  vie.*.. 
—Vous  l'avez -Élit  (a-^dit  le  Marquis  à-dcmi- 
bas),     —Vois  Celle  qu  on  t'a-preferée  (a- 
continué  Edmond  fans»rinterrompre),  et  fou- 
mets^oi  s  car  moiquit  aimet^eaucoup*pIû{^ue 
tune  taimiestoimémey'îe«-iiie^uis-foumisi  ce 
ii*eft  pasune  Mortellequ  on  t*a<»prefercej  voiso» 
c'eft  une  Divinité...»    Adorons4a  tousdeux. 
i— Eft-il-poflibïe(a*ditfaiMarquise),  devoirua- 
FrêreétuneSœurpliWtcndrcsl...  Hô/ j'aime* 
ni  VoL  .       D 
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«754*  bien  cette  Famille  I     —Elle  eft-donc-hcu- 
«vKI.  ^^"^^  (a-repris mon  Frère),  puifque  fa  Di>dnité 
m  '  lui  fourit-...  Il  avait  les ïeus  humides  :  la  Mar- 
i^ttrt.  quise,  rouge  et  filencieuse,  a-laifle-couler  deux 
larmes ..r  et  moi,  fêtais  toute-atten4ric....,r 
Voila  comme  feô-teiminé  notre  dîner,  un 
des  plûs-agreables  que  f  aie-fait  en-ma  vie. 
Nous  avons-auffitôt-quitté  la  table,  pour 
aler  nous  promener  dans  les  jardins.  On  f 'eft- 
donné  bçaucoup-plus  de  liberté  :    Le  Mar- 
quis m'a-prise  fans-façon ,  et  a-laiffé  la  Mar- 
quise à  mon  Frère,     Nous  avons^'abord- 
marchéàquelque-diftance:  maisenfuite  nous- 
nous-fommes-perdus-de-vue.     L'envie  de 
ménager  un  agréable  têtatéte  à  Edmond 
^    m  a-rendue  trèstendre  :  le  Marquis  était-com- 
bléde  me-fentir  m'appuyer  mollement  fur  fon 
•  j7.  bras*:  fes  difcours  étaient  de-feu  j  il  me- 
U  ?«•  montrait  les  fentimens  les  plûs-paffionnés  y  il 
mc-juraît  qu  il  n  était-heureus  que  de-ce-mor 
ment,  et  quil  devait  fon  bonheur  à  la  Mar- 
x^msày  qu'il  voulait  lui  en-conferver  une  éter- 
♦Chî  *-  ^cUe-reconaiffance*.    (Vous voyez  que  je 
re  moi^e  ^c  brouille  pas  les  ménages  1  )     Quant  à  Ed- 
dc  notre  moiid ,  il  paraît  que  fon  entretien  avec  la 
aonncaiî  Marquîse  a-étc-fort-aninic  v  nous  les  ayons- 
Vice  mê-  quelquefois^entrevus,  trèsàttachésà  ce  qu'ils 
me  lapa-  fe-disaientj  quelquiefdisjiousries  avoov*en- 
Vertu,co-'tcndus,  parlant  avec  «ne  ajmaHe  vivacité: 
me  hpi-  durefte ,  nous  n  y-avons-rién-compris  :    le 
naît  ï  U  Marquis,  dès  que  nous  les  approchions,  m'ob- 
Verrii  l'h-:  ligeait  à  les  éviter ,  malgré  la  gtande-eti  vie 
é  îtdW  qyç  f aurais-eu  de  découvrir  qtielque-chose* 
n^,     '  *  J*ai-cependant-usé-dc-finefle,   fous  un  prc- 
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teitc  naturel ,  je  me-fuis-  écartée  feule  :  la  17J4. 
voix  de  la  Marquise  fétant-fait-entendre ,  je     M, 
me-fuis-approchéei  ils  étaient-aflis  fous  un  *\„ 
berceau  de  jafmins  et  de  chevrefcuils ,  et  Itifrrw 
jai-va  Edmond  tenant  fort-tendrement  utïk 
lïiaia  de  laDame^^  <lansies  ïeus  de  laquelle    «  ^^ 
je  n^ai*rién-vù  de  «rueû    Je  ne  fais  ou  les  85  fm 
choses  feront-àlées  :  mai&  un  baiser  donné 
mayant-fait-craîndre  un  denoûmént  trop-  . 
hcureus ,  furtout  quand  Edmond  l'a-eu-rcn- 
du ,  j*ai-^rejoins  le  Marquis  pour  Téloigner. 

Nous  fonimes-revenus  le  foir,  corne  nous 
étions-partis ,  en-changeant  unpeu  Tordre  : 
cn^fortant  des  Tuileries ,  tom-à-la-brunè ,  le 
Marquis  eft-entré  dans  la  méme-voiture  avec 
faFamme,  et  Edmond  ma-ramenée'j  mai$ 
auboutd*une  demi-lieure,  le  Marquis  était 
chés  moi  ;  et  Edmond  chés  la  Marquise* 

Je  vâis**maîntenant-pafrer  à  des  choses 
d'un  autre^getirç.  Lé  Marquis  m*a-trouvc 
des  talens  fi-marqués  pour  la  danfe,  qu  il 
m  a-e'ngajée  à  les  cultiver  :  j*y-ai-reufli  au- 
delà  dé  fes  efperanccs^,  à-l'aide  des  leçons  «  £r. 
du  célèbre  27«/?r^.  Dans  fon  premier  en-  ««pw» 
thousiafme^  le  Marquis  voulait  que  je  debu* 
tâfle  à  Y  Opéra  :  j  y-ai-confenti  aflés-legcre- 
ment>  enivré^  moiméme  des  talens  qu'on  me- 
ttouve,  11  a-obteiiu  un  début,  et  vendredi- 
dernier  je  devais-doubler  m."*  Lionnais,  dans 
le  ballet  charmant  qui  termine  Tintermède  du 
Citoyén-de-Genèvc.  J'ai-fait  la  repeticion 
avec  un:  applaudiflfement  gênerai  :  Quelle 
irtdupcueuse  ivrefle  nous  donne  cet  encens 

D  ij 
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«7f4«  flateur^!...     Mais  le  Marquis  témoin  des  ho* 
avril.  "^2igcs  qui  m*ont-été-rendus,  les  a-trouvés 
m     trop-forts,  fansdoute  ;  daillcurs  ,  depuis  la 
^*^Ù\  ^^Pc^^cîoï^  >  j'aî^reçu  aumoins  dix-meflages, 
17  pas!  cntr*autres  de  mon  vieus  Italien  ^    qui  Teitî 
trouvc-là  comme  à?point-nommé:  ç'eATAm- 
baffadeur ,  dont  j'ai-dit  un  mot  dans  une  de 
mes  Lettres  à  la  Marquise:  ma  porte  a-étc- 
fermée  à  tous  ces  Gens-là;  et  vendredi  dès 
le  matin ,   le  Marquis  a-fait-dire ,  que  d.e 
puiflans  motifs  m*empêchaicnt  de  paraître  fur 
la  fccne,    Jefens  qu'il  a-raison.    Pour  m*en^ 
dédommager,  il  a-fait-dreffer  un  joli  théâtre 
dans  mon  jardin,  et  fy-ai-danfé,  avec  lap-^ 
€%      plaudiflement  univerfel,le  rôle  de  m^^^Lann/-^ 
^UHUll  ^^"^  ^^  ^^^Ut  des  Champs-élisées  de  Ca/ior-* 
danjhtse.  et-Polliix*,     Un  autre  rôle  qu  on  a-trouvé 
*  ^*  que  je  rendais  fuperieurement ,  tant  pour  la 
*'^*^'  danfc  que  pour  la  naïveté  du  chant,  c*eft  ce- 
lui de  ni,"*  Dervieus,   dans  Tafte-de-Pig- 
malion:  on  ditquefy-iurpaflem."*jPî^v^/, 
qui  le  joua  il  y-a-dix-ans.     Vous  voyez  par 
tout-cela ,  que  je  ne  manque  pas  d  amusç- 
jïiens  extérieurs. 

Quant  à  mon  cœur,  il  eft-parfaitemenr- 
tranquil.  Lagouache  eft-gueri.  Il  a-prî2 
Marie  de  lui  procurer  un  moment  d'entretien 
particulier  avec  moi,  avant  fon  départ  de 
Paris:  j*y-aî-èonfcntÎ5  mais  j'eU'^avais-averti 
xn.' le  Marquis,  et  j*ai-voulu  quil  en-filt-tc- 
moin-fecret.  Lagouache  eft-entré  humble- 
ment. — Mademoiselle,  j'ai-bién  des  par^ 
dons  à  vous  demander,  des  excuses  à  vous 
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faire,  d'avoir^.     •^-Rien-diKoat,  Monficurf  i^^^, 
vous  m*|^ve2-ren4«-fervicc  par  toutes  ces*    «s 
choses-là ,  cjue  vous  me-priei  d  oublier.     Je  *^"," 
ne  m*ea-fouviéns  q«e  pour  ^ous  en-àvoif-  Lerrrc- 
pbligacipn  :  et  fi  voys  voulez-^faire  le  voyage 
de  Rome ,  je  m'offre  de  vous  recomander 
à  m.*  le  Mar<iuis  ?    — Hâ  I  Mademoiselle ,  le 
voyage  de  Rome  L...    r-rll  faut  que  vous 
^ttiez  Parrs  i  et  à  votreplate ,  je'prôfiteraîs         i 
de  cette  neceflîfé ,  pour  fafre  un  vojage  util 
à  mes  progrès  :  j'aurai-fom  que  m,'  le  Mar- 
quis fournifle  à  votre  entretien.     — Quoi  l 
vous  m'abandonnez  !    . — Vous  le  mérite- 
riez j  mais  fe  ne  vous  abandonne  pas-.     J'é- 
tais-convenue  avec  le  Marquis,  qu'il  parai-^ 
trait  à  un  fignal  :     Je  1  ai-fait,  dans  la  crainte' 
qu'il  n'échappât  quelqu'indifcrecion  •  à  La- 
gouache.     Le  Marquis  eft-entré  furjechamp^ 
comme  fil  fut-ariivé,  et  m'a-demaïuiç-fc^j 
chemen£  ce  que  je  voulais  à  ce  Garfon  ?  «rjc* 
Juîpromettaisquevous-vous-interefferezpour 
lui,  et  que  vous  lui  donnerez  les  n^oyéns  dé* 
faire  le  voyage  de  Rome.    — Jy-confens,  i 
votre  çonfideracion ,  Madame,,  pourvu  qu'il 
parte  demain-.     Il  l'a-congedié ,  en-ache'» 
vant  ces  mots ,  et  j'en-fuis^ebarraflee.        ":;■ 
Voila,  je  crais,  toutes  mesaflfairesjufqua* 
présent ,  Yj^mL    Vous  devez  vous-apercc- 
voir  ,  que  je  fuis  afles-fidcllement  vos  con- 
feils,  dumoins,  autant  que  me  le  permet  Fhu- 
maine  fragilité.    Pardonnez  les  fautes  5  et  fi 
vous  trouvez  que  vos  Elèves  ^e  vont  pas 
iuflî-bién  que  vx)us  le  voudriez,  venez  vous- 
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siémelcsmettre^e-bouchçdansla  bone-voiç, 
JP.-^f.  M,"*«  Carïon  ignort  les  àrrartgçmèns 
aftftcki  elle  ina-fait^temoigticr  (on  éton-i 
^  'seinem  de  ne  pas  me-^-revoir.  Je  n'oublie 
pas  Laure;  mai$  je  ne  voulais  cn-parler 
qu  cn-hors^^ceuvre  :  je  ne  fuis-pas-contente 
d'elle.  Je  désire  beaucoup  votre  arrivée 
par  cette  féconde  raison. 


17^4. 


,7    2ja."^0    {Edmond,  àG.-D'Jr?as. 

j.  ^  '  C  J*ai-ea  cette  ietuejentiih-e}  mais  devais  elle  f^Qi\  -  de« 
lettre,  cfairée  en-parpe  ;  o^i  y-lûait  ce  ^ui  iiiit  ; } 

Fraem.  '■ 

U      •.•*•••.••*••      * 
rfule  fit  le  ï%  une  repeticion,  et  elle  de-» 
/  vait-sdebuter  àPOpcra  vendrediderniér ,  dans, 

le  Dcyin^de^village ,  par  le  rôle  de  na^*^^  Lioru' 
nais:  tu  connais  le  ballet  qui  termine  ce  cha;- 
jnaat  intermède  ?  elle  y^a-reçu  des  aptaudilTe*^ 
mens  extraordinaires  ;il  eft-impoffibled'ima^ 
^in^r  unedanfè  plàsrvoluptueuse  et  plus4egè-> 
feM-  M.*^  le  Marquis  n  en-!Veut-pas-dâvanta-i 
ge, éteiie en?refte*flà.  PlusieursSeigneursqui 
I^nt-vue^  ont-envoyé  ch^s  elle  ;  T  Ambauà- 
^  deurdè^^*  eftleplûs-^obftihéj  Urfule  vient 
é'éconduire  (kns-reponfe  fon  troisième  mef* 
fegc     11  cft-ibrt^gé  :  îe  tempérament  erotiq. 
♦  Uem^  fe-prolonge  chés  ces  ïtaKéns*.,..    Elle  a-joul 
^"^JJ^  fur  on  théâtre  particulier  le  joli^rôie  de  te 
Statue^  dans  l'afte  de  Pigmation:  quello 
touchante  naïveté  t  queffe  voluptueuse  mno**' 
îatmey  ccnce  t  )*en-rfuis  enc...  ém...    La  Marquis* 
htçiaie*  fait  tout  cet  arrangem....  et....     — ^Tout  eft-t 
4it/jie  ci^x  Qntrç  voçrç  Sq^ï  ét;HVQASIalri^ 
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'•-Mais ,  Mad .     -Mpndieu  !  vous  CiirCE  tan^ejt 

que  ic  ne  fuis-pas-jalouse  !.-.  •   lignts* 

M."'*  Canon  eft-furprise  qu  Urfule  ne  fait* 
pas-reloumée  demeurer  avec  elle.    Cela  ne  ^  ^  - 
cadre  plus  avec  nos  vues*  ..• •  loo  pas. 

23?.°")    (G7D"ArraSi  aVrfûie. 

kJl  craint  la  delicicelTe  de  l'amour ,  éc  parle>bién  éc  mora- 
^  lemeûc  contre  les  Spcûaclts ,  qu'il  toutne-cn-ridicul,      *  ^  ^ 
rinconccvable  Homme!]  ^         »'^, 


«754. 
avrîT. 


J en^ouhlie  pas  Laure;.,,  je  ne  fuis^pas-con-^ 
tente  d*eUe.  Je  désire  beaucoup  votre  arrî^ 
vée  ,  par  cette  féconde- rais  on.  Ma  Belle  > 
cft-ce-que  vous  me-crayez-jalous  ?  Quoi^ 
THomme  qui  facrifieraità  fon  Ami ,  fon  bien , 
fon  honneur ,  tout  lagrement de  fa  vie  (par- 
ccqueramitiéfatiffaite  le  lui  rendrait  au-ceti- 
tuple)>  cet  Homme  ne  lui  céderait  pas  une 
Famme  I....  Vous  avez-encorç  bien  des pr^ 
jugés ,  belle  UrfuU ,  même  après  étre-montce 
fur  le  théâtre  fe  moin&-fcrupuleus  de  tous ,  ce- 
lui de  r  Opéra  /  Tranquilisez-vous ,  ma  Bellc^, 
fi  c'eft  mon  plaisir  à  moi  qu'on  me-trompe  >  il 
Be  faut-pas-difputer  des  goâts.  L'égoiTme 
«ft  un  vice  par-tout ,  même  en-amour  j  c*eft 
lui ,  luirfeul  qui  traite  de  débauche  Taimablè 
liberté  de  la  nature ,  et  qui ,  par  la  contra*- 
rieté,  le  plûs-fouvent,la  rend-debâûchéc,  de 
liberté  naturelle  quelle  était.  Detlche\^ 
vous  de  ce  malheut-eus-égoïfme,  belle  Ur- 
fule ,  et.  fans-don  ner  dans  la  débauche ,  qui 
eft-toufours  un  mal ,  mettez  à  la  mode  une 
aimable cdmmu/tife.    Quoit  vousfi-parfaite. 


Kcponfe 
ila  iju 
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»7$4*  vous  feriez  le  partage  d'Un-feul  ?  mais  par  quel 


25 

avril, 


motif?  pour  mettre  tous  les  Autres  au-descf- 
m"  poirfansdoute,  étjouiren-defp6te-ferocede 
Xtttn,  leurs  tourmens  ?  Non ,  non  5  plûs-b«ile  que 
:  Gaujfîn  ,  vous  ferez  en-même-temps  plû«-hu- 
hiaine  encore.  Mais  (étc'eftce  que  je  necef- 
ferai  de  vous  repeter},  Prêtreffe-dtt-Plaisir,dc 
Venus ,  ou  de  la  Beauté ,  de  TAmour  enfin  > 
Vousfentirez  Timportancede  votre  miniftère, 
vous  ne!  avilirez ,  vous  ne  le  profanerez  pas. 
Mon  avis  ferait ,  que  vous-vous-aquîffiez  Le 
refpeâ  des  Homes,  parla  manière  dont  vous 
Jcsrendrez-heurcusj  que  vous  leur  clevaffiez 
rame  >  aulieu  de  Tabrutir  :  En^ela  bien* 
afférente  de  la  Circ^  de  la  mithologie ,  qui 
n*était  autre-chose  qu'une  belle  Ahtltré  ^ 
dont  Tamuscment  fut  de  dégrader  par  la  plus- 
crapuleuse  debaâche  Ceux  qu  elle  avait-ea- 
ivr^s  de  fes  faveurs.  J'abhorre  cette  efpèce 
de  Fammes».  Jene  trdùvè-pa$-4néme  Ninon 
affés-delicate  %  elle  avait,  dans  l'exercice  du 
iacerdoce  amoureus ,  des  légèretés  cboquan* 
tes.  Je  ne  vou3  parlerai  pas  des  Aâricai 
âoat  vous  avez«*prefqtt'été  la  compague  :  le 
trait  des  noyaus-de-cerise  excite  mon  indir 
gnacion  à  un  point ,  que  j.e  foufSleterais  la 
>Iimfe,  fi  elle  était-4à. 

Par  cette  transicion  naturelle,  jevais  vouf 
4ire  mon  avis  fur  votre  début 

Je  méprise  Afteurs ,  Aftrices ,  Danfeurs  > 
Ds^nfeuscs  ,  Figurants  ,  Figurantes  s  les 
Chœurs-mafculins,  lesCho^rs^feminins  y  Ba^ 
Radins  2  Baladines  ^  Sauteursi  Sauteuses^  Dau*» 
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feurs-,Danseuscs-de-cordc  ,  Voltigeurs,  Vol-  17^4^ 
tîgeuses,  Paradeurs,  Paradcuscs  5,  je  mets    *fj- 
tout-cela  dans  le  même-fac ,  en-depit  de  la    jj  >* 
morgue  de  i>os  Demoiselles  des  Français  et  l^^txf^ 
des  Italiens.     Je  fuis  abfolument  du  fenti-         * 
ment  de  nu' le  Marquis;  vous  ne  deve;s  pas 
vous  mêler  dans  cette  Tourbe  5  vous  êtes  au- 
deflus  de  ces  Fammes-là.     Songez-donc  à  ce 
queft  une  Aârice!    Pour  vous  en-former 
une  idée,  je  voudrais  que  vous  euffiez-,  com- 
me moi ,  -entendu-fiffler  la JVimvo/ pendant 
plus  de  cïnq-longues-années ,  à-dater  de  fon 
début ,  et  de  VEpUre  trèsbîén-rimée,  que  lui 
adrefla  feu  m.'  Du-^Rosoi  :    Vous  auriez-vu 
alors ,  ce  queft  une  Aârice,  même  avec  du 
mérite ,  lorfqu  elle  n  eft-pas-aimée  I    Je  fais 
que  votre  charmante  figure ,  et  le  genre  ôii 
vous  auriez-donné,  ta  danfe  voluptueuse  > 
vous  auraient-mîse-a-rabri  de  ce  revers.  Mais, 
encore,  vous-,  prcfque-marquise  ,  ou  appro^ 
chant,  quelque-chose  qui  arrive  ,  qu auriez* 
vous-eté  furies  planches?     'Ldipetite-Urfule : 
On  aurait-applaudi  \dL  petite^Urfule  ^  quand 
elle  aurait-bién-fauté ,  bien-tournoyé,  bien-* 
circulé,  bien -gigoté,  bién-minandé  s  étai^' 
Bout  d*un  certain  temps ,  des  qu*ellc  aurait- 
paru.      Trois-Faquins  ,   fix-Petitsmaîtf es  , 
quatre- Abbes  ctJeux-Crapuleusda  parterre 
auraient-dit  :    —Elle  eft  ma  foi  gentille  !  je 
voudrais  Tavoîr  cc-fbir-!  --'Je  Tai-eue  ,  mou 
— Touchcz-M,  nous  {bmmes  frères.    — CTefl 
une  pauvre  jouiflancc.    -rVous  Tavez-dit  { 
Voyc^-?....   (Et  certaine-partie  de  fioaajofic^ 


8  a    Le  Paysan  étlâPaysane 

^S4»  ment*  arrangée  d'une  certaine-manière  entrer 
ftv^ril.  i^cs  deux  mains,  aurait-peintjeroglifi<]^uemenr 
ij  3  contre  vous  laplûs-grolTe^injure  qu'on  puiffc- 
•sincha-  ^'^®  à'\H\c  Famme).  — A-t-cllc  Q.uel<|*itun  i 
^ijeiMi..  —Non  :  diepuis  un  temps,  elle  vit  fur  le  comun^ 
— Oaprctend  qu'on  efi-re^u  à  un  louis.  — Bônf 
(disaitalors  un  des  Crapuleus)^  pardieu,je  fiiis- 
charmé  de  le  fa  voir.  —Elle  a  fa  Soeur  avec 
elle  (on  fera  cet  honneur  à^Laure,  avec  quî 
on  vous  aura-vue  quelquefois) ,  qui  cû  en- 
core plus-humaine  5  elle  efl  à  dous&c-francs.. 
— Hô  1  j'aime  mieu6  Celle-<:i  à  un  louis  >  c'cft 
Une  Fille  à-talens-  —Elle  eft-jolLe  l  —Mais, 
fi-libértincl  crairiez-vous  qu  elle  a-prefqucK 
tué  fix-Ch^nteurs  des  Chœurs,  douze-Figu- 
tâns^  et  la  moitié  de  TOrquefirc  ^  — Ceft 
uneMeflaKhe  !  — Autant-vaut.  — Hôt  par- 
bleu,  Je  iui  porterai  nvon  louis-l  (repreadlc 
Çrapuleus)....  Et  voila  ce  que  j'ai-vingt-fois»-  ' 
entendu-dire  de  nos  Aftxices ,.  de  uos^gran-^ 
ies  Aftrice^.^ 

Depuis  longtemps  je  cherche  dan'S  ma  tête 
«uellc  cft  la  clâfle  ou  je  dois-ranger  ce  mé- 
tier >  Cela  ferait-bien tô*-fàLt ,  fi  les  Come-^ 
diéns  ne  jouaient  que^des  Bourgeois^GemU^ 
komniè  y  des  Cocu>-imaginaire. ,  des  Mtdt-^ 
tin^matgré  lui  y  d»  Ddncour  y  du-  Dufrenil  ^ 
iine-fois-our<kux  du  Rignard;  des  Tuteur'^ 
iupiy  des  Hommes-dangereysSy  à^Filosofes^ 
iesSganarelle;  des  Marlages-^amnnes y  de9, 
Hedwx-^ian^'Farisy  et  des  Comedies-irô-' 
pennes  i  Mais  ilsjouent  tes  Horaces ,  le  Cld,, 
la  Mort-de'Fomfét^  J^talie  ^  Fidrc  ^  £f:i^  - 
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ianruçus,  Merope  j  jil\ire  ^  Mahomet^  Inés^  t7f4* 
le  SUge-ie-Calais ,  la  Veuve-du^Malahar  ,     ^\ 
les  Druides  ;  le  Père^de^ famille^  Eugénie  ,    23 j* 
Naninei  le  Duel^  le  Tartuffe ,   le  Misant ro»  Lennm 
pCf  les  Fammes-favantes  y  \es  Précieuses* 
ridicules,  le  Joueur,  le  Dijppateur^  la  Goa- 
i^emante^  Y Ecole-des^mires  ,  le  Prejugi^'-- 
la^mode ,  le  Glorieus  ,  Esope-à^la^cour ,  la 
Panie^de^haffe  ,  &c.»     Ils  représentent  la 
Surpris e-dc'-l* amour  ^  X Epreuve  ,  la  Mère^ 
confidente;  Arlequin-fauvage,  Rose-ù-Co*- 
las,  Lucile,  Silvain^  Zemire-ét-^^ior,  Vy4^ 
moureus'4e'^uin\e-ans  :     Ils  donnent  à  TO- 
pcra,  les  Ifigânies,  Alcefte ,  CaftoryXt  De^ 
yin,  Eleâre,  Chimine^  les  Danaïdesi     Et 
je  m'arrête  un-momentàreflcchir  :    Si  les  Ac- 
teurs font-ineprisables  y  de  vils-Baladins  dans 
les  Pièces  dabord-citées  5  ils  font  des  rôles  ho*» 
norables  dahs  les  fécondes  :     Par-exemple  p 
&as  le  Duel,  Viélorine ,  Antioine,\çs  P^art" 
éeck ,  ont  des  rôles  qui  me-charmenc     Dans 
Eugénie,  le  vieil  Anglais  fon  père,  eff  un 
Hojmne  refpeftablej  la  Fille,,  une  Jeune- 
perfone  vertueuse  et  charmante  ;     11  n'cft- 
rién-làquipuiffe-^avilir  TAfteor  ou  fAôricè; 
aucontraire,  ils  font  dans  ces  occasions  les 
Prêtres  de  la  bonne-morale  et  de  la  rertiis 
Mais  quand  je  rois  un  George-^Dandin ,  et  fa 
gaûpe-de-Fammej  un  Pvurceaugnac,.  et  les 
Fripones  oui  le  dupent^  im  SgonareBe^  ml 
Mancade  etion  Valet-ib-5<m7rex-3/arffr7i£j;  «ne 
A  gâte  y  dans  les  Fofies^amourettsesr  on  ces 
baiSSrsbatiSmeâes  des  comedicsJiBlîrnnii^ 
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Ié7$4*  quand  je  vois  rair  platement  comiq.que  TAc^ 

avril,  tcu^<ioo«eàdesHcrosdanslftf/iw-i/^,  dansia 

^11  '  Rtduevion}  un«  £//an^,tr ois-fois ridk niellé 

^ttw*  cafque  en-téte>  alofsje  ne  puis  m'empécher 

de  voir  ridenticé  des  Aâeurs  >  des  Aârices  j^ 

avec  les  Baladins  >  les  Bakdlnes  du  ^oz^/^-» 

vardy  et  ce  û  ieft  pa^^me  queftion,  fi  ces  Det- 

ciers  et  ces  Cornières  fbnt^meprisables  t  Ta^ 

€onet ,  en-*ravetiec>  ne  rend  pas  la  nature  >  il 

la  charge  et  la  dégrade::  or  il  efi-bién-certain 

^t  PourceaugnaCy  George-^Dandin  y  VAvO'* 

^at-'patetln  y  fa  Famme^  le  'Btx^tt  Agnelet  ^ 

itc.a,  reflemblent comme  deux-gouttes-d'eaut 

à  Taçonet^    Donc  tTeil-bonteus^  dégradant 

^  être  com^dicn^ét  furtont  comédienne.  Tell  è 

'  ique  fait  lamorgU€  desFammes  de  cette  çlâff^ 

combien  ne  ibnt^elles  pas  audeffous  d'une 

Fille  telle  que  vous  l 

-  D'ailleurs  ^  l'état  daârice,  dedanfeuse*> 
me-paraît-contraire  à  mes  pro^ts  à  votre 
^gard:  et  il  faut  vous  avouer  ki,  que  4e  Mai?* 
tqui&>  emporté  par  une  idée  de  Jeunehom<<i 
me,  aurait«perûfté  dans  (a  premièrc'-idée  de 
vous  faire  aélrice>  fans  mes  obfervac^nsi. 
Eneffet ,  vous  êtes  la  mère  de  fon  Fils  >  et 
ne  fiît-'il-jamais  qu'un  Fils-naturel ,  il  n'en* 
•ticndra^as'nK)ins  à  la  Maison  de****5  ilpour* 
ra-étre  officier,  etc.*:  voudriez-vousquefcS; 
Confrères  lui  diffent  unjour,  que  fa  Mère  était 
«ne  excellente  Danfeose  à  l' Op^ra  f  Cette 
taison  feuJe  a-fait<hanger  dldée  auAf  arquis^ 
-  Si  nous  conftdeians  le  théâtre  >  quant  au 
;fimd>  c*elM^ôloso&<|uçmaitpaxfese&ts^ 
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il  n  eft-^pas-plûs-bonorable ,  tfit  par  ion  fjf^ 
écocce:  cet  état  ^  quelques-plaisirs  qu'il  nous    '> 
danne,-^ft-lcgalcnaeût  flétri,  étc  cft-toujours-  '^^f* 
defcendre  que  dy-etitrer:    Sa  fletriffure  eft-^  Intm^ 
jufie  y  I  .'^^par fes  effetsfurles  moeurs^  2.^  par 
kl  genre  d'imitacion  auquel  il  aflujetitles  Ac-» 
teurs  ctles  Aârices>  lesDanfeurs  ctiesDan^ 
ièuses»    Exanûnons  ces  deux  articles. 

L^  Les  eflfefs  du  fpeâacle  dramatiq  Aur 
les  moeurs >  {bnt*toujours*nuisibles,quelle« 
que-&it  la  pièce  >  aumoins  à  une  partie  des 
Speélateurs:  Car,  fi  la  pièce  eft  Y  Ecoles 
ics-'inaris  ^  par*«xenvple  >  tou5  ks  Spefta* 
teurs  ]r*apprefidroiit  ^  qu  il  faut  que  les  Fam*-^ 
mes,  (oient  telles»  que  nous  les  voyons  dû 
DOS  ^ours  y  libres  ,  {biles,  coureuses  de  bal  it 
de  prom^enades  ,  coquettes  pour  la  mise ,  in« 
fubordonnées  :  Qu'il  £autH:rompet>  vili-^ 
pender  les  Maris  fenfés  >  qui  ne  veulent  pas. 
que  leurs  Epouses  fuivent  cette  conduite  in^ 
décente,  deAru^ve  dt  toute  retenue,  de 
toute  économie ,  de  to^c  bon  gouvei^nement 
dans  le  ménage  ;  Molière  ^  dans  cette  pièce 
dign^e  du  feu>  a- été  le  plâs^dangeteus  des 
CûrrupteuFs ,  1er  plâs-mauvais  des  CiiEoyéns> 
le  plûs-puniflablê  des  Auceuïs^  On  va  ce-* 
{tendant  tous  Us  jours  fans-Jcrupule  à  YÊcole'^ 
aes-marls  ;  on  y-va-rije  des  bonnes-mœurs; 
apIMTOtiver  les  nvauvaises^lesManV  de  la 
Giipîtale  et  des  provinces  y^ypnt,  comme  de 
vrais-^henéts,  applaudir  ce  qui  les  fait-^jour-^ 
aetlement^nrager  chés  eux  ï  Et  la  leçotl 
M  ftiaTpamâlftftueai&e  paui  Leuj:4  dina^ 
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t'js^  Epouses  !     Comment  regarder  les  deux  Ac« 
tyiiL  tticcsprincipales,fes  deux  Sœurs,  dansTjE- 
23)    coU-des^maris  i    Comme  les  Prétrefies  de 
Ifittst.  rimpudencc,  de  la  Pcrverfitc>  de  Tlnfubor- 
dinacion ,  de  la  Coquetterie  ;  rôle  infâme  > 
miniftère  abominable,  deteftable ,  digne  des 
peines  les  plûs-fevères ,  et  à  leur  défaut ,  de 
l'infamie  [uftement-jetée  fur  les  Comédiens. 
Vous  voyez  ;  belle  Urfule,  que  pour  démon- 
trer l'infamie  de  la  profeffion  >  je  tie  vais* 
pas-chercher  des  Auteurs  obfcurs  3  je  prens  , 
Molière,  le  grand  ikfo//Vre,  ce  grand  Corrup- 
teur,  qui  fesait  fa  cour  aux  dépens  des  moeurs» 
(bus  un  Roiauffi-galantqueglorieus:  je  prens 
Moliêre^ài^ty  ce  véritablement  gran<Uhojne> 
ce  filosofe  courageus,  quiaurait-eu-aÂés*fak 
pour  la  gloire,  et  bién-meritc  de  fcs  Conci- 
toyens, ^^xhlt Misantrope j  le  Tartuffe ,  les 
Precieuses^riduules^étXesFammes^Jhvantes^ 
ces  éternels  chéfd*œuvres  de  bon-goût ,  et  de 
bonne-morale.     Aufiî-remarquez ,  que  dans 
ces  quatre  Drames  fublimes,  l'Homme-divin 
qui  les  a-faits  „  y-prêche  dircfiement  une  mo- 
rale opposée  )iCt\\çAtYEcole'-des^maris  t  Ia 
Coquette  eft-abandonnée  par  Alcefie ,  par- 
cequ  elle  veut-vivre ,  comme  la  Famme  de 
VArifte  de  ï Ecole^^S'-maris  :    Que  fait-il 
dans  les  Precieuses^ridicules ,  que  de  ranie- 
ner  les  Fammes  à  la  noble  fimplicité  de  lai 
naturel  Mais  dans  Yes  Fammes'/avantes  ^  ce 
Grand-homme  prévoit  les  abus  afiuels,  îl  y» 
fronde  d'avance ,  et  ces  Biblioteques  ,  ^u^on 
^letend-ouvrir  aux  Fasuncs»  et  ta  manie  de 
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Touloir  lettf  donner  1  educacîbn  des.  Hom-  rrsm 
mes,  parceqa  elles  font  h  moitié  du  Genre-  ij.. 
humain 5  (notez  ceci,  belle  Urfwle  >  elle*  ,1,,» 
foDtlaMomédu  Geare-humain^  et  la  Tour-  '•«««i» 
bc  méprisable  des  Gynomanes  prétend  les 
clevcr  comme  fi  elles  étaient  k  Genre-hu- 
main tout-entier  l)  Il  ttie-femble  >  en- 
voyant les  efforts  de  nos  Homoncioncules^ 
fiimmelates  ,.  pour  fkire  des  Hommes  de  nos, 
Fammes,  entendre  encore  ce  Vigneron  groP- 
fier  et  bourru  de  Sainthris  ,  •  qui ,  aumilieu 
de  fes  Concitoyens  affemblés  foiis  la  Halle  ^ 
fc-plaignait  de  ce  que  Dieu  avait-fait  dcs^ 
Fammes;  Comme  il  êtait-à-demi-inftruit  „ 
H  repaflfait  les  torts  qu  elles  avaient-faits  aa 
Gtnre-humain  ,  en-commençant  par  Eve  ^ 
dcfceidant  kHeUhe;  de  celle  ci  à:  la  Mar- 
quise De^BrinvUliers  5.  et  de  cette  Dernière 
ifa  Fàmme ,  aînfi  quà  toutes  les  méchantes. 
Fammes  do  Bourg.  — Heî  pourquoi  Dieu> 
^m  eft-tout-pùiflant  {fécria  ce  nouveau  Ga^ 
tôt) y  na-t-il -pas-donne  aux  Hommes  la  fa- 
culté defe-reproduire^  pourquoi  les  a-t-il- 
âfRigés  de  ces  Etresdeteftables  et  maudits,  qui 
•nt-amené  fwfcrfur  ht  terre-?  etc.*  Nos 
Gynomanes  en-foût-iutant  que  ce  Frutal  t 
Hs  veirfent  quU  ny^it-plus  qu  un  fexes  que 
tout  fait  Homflge/  Mais  la  Famme  eft  la  plùs^ 
bdtetfeiird^làNaèuiet  CetEtre  charmant  5  - 
cn-l6-îaiffiint  ce  que  Ta-faît  cette  bonne  Na-^ 
ture/eA  lepuiflant-lenitif  qui  adoucit  les 
Hommes?  Tattraît  qui  les  reîînît,  les  attache 
Icî  UAs  a«  Mtfà  ;    D  oil-yiiÊot-dQQC  le  dc^ 
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n  .  -  r  ...  _ 

\ys4»  truire?     Car  cVeft  le  détruire^  queie  lui  don-' 
'  ^Â  ner  Téducacion  des  Hommes  s  que  de  lui  ôter 
ajY    fon  aimable  ignorance  9  fa  naïveté  enchan- 
%^»  terefle,  fa  délicieuse  timidités  que  d'empé-« 
cher  qu'il  ne  fait  le  parfait-opposé  de  l'Hom- 
fne  courageus»    Maudit-iàit  Celui  qui  ravira 
pour-jamais  àrHomoie  Tinexprimable  plaisir 
d*êtrc  le  Protefteur ,  le  Defenfeur ,  le  Raffu* 
reurdt  laFammCj  contre  ces  craintes enfan^ 
.    tines ,  qu  il  eft-ii-raviiTant  de  calmer  L.-     l\ 
faut-donc  laifTer  fammesleç  Famines  3  comme 
il  ne  faur-pasreffeminer  les  Hommes^     £tc*eft 
ce  qu  a-voulu  nous  enfeigner  Moliére,^i  fou 
excellente  Comédie  des  Fammes-favantes. 
—Mais ,  me-dira-t-on  ,  \ps  bonnes-pièces 
font-donc-utiles  aux  mœurs  ?    — Oui>  et  non  % 
comme  répondrait  le  Sfinx  :     Oui ,  à  la  lec-, 
ture  ;  non  à  la  representacion.     Ceft  le  fe«« 
cond  membre  de  ma  i  /^  proposicion  >  que  la 
representacion  des  pièces  >  qudlesrqu'ellesft 
*  faient^eft-contraire  aux  bonnes-mœurs.  J'en^ 

appelle  à  Tous  ceux  qui  vont  au  fpeélacle  : 
les  Jeuneshammes  y*-voient-plus  TAflrice 
que  la  morale  :  ik  n%  font-occupés  >  durant 
t;out  foa  jeu,  quala  désirer,  à  la  convoiter^ 
et  comm^  il  en^^eft-peu  qui  puiiTent-parvenit 
jufquà  eHe,,  voki  ce  que  j  ai-vu  cent-fbîs  : 
|L,es  Famme»-de-plai$ir  abondent  aux  envi-, 
ronsdesfpeâacless  le  Jeunehomme  ému  y 
en-:fortant ,  apperçoit-il  Quelqu*unc  de  ces 
Jlalbeur  euses  qui  aitdans  fa  parure  ou  dans  fa 
ègure  quelque-rapport  avec  faDeeile  de  thca» 
ixe  »  il  fe-livre  à  ceue  Cctaw,  perd  avec;  elle  ' 
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un  argent  necefiaire  et  {a  fanté.  Ce  ne  fe*  17^4^ 
rait  que  demi-mal ,  fi  on  réalisait  le  Projet  ^^j^^^ 
tiue  m  a-montr  é  lautr  c-jour  un  'Bonhomme ,  1 3 1  ' 
qu  au  premier  afpeâ  je  pris  pour  un  Sot.  Mais  ^''^ 
Ja  lef^ure  de  Ton  manufcrit  me-detrompa  :  Il 
cfi-intitulé  ^  Le  Pomografe  ou  la  Proftitu^ 
cian^reformée  ;  il  y-donne  des  moyens  de  ren- 
dre les'Proftituées  moinsrpemicieuses  pour 
les  mœurs ,  fans^^nger  pour  la  fanté  9  etc.* 
Jefai-lu,  avec  furprise,étj*ai-fentile  cha* 
grin  le  plus-vif,  en- prévoyant  que  le  pré- 
jugé empécher^t  que  jamais  on  exécutât  ce 
pIan-<le<-reformacion....  La  representacion  de 
toute  pièce,,  d'après  ce  point-de«vuc,  cft- 
dangereu$e  pour  les  Jeuneshommes.  Elle 
reft-également  pout  les  JeuaesfiHes  et  pour 
ks  Fammes,  Combien  en-efi*il  qui  ont-en- 
faite-cfed,éà  un  Amant,  coîfc,  coftumé^  par- 
lant, fe-tenant  comme  tel  AAeur  qui  les 
»vait-cnchantccs  ?  Si  j'ai-vu  ccnt*Jf unes- 
gens  fe-perdre,  cn-<rouvant  à  certaines  Proiti- 
taées  de  la  reâemblance  avec  la  Co/o/7i^^  (par 
ceque  de  nos  jours  les  Hoôimes  et  les  Fammes 
font*tous-jet^  dans  le  méme-moûles  <|u  il 
n'y-aHplus-»d*alure  ni  de  marche  de  caraâère, 
mais  leulement  unefaçon  d'exifter  générale* 
îmitative;-  deforte^que  par  le  dos,  on  ne 
fiturait-diftinsuet  aiqoiurd'httiles  Hommes  et 
icsFammes^  môme^tâille)!  Si  f ai«»vu  (dî* 
$ais-je)  cent  Jcuhesgens  fe*perdre ,  f ai-de* 
m^me-également-^vu  de  JeunesfiUes  fe<ion«« 
ner  à  la  refiemblance  des  ikfo/^r,  des  Michu  ^ 
dtt  Çailkau  ,  desCfervo/j»  desitf<ôn«r>  <tc  A 
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tfs^  Quellcs-que^faicnt  les  pièces,  les  represen- 
a^I  ^*<^^^^^  théâtrales  font-donc-nuisibles  aux 
231*  mœurs  du  Speiftateur.  Helcombién-dc-fbi$ 
l**^'  la  fage  et  touchante  DoUgni  n  a-t*-elle-pa$- 
€xcité  la  tempête  dans  de  Jeunes-cœurs,  qui 
venaient  de  la  voir-jouer  foit  Eugénie ,  foit 
Lindane  l  foit  Angélique ,  ou  tout-autre-role^ 
honnête  l  Cette  Aârice,  la  décence  même, 
qui  eft-touchante ,  (kns-être-belle ,  parce* 
qu  elle  a  la  fornu:  de  l'Innocence ,  de  la  CaiW 
deur,  était-encore-plûs-dangereuse  qoe  la 
Contât  y  que  la  voluptueuse  H«j,  que  ces  lu** 
briques  Danfeuses  de  rOpera>  qui  retinifTent 
la  figure  la  plâs<-provoquante,  à  la  mise  rap* 
ptlantey  aux  talens  enclianteursL..  Mais 
c'en-efi-affés  là-deflus  :  je  dirai  toutal'heufe 
où  je  pretens  en- venir. 

\\.^^  Le  genre  d'imitacion  auquel  le  Dra- 
me, tel  qu'il  fait,  aflujetit  les  AÂeurs  et  les 
AAriçes,  les  dégrade ,  les  avilit  $  rend  leur 
profei&on  indigne  du  titre  d'art  Hberal  et  li- 
bre. Rien  de  fi-aisé  à  prouver.  -  -Qu  eft<c 
quun  Mime  y  un  Comédien,  un  Aâeur? 
r-Ccft  un  Imitateur.  —Comment  imite-t-il  ? 
--Ce  n'elt-pas,  comm&lè  Peintre ,  en-fc-fer- 
vant  de  (à  main ,  pour  rendre  fur  nn  corps^ 
étranger  Timage  de  la  nature  :  le  Comédien , 
leDanfeur  pantomime  rendent  la  Nature  vi^ 
vante  dans  leur  proprcPerlbne,  comme  le  Sin- 
ge i  S'ilsle  font  pour  f 'amuser, fe  divertir,  rire 
avec  leurs  Amis,  c'eft  une  fingcrie  divenil- 
fante,  c'efiunjeu-d'enfànt.  Pour  (entir  la  vé- 
rité de  ce  que  je  dis4à,  il  fufiGit  de  rentteren* 


pervertis.    IXv^  Partie,    pi 

foi-même;  la  raison  le  dît.  Maïs  Tils  le  font  iTt-f» 
pour  divertir  dés  Gens  qui  les  paient,  ce  font  j^^^y^ 
des  Bouffons  ,  et  ce  mot  emporte  avec  lui  ^  291' 
chés  toutes  les  Nacions,  l'idée  d*un  Home  vil  î  ^*'^» 
on  fent  encore  cela.  Quelles  en-font  les  rai* 
sons }  Ceft  que  cet  Homme ,  ou  cette  Fam- 
mc ,  fait  àrrégard  des  autres  Hommes  un 
rôle  d'infériorité  5  quil  les  divertit  comme 
fes  Ma&||res5  un  rôle  de  Singe,  cn-an-mot  > 
exercé  a  divertir ,  en-les-injitant,  des  Etres' 
audeâÎH  de  loi.  Et  une  Fille  comme  Urfulo^' 
;Kameaù,  devant  quî  tout-Homme  de-bon- 
fens/ou  qui  aura  des  fens ,  ne  pourra  Tempe- 
cher  de  flechif  le  genou ,  defcendrait  au  rôle 
dcDanfèuse ,  deSauteuse,  dlmitatrice!  elle 
qui  eft  une  Souveraine  adorée ,  deviendrait 
l'Etre  fôumis  qui  gambade  pour  divertir  une 
Aflemblée  de  tous  lés  ordres  de  Citoyens ,. 
pourtour  donner  pubtiquementle  plaisir  d'ad- 
mirer (on  pept^piéd ,  fa  jambe  îufqu  à  fa  cuîfTe,. 
^S<Mge,  fes  beaus^heveus  ?  EUe  fe-fatiguc- 
rait,  elle  (c-mettrait^-nage>  pour  obtenir 
d'infoltans  A/avo  f  des  batemens-^de-mains  > 
des  encouragemens enfin  comme  on  en-donne 
aux  Dogues  du  Comhat'^du'  Taureau  l  Fi  ! 
fi  I  Urfule-Ramcau,  la  beUe  Urfule ,  plâtrée 
de  rouge  >  irait-gàter  ion  beau^(|^t ,  fa  peaa 
délicate!  elle  irait fe-donneiHen4peAacle » 
comme  un  Objet  de  curiosité,  irtMt  parPer-* 
Ibne,  comme  \^  Cçante-pruffiétine  y  ouïe 
Nain-^polonais  l  fil...  Ce  n  eft  pas  tout  ce  que 
f  ai-à-dire  contre  rîmîtaeion  des  Comédiens,. 
Vouis  couviéudres  que  toutes  h^  pièces,  oa 
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V*4«  fon^pasdeschéfid*œuvrcsJ  qufileri-èftoiiilfc- 

av*  il.  trouve  des  foliés,  des  choses  deraisonnaUesi 

233    que  de  plats,  de  fots  Auteurs  mettent-biétt 

T^ttre»  jgj  platitjides  étJes  fotises  dans  la  bouché. 

des  Aâeurss  des  paroles  à-double-eatente  > 

des  calambourds,  étc.^3  qu  une  A^ice^  une 

Danfeuse,  fontrobligées  de  fe-laiffer  baiser 

la  maiti;  le  visage  3  de  repondre  à  des  propos 

qui  blefTenc  Thonnéteté >, que  la  Seconde  ,  fi 

le  Compositeur  des  ballets  Tar voulu  >  eA-ibr- 

çée  de  faire  d'indécentes  .pir(mettes>  étc.^ 

Hé  l    quelle  honte  >  pour  un  Etre  doué  de 

raison ,  quelle  hu.miliacion.9  quelle  dégrada- 

cion  de  îc-voir-neceffité,  par-exemple,  à 

fe-remplir  la  têtedes  fadaises  d'un  iV***,  d'un 

X)^^"^,  d'un  C^'f'^y  etc.*?  de  fidentifier  au 

Pcribnage  que  ces  Sots  ont-cçeé  >  de  parler 

comme  lui  et  comnie  eux ,-  et  d  être  devant 

tout  un  Publiq,  confondupendatit  trois-heures 

avec  leur  fot  Perfonage  !  *  Je  ne  fais  comme 

on  envisage  cela  dans  le  mondes  mais  pour 

moi ,  je  foutiéns  que  ce  point-feul  eft  une  fle- 

trifTure,  dont  jamais  le  Comédien  ne^eut 

£e-laver  :  c'eft-pis, oui ,  ç'efi  pis  que  de pa(^ 

«  Yq^  fer  par  la  main  du  Bourreau.*. 

3ej  tfna-       Il  parait  que  les  Comediéns<*/m//V/tj  l'ont- 

^^^'^^^fenti ,  lorfqiâjs  ont-arrété,  que  les  pièces  fc- 

faut'peri'  raient-ezamiKes  deux-fois«     Jecrouve  qu'ils 

firqufleê  put-eu-raison ,  par-rapport  à  eux  j  puifqu  ils 

c^'  Ut'  rifquent  tant  à  fc-charger  de  pièces  nouvelles  ! 

très  ont--  maîs  dcs  Geus  quiont-avili  deux<^fois  le  bon 

datîrX  H^^^^  ^u^  leur  théâtre;  qui  ont-admisdcs  Ma- 

1^0  ans.     riagij'Samnius  l  un  rôle  $EUant^^  etc.*. 
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mériteraient  que  les  Auteurs  obtînflent  con-  ijs^i^ 

creux  un  arrêt  qui  les  déclarât  indienes  d*exa-    ^  '^ 

1         .  /         •  1        1  !•      A    \  avril» 

miner  les  pièces ,  et  qui  les  obligeât  a  rece-    j,, 

voit  avec  refpeâ  tout  ce  que  les  Auteurs  leur  l^ttr^k 
preseuteraienc,  avecla  (euleapprobacion  du 
Cenfeur-de^police.     Les  Français  font-plûs^ 
iènfés;  ils  ont  le  jugement  plûs-fâr^ét  TaviliG- 
ient-moins:  mais  auraient-ils-du-jouer  YHo^ 
me-^ngertus,  les  Filosofes ,  Moliércà^la^' 
nouvelle-falU ,  les  Joumaliftes  l  l'intérêt  de- 
vrait-il les  empêcher  de  r^eter  à^jamais  cer- 
taines farces  du  ^tmà^Moliére,  telle  que  le 
Bourgeoh*giniUhoniiM  ^  \9i  plAs^meprisablc 
de  coates?  ï Avocat-^patêlin  ;  le  Légataire; 
X EfpritrfolUt  i  la  Famme^jugerét^partiey  le 
Roi-de^Cocagne ,  4t  cent autf  es  fadaises,  que 
les  prétendus  Partisans  du  bon-goût  loueront 
!j;a»t  qu'ils  voudronft,  mf^is  qu  lih  profond  exa<- 
mea8i'a-4>roii¥cne  4airoir^plàiFe^u  aux  Sots, 
Qtt  aux,At0cliaiis/    '  • . .    / 

Je  ne  ittis  pjas  aobout  des  téproches  à-faire 
aux  Comediénsr  comme  Individus,  ^t  à  leur 
métier,  comme  profeiTion.    'I}s  jouent  lés  ri<^ 
dicttls  i  ils  les  étendent  morbleu  !  ils  lespropa* 
gcnt  !  ils:  lés  font^paffer  de  la  Ville  aUx  Proi- 
vinces.  r.GrandvM  et  ildfoarV-ôWti'plus-feît  de 
Fatsen-^France»  que  tous  nosPi^ti^maScresdft 
la  Cour,    Ceuxrci  on^creé4esridicutopre^ 
tendus  aimables  s  Granâvcdit  Molétetiroiït» 
été  les  apôtres;  ils  les  ont-joués  divinement,, 
ilsont-plû,  étilsont-charmé,  lesFammds 
furtout.  LesComediesde  Regnardét  les  piè- 
ces de  i^^iVo/«r  ont-pHis^conduit  de  Vadets  et 


P4     Le  Paysan  et  la  Pay$ail€ 

f7S^.  de  Filles-domeftiques  à  la  Crévc ,  que  la  po* 
*^.  tence  n  en-a*effrayés.  Je me*fouvicns  qu'un* 
233  ]o\xt,  un  Jeunehome*dc*faïniIle  menait  un  No- 
Ictire.  taire  de  Paris,  quieft  un  ofScier^pabliq,  donc 
rétat  a-rccUcmcntWe  nmportancc,  ille  me 
nait ,  dis-^je ,  chés  Ton  Avocat  y  pour  une  tran- 
saccion. .  Ils  i^taien^en^fiacre*  Us  defcen*^ 
dirent;  le  Jeunehomme  payait.  11  arriva 
que  par^hasard  le  Notaire  tira  fa  montre  : 
•— Moniteur,  lui  dit  le  Jeunehomme ,  en-ri«> 
cananc  de  ce  ton  perfiffleur  fi-^fort-à-la^mode 
aujourd'hui ,  cft  cerque  je  vous  ai*pri$-à-rheu* 
re  aulTw  Le  Notaire,  homme fenfé,  plia 
les  épaules ,  et  par  une  gravité  bién«placéei 
imposa  au  Jeuneétourdi.  Je  demandai  à  Ce-* 
lui-ci ,  d oùî-viténtil  Cétait-peAnisce  mauvais^ 
iforf-mot}  — *Ma<-foi,fe  n'avais-pas-envie 
Je Tinfulter:  mais  hier  j'en'^entendis  unpareil 
fM%  Italiens ,  et  cela  m'eft-tevcnu*.  L'itfl» 
pudence  des  Valets  et  des  Soid>rettes ,  eft  en^ 
cote  un  aatre  inconvénient  duTheatre^  cela 
pafledans  la  iocietéi  avecl'efprifd'intrigue^ 
etc.»,  étc.^  etc.*  mille*fois. 

Résumons  i  Sous  tous  les  points-de-vue ,  le 
Comédien  eft  un  Homme  avili,  ^tdoit  rétre« 
]La  Comediétme.eft^avilie  en^irabonHlottUei 
parceqii'outre  ce  qui  lui  eft'^omm'un  avec 
i'Aâeilr,  eUe  areacorecéquieft^paniculiét 
à  fôn.rexe,  une  plus^grande-lmpndence  à 
f 'exposer  fur  le  théâtres  l'encan  de  Tes  char* 
mes ,  et  le$  mœurs  particulières  à  ces  fortes 
.4e  Filles  9  leur  incondttite  afieôée,  leur  in- 
)fi)leace,  leur  égoifinej  le  fot  orgueil^  U 
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puérile  vanité ,  dont  le  plûs-affiché-profiitu-  ^7iM 
tifme  ne  les  garantit  pas.  avril. 

Tout  ce  que  f aî-dit  contre  le  Théâtre  eft-   2|j 
fi-vrai,  belle  Urfulç,  que  lorfquc  vous  étiez  ^<*^ 
bégueule ,  c  cft  moi  qui  confeillai  à  Laure  de 
vous  conduire  au  fpcftacle  j  je  louai  exprès 
«ne loge-à-lannéc.     Laure  mc-demanda  un 
chois  de  pièces  ,  afin  de  (avoir  les  jours ,  et 
elle  me-pria  de  les  lui  crayonner  fur  le  catalo- 
gue de  ïAlmanach''deS''fpeHacles.     Je  lui 
répondis,     N'importe  quelie  pièce ^  toutes 
iront  également  au  but ,  dèf-qu'elle  en-verra 
la  representacion.    Dans  la  vérité ,  il  n*y-a- 
pas  de  chois  à-faire,  fi  ce  n  eft  pour  la  leâu- 
re  5  jamais  pour  la  representacion;  le  poison 
diftile  de  la  bouche  des  Aôeurs  et  des  Aftri. 
CCS.    Pour  feduire  la  belle  Parangon ,  je  ne 
demandcrciis  que  de  pouvoir  la  faire-con- 
duite par  votre  Frère  trente-fois  de-fuite  au 
Prejugé-à-lor-mode  et  à  la  Gouvernante ^  ce$ 
chéfd  œuvres  de  boniie-morale ,  ou  même  à 
une  bonne  Tragédie;  je  garantis  qu  à  la  tren^ 
tième,  fi  ce  n  eft  avant,  la  Belledame  ferait 
la  plus-complaisante  des  Maîtreffcs. 

Je  vous  vois  d'ici  froncer  ces  deux-bcàus- 
lojircïlp,  qui  fe-pretent,fi-bién  à  vous  rendre 
«ajçftueuse  i  quand  vous  le  voulez  :  — Qae 
medebite-t-iWà,  lui,  dont  les' principes  re- 
lâchés admetteint  tout  ce  qu  il  dit  qu  infpirç 
la  Comédie  représentée-?  Vous  avez-rai- 
son, obatmante  Fille  :  mais  jai-raisonné  dV 
prés  les  idées  communes  ,  dont  j'ai-tiré  de» 
confr4uciiccs  ytalcj;   J'airôté  aux  Corne- 
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»t^î4*  cUéntiesleuT  confideracion ,  d'après  vos  an- 
^*J^  ciéns-principes,  pour  ijue  vous  ne  fayiez-ja- 
t3i  '  mais-tentée  de  craire  vous  donner  du  relief 

ftetm.  en-ehtrant  dans  une  Troupe ,  fât<e  celle  de 
ï Opéra,  ou  ccUe ,  plûs-hohorée  encore,  et 
fiirtottt  plus-honorable  de  la  Comedie-/rûn- 
foise^  Pourquoi  prendre  un  état  qui  ne  nous 
élève  pas,  qui  peut  nous  rabaifler,  et  qui  a  un 
caraftère^  Orce  caraAèreeft-honteusdans. 
la  Comédienne  5  la  preuve ,  ccft  quun  Co- 
médien ne  fera-reçu  ni  Avocat,  niConfèiller^ 
fii  Président ,  ni  Capitaine ,  ni  pourvu  d  au- 
qu  un  grade  civil  ou  militaire,  Rèftez^onc 
fans-caraftère  i  vous  ferez-capablc  de  toiit j 
voila  mon  avis 5  et  fansdoute  le  vôtre,  piiit 
que  vous  avez-deferé  fi-docilcment  aux  con- 
feils  du  Maràuis ,  lors-méme-que  votre  Frère 
pataiiTait  indifFerent  là^-deflus  i  Je  crais  que 
c  eft  une  gtande-inconfequence  de  la  part 
4'Edmondl  puiiquune  Sœur^ comédienne» 
fûtyelle  Mèlpomine  ou  ThaUe^  et  la  fageflè 
même ,  eft  toujours  une  tache*  Etpuîs  vos 
Parens  le  fauraienttot  ou  tara  :  d'ou-viéntleur 
-  donnergratuitementunpareilrchagrîn?  carce 
ne  ftnt  pas-là  de  ces  choses  qui  fe^-puiflent- 
cacher  ;  Edmond  n  y-a-pas-fongé  cnverîtél 
'Aulieu  que  votre  intimité  honorable  avec  le 
Marquis,  eft  une  chose  qui  fe-cache  d'elle** 
même ,  et  à  laquelle  on  donnera  la  couleur 
qu  on  voudra* 

Je  fais  par  Laure  que  vous  lisez  beaucotij^ 
depuis  quelque-temps  :  faurais-^-fort-desiré 
4*étre-confultérurvosleâures*,  qu^faurais- 

dirigées  > 


pervertis.     IX."^  Partie.    p7 

dirigées  comme  f  ai-fait  celles  de  votre  Fr^re.  iM*v 
11  reft-quelquefois*écarté  de  mes  confeils  5  ^*Jjj^ 
mais  ce  n  a-pu-être  quà-fes-depens.     S'il  a-    23/ 
fait-fervir  pour  vous ,  le  chois  fait  pour  lui ,  ^<<^t 
c'eft  mal  5  fon  chois  était  mafcutln  ;  il  vous- 
cn-fàut  un  féminin ,  et  le  fexe  n*eft-pas-plûs* 
différent  de  vous  à  lui ,  que  le  doit-être  le 
genre  de  vos  leftures.     Vous  alez  en-juger  , 
par  le  catalogue  de  fa  bibliotèque. 

Point  de  Journaus  :  cette  lefture  rend  pa- 

refTeus ,  décideur  et  fuperficiel.     L'Hiftoire- 

anciénne  dans  les  fources;  le  trop-eftimé 

Rollin  Ta-gâtée ,  c'eft  mon  avis>  que  fap- 

puierai  fur  des  preuves ,  quand  on  voudra. 

I ,  Les  Hiftoriéhs  greqs ,  favoir ,  Hérodote^ 

'  Theucidide ,  Xenofon ,  PoUhe ,  Diodore»àt* 

Sicile  ,  i>tf«/j-d'Halicarnafle,  Josefy  Filon  ^ 

Plutarq^  Arrién^  Appicn  (qui  eft-peu-fûr,  ainfi 

*que)  Dion^CaJJïuSy  Herodién,  Zoiime,  PrO" 

'  cope ,  Agathias ,  *5bc7^rd-le-fcolailique,  iSb- 

^^oméney  Evagre  ^  Nicejhre  y  Mànàjfès  y  Ck'» 

drenus  ,  Zonare  ,  Suidas ,  Nicefore-Caltfte  , 

Nicefore^Gregoras ,  et  Nicetas  :  Le  carafte-* 

rifle  Theof rafle,     % ,    Les  Hiftoriéns  latins  , 

'"  Sallufley  Çesafy  Tite-LivCy  Paterculey  Quin^ 

te^Curce,  Cornélius --Nepo  s  y  J^alêre^Maxime, 

Tacite ,  Florus ,  Sueione ,  Juflin  ,  Sparcién^ 

Lampridey  F'egéce  y  Capitoliny  V.opifqy  Am-^ 

miény  et  Eutrope  :   3 ,  Les  Poètes  greqs ,  Ho^ 

mère  y  Hésiode ,  Safo  ,  Aîiacreon ,  Pindare , 

Theocritey  Bion  et  Mofchus;  les  Dramatiqs^ 

EfchiUy  SofocUy  Euripide^  Ariflofane  ixMe- 

III  Y<A.  E 
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1754,  nandre.    4,  Les  Poètes  latins,  £nn/ttj,  £w- 

*5     créce,  P^irgile  y  Lucain,  Stace ,  Sillûs-ha- 

jjj  *  licusf  lesSatiriqs  ,  Horace  y  Perfe^Juvenal; 

Itttre.  les  élegiaqs,  Ovide  ^  Properce  y  Catulle  y  Ti- 

bulle  ;  Iç^s  Comiqs ,  Plaute ,  Terence  ;  le  tra- 

giq  Senèque  y\cïdk\x\ïttcFêdre. 

Voila  les  premières-fources  de  toute  bonne 
littérature,  en-y-joignantlesFilosofes,  -F/û- 
^on,  chéslesGrcqs,  Ciceron,  Sené^jue^  FÉf- 
clave-greq  Epiéiète,  chcsles  Romains  3  les 
Economifles,,  tels  que  Columelle  et  Varron; 
Celfe  le  médecin  5  Vitruve  Tarchitefte, 

Le  chois  des  Livres-modernes  a-été  le  plés- 
loK^g  et  le  plus-dif&cultueus  3  celui  des  Anciens 
c{l-tont*fait 5  les  Sièclesintermediaires  d'eux- 
à-nous ,  les  ont-jugés ,  pour-ainfi-dire  à-l'é- 
gipciénne  (i)  >  et  n  ont-laiffé-pafler  que  ceux 
dignes  d*étre-lus  :  mais  les  Modernes  font  d'un 
fjriage  difficil !  Voici,  pour  ces  derniers, 
.  comme  j*ai-composé  la  bibliotèque  de  vo- 
tre Frère  r  i>  V Efprit^des^lois  :  c'eft  un 
,  Livre  d'Homme ,  que  celui-là I  »,  La- 
hmyire.  % ,  Machiavel  y  dont  je  lui  recom- 
mande de  lire  un  chapitre  tous  les  foirs  en-{c- 
couchant.  4  ,  De  l'Efprit.  j  ,  V Emile  , 
^t  touslesOuvrages  de  jRow^aw-de-Genèvc. 
6  y  Tous  les  Ouvrages  de  Voltaire,  7  ,  Les 
.  'Livres  de  Fislque  depuis  Nollet,  8 ,  Buffon, 
avec  des  notes  de  ma  façon,     p ,  L*Enci^ 

(I)  Les  Egipciéns  fesaîcnt-iugtr  les  Morts,  av^ant:  de 
leur  accorder  les  honneurs  de  la  fepulture  ;  on  épurait  U 
vie  après  le  crêpas  :  d'où  nos  canonxsacioas. 
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tf/o/^tfj/e,  première  édicion  (ce qui  n'empêche  «7f4»'  * 
pasqu'onait  celle  par-ordre  de  matières  5  il  avriL, 
lesfaut  toutes-deux  y  malheureusement,  grà-    15 1 
ces  aux  nouvcaus  Travailleurs) .   10,  BaiUî  ^*"'^* 
i  I ,  Spinosa.      1 2  >  L'Abbé  Rainai  de  ia 
Conquête  et  du.  Commerce  des  Deux^Indes^ 
I  j  >  Tous  les  Ouvrages  de  nos  Filosofeszio 
tuels.     1 4  y  Nos  Poètés-dramatiqs ,  tragiqs  > 
et  comiqs.     i  j  >  Prévôt ,  m.*^*  Riccohoni ,  et 
tous  nos  bons  Romanciers,     x  ^  ^  VHiftoire- 
de-France.      17  ,  U  n  a-pas  Dom-Quichote , 
Livre  dont  la  reputacion  cft-mal-meritée  , 
mais  il  a  Gilhlas,     1 8 ,  U  n'a-pas  d'Opcra-co- 
miqs,  de  Comedies-aricttes,   ni  d'Opéras, 
mais  il  a  Skakefpeare.     ip.  Il  a  VAn^àeuX"  . 
mille-quatrecents^quarante y  etc.*  5  mais  il  n'a 
ni  Clément  y  ni  Gilbert  y  ni  Lingue  t  étc.^.  xo,  U 
a  cependant  la-Dunciade.     x  i  >  Il  a  Moreri^ 
ai , Les  Lois-romaines,     zi,  Les Lois-fran» 
çaises.  24,  Les  Projets-de-re/ormacion ,  que 
ye  ne  regarde  pas  comme  des  chimères^  ainfi 
que  le  fait  un  certain  Auteur  prétendu  Co- 
miq ,  dans  une  Comédie  (aïis-întrigue  étfans- 
intérêt  :  je  dis  que  les  Rois  et  les  Miniftres  n'é- 
tant que  des  Homes,  les  idées  d'autres  Homes 
peuvent  les  éclairer:  et  n'y-eût-ildans  unPro- 
jet,  qu'une  chose  à  prendre,  il  vaudrait  m ieus'*^^^^^.^ 
que  la  Comédie  fans-comiq  de  l'Homme  dont  cfl-citc 
je  parle  :     Je  n'oublierai-jamais  ce  mot  d'un  P**^   ^ 
Defpote-asiatiq  à  fes  Miniftres^:     F'ous  ne  p^olVurlc 
faurie\  tout-penfer ;  ne  reikiteipoint  Ceux  qui  Comna. 
penfenty   il  y-^a  fouvent  à  profiter  dans  Us  ^'  '^*' 
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17  H*  Projets  qui  paraijfent  les  plâs'^chimerîqs  : 
avril,  ^"^  la  jalousie  ne  vous  /aj^e-jamais^rejeter 
233  ce  que  d'Autres  ont^penféi  dif cerner  le  hon^ 
lettre*  e't  l'exécuter  y  c'eft plûf-que  deH'avolr'imagî^ 
né,  x'j  ,  Il  apprend  par-cœur  Corneille , 
Racine  ,  Molière  ,  Lachauffée ,  Crehillon, 
a5 ,  Votre  Frère  ne  tient  de  moi  au^'un  Li- 
vre Jicencieuss  je  les  regarde  comme  des 
poisons;  et  fi  vous  en-avez-eu  de  lui,  conv- 
me  je  Tapprens  y  il  les  a-reçus  d'ailleurs  :  je 
le  desaprouve^fort  de  les  avoir-lus>  je  ne  lui 
pardonne  pas  de  vous  les  avoir-prêtés  :  je 
•crains-même  que  le  tort  qu'ils  vous  ont-fait 
4îe  fait-irrcparable  :  mais  jete£-les?-au-feu , 
jet  pour  préservatif,  lisea^,  je  vous  eiLrfup- 
plie ,  deux  Ouvrages  que  je  lui  envoie ,  le 
Traité  de  tOnanifmey  et  le  Livre  è!  Afiruc. 
Tous  les  Livres  de  votre  Frère ,  à-lexcep- 
cion  du  Voltaire  y  et  des  Teaires ,  nefont- 
pas-faits  pour  vous,  belle  Urfule  5  et  les  deux 
derniers  ne  vous  conviennent  que  par-occa- 
sion c  Voici  comme  je  composerai  votre  bi- 
bliotèque^-patticulière;  i.  Les  Operq.s-cO' 
miqsy  dont  vous  ferez  votre  lefture  favorite, 
et  toutes  tes  Comedies-rariettes ,  dont  vous-» 
vous-étudierez  à  bién?^favoir  les  airs,  pour 
briller  ea-compagnie.  Cela  n  a^pas  Içi-fbns- 
commun  :  mais  une  Joliefamme ,  pour  être- 
i-la-rmode ,  doit-paraître  ne  pas  Tayoir.  % , 
Tous  les  Romans,  exccptrceux  des  Scude- 
ris  :  ainfi  jous  aurez  la  Princeffe^de^Clèves ^ 
^,"^*  De-VilUdicuy  Hiffpolite'^Dpu^laf^  i 
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le  Sofa  et  tout  Cre3/7/o«-*fils ,  Angola ,  Us  BU  1 714J 
joas-^indifcrtts  y  U  Grelot^  \cs  Lettres  d'un     *?j 
Singe  f  celles  du  Marquis  de-^Ro^elle^  YHe-*     x%i 
loïse;  en->un«moty  tous  les  Romans  qui  fonc^  tetf* 
bién-écrits.      3  >  Le  Chansonnier-français  , 
X Antologie- française*     4^  Les  Contes*des^ 
Fées,     y ,  Les  Mille^ét-'une^nuit ,  les  Mille-^ 
ét'-un'jour  i  et  fi  vous  pouvez-en-trouvcr  un 
exemplaire»  les, MiUe'^ét-^une-'faveur,   que 
vous  lirez  avec  le  Marquis  j   en-*fesant-bién 
là  naïves  car  il  ne  faut'^pas'imiter  une  Jeune-^ 
perfone  de  dixneuf-ans^  avec  Uquelle  je  les    . 
lisais  un^jour ,  qui  trouvait  toutes  les  ana-* 
grames  obfcènes  béaucoup-^mieusque  moî« 

Je  craisque  voila  tout  i  pour  votre  Biblio* 
tèquc  5  les  Romans  qui  ont  quelque-mérite^ 
garniront  une  pièce  entière*  Pour  Thlftoire , 
la  filosofie ,  la  fisique ,  fuyez  tout-celai  une 
Famme-fevante ,  ou  feulement  penfante , 
eft-toujours-laide ,  je  vous  en-avertis-ferieu* 
sèment,  et  furtout  une  Famme-autcun... 

A-propos!  queft-ce-donc  que  m'a-»dit 
Laure  ?  que  vous  vouliez-ccrirc.  Mâ«ciel  1 
une  F3imme~autrice  !  mais  c'eft  le  comble  du! 
délire  !  Examinons  cela  enfemble  de  làng-r 
fraid:  car  à  vous  parler  fincèrement,  je  n'en- 
ai-rién-cru:  ainfi  vous  étes-desintereflee-  Il 
me-femble  que  fi  je  voyais  à  la  promenade 
une  Joliefainme  qui  me-plût-infinîment ,  done 
je  ne  poiMrrais-detourner  la  vue,  il  fuflSraitde 
mc-dire:  -—Elle  eft  Autrice:  elle  a-fait  tct 
et  tel  Ouvrage ,  pour  m'infpirer  à  fon  égard 
un  dégoût  fi-complet,  quil  irait  ^ufquaw», 
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Vi4*  nausées.     —Pourquoi  cela,  me-direz-vous? 
^Y^rll,  ~Hâ  !  le  voici ,  ma  Belle.     Une  Famme- 
935    autrice,  fort  des  bornes  de  la  modeilie  pref* 
•^Ceft  criteàfonfexe:  La  première  Famme-auteur 
Aftyanafr  bién-connue,  eft,  je  crais,  Safo*;  elle  écrivit 
fa,  cham-  cn-vers,come  quelquesunes  de nosBellesd  au- 
à'HeUne,  joûrdhui.   Je  leur  demande,  fi  elles  fouhaitent 
qu'on  leur  attribue  les  mœurs  de  cette  Lef- 
bicnne ?  Toute  Famme  qui  fe-produit en-pu- 
bliq,  par  fa  plume,  eft-prètc  à  fy-prôduir© 
comme  Aârice,  foserais-dire,  comme  Courti** 
sane:  fi  j'en-étais-cru,  dèfqn  une  Famme  fe-^ 
fcrait-Êiit-imprimer,  elle  feraît-auffitôt-misc 
dans  la  clafle  des  Comédiennes ,  et  flétrie  co- 
rne elles  :     Ainfi ,  je  ne  permettrais  JccritiC 
qu'aux  Fammes^cntretenues  et  aux  Aôrices, 
j'accorderais  aux  Autrices,  le  privilège  fletrif- 
fant  des  Filles-de-teatre ,  qui  les  fouftrait  au 
pouvoir  paternel  :  car  c*eft-là  furtout  ce  qui 
établitla  baffefledes  Comédiennes ,  les  tire  du 
rang  de  Citoyennes,  et  les  place  dans  la  clâffc 
4les  Proftituées.     Si  jamais  vous  en-veniez  à 
vous  faire-infcrire  parmi  les  Filles-de-couliffe, 
il  faudrait  qjie  les  circonftances  les  plus-mal- 
heureuses vousy-euflent-reduite  5  ce  que  toute 
laprudencehumainenepeut-quelquefois-pre- 
voir.'  Vous  pourriez-ccrire  alors  i  fi  vous  en- 
avicz  le  talent:  mais  il  faudrait-faire  des  Ou- 
vrages utils  aux  Fammes  feulement,  en-leur- 
devoilant  tout  ce  qui  lesdegrade,  fans-jamais 
vous  donner  l'air d'inftruire  lesHommes  !     Si 
vous  aviez-besoin  d'un  Guide  dans  cette  car- 
lière,  neprenez-jamaisunSavantde  TAcade*^ 
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mîej  cesMesfieursnefont-pas-proprcsàvous  1714^ 
ydirigcr,  ilsgâtentlesOuvragesdesFammcs    *^ 
par  leur  régularité  pedantefque.     J*cn-ai-vu    1,, 
l'exemple  le  plûs-frappant  au-fujet  des  Ltt^  LÔmà 
treS'de'CateJby  y  cet  Ouvrage  charmant  d'une 
Famme  que  j'excepte  de  cette  critique  (1) , 
ainfi  qu  Une-autre  non-moins-celèbre  (2)  : 
le  Libraire  de  Catejby  connaiffait  un  Fiîo-  . 
sofe  5  il  le  confulta  fur  le  manufcrit  :  Celui-ci 
le  jugea  inférieur  aux  Lettres-de-Fanny ,  de 
la  même  Auteur.     Pour  fon  honneur,  ilfaut-^ 
crâîre  qu'il  ne  Tavait-pas-Iu,  ou  convenir  trî- 
ftemeiit  quela  Filosofie  ne  fc-connaît  guère . 
en-élegance  et  en-interct. 

Il  ne  me-refte-plus  à  vous  dire,  pour  ter- 
miner cette  longue  Lettre ,  i.°*  qu'un  mot  fur 
les  préjugés:  Ecoutez-les,  toutes- les-fois 
que  leurs  chimères  peuvent-avoir  des  effets 
feels  fur  l'efprit  de  Ceux  que  vous  aurez-inté- 
rêt de  ménager  :    Tout  efl-fait  pour  les  Elus» 

a.'»f  Que  je  vous  crais-beaucoup-plus-facilc 
à  conduire  que  votre  Frère,  qui  tient  des 
Bas-bourguignons  pouf  Tcntctement.  Ccft 
un  vice  des  Paysans  de  tous  les  pays,  mais 
furtout  des  Paysans-français.  Il"  en-eft-peu 
d'auffi  malhçureus ,  non  par  le  genre  de  no- 
tre gouvernement ,  qui  eft-fort-bon ,  mais 
par  les  charges  et  par  les  Seigneurs,  qui  ont- 

"  ( I  )  Ciê/rde cctccFaramc,  gu'un  Auteur  connu  ( m.'  Pa- 
Ufibt)2ràU ,  Qui  rCa-pas-fait  Us  Lettres  de  Catejiy,  mîft 
Jeuny  ,  Amehe ,  ctc*  A  vjinc  de  calomnier  une  F^unme 
de  ce  mérite  ,  il  aurair-falu  Tinforracr.  * 

(2)  M.mela  Comtefle-<fe-(5en7w,  dont  les  Ouvrages ront-<r 
deîa- traduits.    [  Notes  de  r Editeur,  qui  n^efipas de  VavÎM 
âc  Gaudtt^fur  U  Teattej  ni  fur  UsFammes-emuurs^ 
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1754»  trop-d*autorité.  Dans  un  Village  comme  le 
avril  ^^^^^  '  ^^  ^^  n  y-a-pas  de  Seigneur  visible  > 
2J3  *  parce-que  c*eft  un  Corps,  où  l'on  a  des  bois 
lettre,  communaus,  ou  les  Habitans  f'aflemblent 
pour  des  affaires  d'interêt-commun  >  pour  des 
ïiominacions  de  Sîndics,  de  Collefteurs ,  de 
Pâtres,  étc.Son  eft  republiquain  comme  ua 
Genevois,  entêté,  fièryou  dumoins  patriarcal, 
comme  votre  Père;  Aulieu-que  dans  les 
autres  Villages,  où  fejournent  les  Seigneurs^ 
on  eft  bas,  rampant ,  (buple,  mais  fans-éner- 
gie ,  fans-capacité  pour  le  bien  :  Tous  ces 
yillages  policés  ne  valent  pas  le  vôtre  :  on 
a-beau  y-féter  les  Seigneurs ,  ils  ont-beaii 
y-faire-du-bién,  la  manière  dont  ils  le  font ,» 
empêche  qu'on  ne  les  aime.  Je  m^applaudis 
de  ce  que  vous  h*êtes-pas-ncc  dans  ces  der-? 
iiiérs-endraitS5  vous  en-avc2  Tâme  plùs-no^ 
ï)le>  vous  en-etes  plus-capable  des  grandes* 
choses.     A-la-verité  ,  vous  aurier-été  jRo- 

slére:  mais  où  cela  vous  aurait-il-menée  ? 

Apropos  des  Easiires ,  c*eft  une  épidémie 
depuis  quelquer-temps.     Je  ne  fais  quen- 

5 enfer,  et  au-fond  de  Tâme  ,  f  ai-fenti  qiic  je 
esaprouvais  ces  inftitucions,  avant  de  pou* 
voir  m*en-rendre-raison  à  moimême  :  et  ce 
n'eft  que  cette  répugnance  machinale,  qui 
m  a-fait  en-chercher  la  cause.  J*ai-d'abord- 
vu,  que  la  vertu  de  village  eft-fimplc  ,  naïve, 
i^ns-pretenfion ,  et  que  le  Eosierat  détruit 
ces  trois-qualrtés,  poury^fubftituer  une  dan* 
gereuseémulacft)n,renvie,rhipocrisie.  J*ai- 
enfuite-vu,  que  pour  augmente  le  mal^  les 
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Seigneurs  et  Ics-Dames-de-paroiffe,  venaient  ^7S^ 
euxmêmes-donner  le  prix,    en-^talant  leur  ^^-^^ 
magnificence  aux  ïeus  de  fimples  Paysans  :   23$ 
ce  qui  fait-tenirà  ces  Bonnes-gens,  un  pro-  ^^^^ 
pos qiiefai-entcndu ;   *-Mais  qu* avons-nous- 
donc-fait  à  Dieu,  'nous  qui  (brtons^  d'Adam , 
comme  ces  Gens-là,  pour  être  pauvres,  im- 
puiSans,   méprisés,  tandis-qu  en- voila  qui    * 
£bntfi-riches,fi^honorés,étqui  peuvent  tout-?..^ 
J'ai-enfuite-obfervé,  quedes  endraits  voisins 
d'un  Rosierat,  ilfe-fesait  uneémigracion  nom- 
breuse de  Laquais,  de  Fammesdechambre,» 
de  Cuisinières,  qui  venaient  en-foule  àParis,r 
éblouis  parla  magnificence  du  Seigneur  ét.de 
la  Dame  i  que  plusieurs  de  ces  Filles  deve-- 
naient  des  Catins,  étc.^  J'en-ai-conclu,  que 
fi  on  inftitue  des  Rosières  y  il  faut-éviter  de* 
mcttrede  Toftentacion  dans  la  cérémonies  que* 
ni  lesSeigneurs  ,v  ni  les  Dames  ne  doivent  y- 
donner  de  rcclat^  la  vertu  de  Village  eftunc- 
violette, 'que  fane  Fait de.la Ville,  cifla  pré- 
sence dé  Ceux  qui  Tont-i  Tor,  les  diamans^ 
ïéclipfent,  aulieudelafaire-briller«..-    Mais. 
je  fors  ici  de- mon  fuj et..    Revenoas-y ,  et  je 
termine. 

Il  eft-nuîsiMépour  vos  intérêts  bién-cnten— 
d^us ,  furtout  pour  ceux  d'Edmond,  que  vous* 
feyierFammc-de^tcâtrc:  il  faut*éviter  toute- 
efpèce  d'aviliflement,.  ou  ce  qui  eft  tel  aux: 
ïeus  dumonde  :  Si  yous.avez  des  galante- 
ries, il' faut  qu*ôlles.aient  ufi  air  filesofiq,  ér 
<jLiaulieu-  de  vous. avilir ,  elles  vous  cicveatx 
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âucontraîre  pardeflus  tout  ce  qu  on  nomme 
décence  bourgeoise:  Il  faut-etre4ibrc5  étfi 
vous  facrifiez  jamais  votre  liberté ,  il  faut  que 
le Perfonage  fait  fi-grand ,  qu'il  y-ait  de  Thon- 
lieur  à  dépendre  de  lui.  11  faut-compcnfer 
par  des  vertus  réelles,  tout  ce  que  le  Vulgaire 
appelle  vtcej  il  ne  faut  ni  étourderies,  ni 
folies,  ni  rien  qui  puifle-fàire-dirc  au  Peu- 
ple :  Ces  Filles-là  depenfent  comme  elles  gâ^ 
gnent.  Une  Jeune  et  jolie-perfone  de  ma 
connaîffance ,  avait- reçu  d'un  Magiftrat  fon 
amant,  les  fleurs  les  plus-rares:  il  lui  prit- 
fantaisie,  après  qu*ellesfurent-arrangées  dans 
la  eorbeilledefonpartene,  de  les  fouler-aux- 
pieds  en-danfant  deffus.  Ce  traitla  fit-traitcr 
de  t?*"'  par  fon  Coîfeur  et  partout leVillage* 
Adieu>  belle  Urfule.  Vous  voyez  que  je 
ne  fuis  pas  un  fi-mauvais  moralifté.  Con fui— 
téz-moi  donc  avec  confiance  ,  et  fayez-fûre^ 
'que  je  ne  vous  repondrai  pas  comme  à  tout  le 
inonde ,  mais  conformément  à  ce  qui  vous 
fera  util  >  fuivant  les  circonftances. 

wafnc  2-^^"^^)  {Edmond^  à  G.-UArras. 

^?^^  [  Malgré  fa  corrupcion ,  il  éprouve  encore  des  remords»^ 
?.         en-racoRCr.nt  foncrime  avec  la  Marquise r niais  les  Fam-' 
J^'*  •       me5  font-plûs-extrêaiesi  notre  malheureuse  Sœur  n'en- 
Let^        connaît-deja-pluff,  éc  les  détruit  dans  Edmonrt } 

Hinfinjefuis-fteureus;  auqn*un  nuagene  voile 
plus  mon  bonheur  !...^  Mon  cher  Mentor  ! 
jTiésitais  à  t'en-fîjire-part.^  mais  ce  n'eft  que 
4eim-felicité,  lorfiju  un  Ami  fincèfé  ignore 
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nos  plaisirs.     Jefuis-heureus...  éc  dans  cet  y^^^ 
inftant-même ,  je  ne  fuis-pas-content, ^\ 

Taisez-vous  ,  chimères  de  mon  imagina^  *]["  ' 
cionefifarées  vieusprejugésy  dirparailTez  pour  lêur^t 
)amais5  ou  laifTez^moi  dumoins  quelques-iair 
tans  d'une  joie  pure!  Qui,  moi  I  j'ai-poffedé,., 
Eft-ce-bién-toi,  Edmond?  et  quand  dans  to» 
village,  tu  conduisais  le  troupeau  de  la  mai- 
son paternelle,  te  ferais-tu-attendu  au  degré 
de  gloire  où  l'adorable  Marquise  ta^'^ic 
monter!     ....•••««,• 

J*ai-tantot-quittéla  plume  :  mes  efforts  pour 
m'exagerer  mon  bonheur  font-inutils  :  il  de- 
vient un  fardeau  qui  m'accable.  En-quel- 
état  me- voila-reduit  l  Hd  !  dans  mes  jeunes-* 
années,  qui  m'aurait-dit  :  :  :  Tu  corrompras 
la  Famme  d'Un-autre,  et  tu  proftitucras  ta 
iSœur  à  ce  méme-*Homme ,  dont  tuauras-<or<« 
rompu  la  Famme  1  ta  propre  Sœur  /  Urfule  1 
cette  aimable,  cette  innocente  Urfule,  donc 
les  converfacions  font  aujourd'hui  tant-de- 
plaisir  à  ta  Mère!..  Helas  !  fi  je  m'étais-alors- 
tracé  l'idée  du  bonheur,  ne  l'aurais-je^-pas* 
fondé  fur  l'honnêteté  ?  je  me-ferais-peint  une 
union  légitime  avec  une  Fille  aimable  et  ver- 
tueuse....  Non ,  je  ne  fuis-pas-heureus  !  non  , 
je  ne  le  fuis  pasi  Ha  l  G.-D'Arras,  vous 
m'avez-perdu  !    *...:.     .     #     • 

Encore  une intcrrupcion  l  mais  ellccft-plds- 
hcureuse  que  la  première.  L'horrible  boa- 
rafque  cft-enfin-difiipéc  y  et  c'eft  Urfuïe  qfil 
si'a^rendu-tranquil  f    Qurile  opinion  aurd^ 

Ev> 
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tu  de  ton  Proselitc,  fi  une  fimple  Fillette  a- 
plus  de  filosofie  et  de  force-d'efprit  que  lui  ? 
Ma  Sœur  vient  de  mc-faire-fen tir ,  que  Têtrc- 
•li'*  moral  que  nous  nommons  honneur,  vertu*, 
toi  pas,  j;i*eft dans  le  fait,  que  la  chimère  denotre  édu- 
cacion....  J*ai-cru  t*entendre  toimême  :  auflî 
tc*fait-ellc-honneur  de  toute  fadoftrine.  J*ai- 
obfervé  que  deux-fortcsde  Gens  reuffiflcntà- 
merveilles  auprès  des  Fammes;  Ceux  qui 
veulent  en-faire  des  Béates,  et  Ceux  qui  cher- 
chent à  les  rendre  c(prits-forts..,.  Il  faut- 
donc-fuirre  la  route  que  tu  m'as-ouverte* 
■  Mais  pardonne  mes  frequens-retoursaux  pré- 
jugés de  réducacion  :  ils  prennent  quelque- 
fois tant-d*empire  fur  moi,  ils  rcTiénnent  avec 
tant  de  furie ,  que  je  fuis-ôbligédeleurceder. 
Je  ne  te  déguise  rien:  je  vcus  te-rendre-fpec- 
tateur  de  mes  combats ,  comme  de  ma  vic- 
toire.... Et  pour  que  rien  ne  manque  à  ma 
confidence ,  je  t*avoûrai  qu'il  me-femble  que 
je  deviens  fat  depuis  mon  bonheur.  Je  me- 
fuis-dcja-furpris  à  me-donner  avec  mes  Egaus 
certains  airs  trèsimpertinens  l  Fais-je  mal?  ou 
fi  je  dais-commencer  à  prendre  cette  éleva- 
cion  de  manières  et  de  ton,  qui  impose ,  mê- 
me de  la  part  de  Ceux  que  nous  méprisons? 


r7î4 

avril, 


23  j.™*")  {Reponfe  .de  G.'D^Arras. 

2^5*  [  G>-D^Arras  fait  le  portrait  des  Petîtsmaîtres.  J 

tcftre.    jTm  ^ 

JVlon  cher  Edmond:  La  fituacion  cû  je  te- 
voîs,  eft-bién-fcâbrcuse,  comme  je  te  Ta.'- 
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Jcja-fâit-enrendrc  X  noti-conrcnt  des  peines  17J4. 
ordinaires ,  tu  t*en-forges  qui  ne  font  qu'à  toi  :    J**  j^ 
alons-dbnc,  d'ucourage  !    Tu  es  au^noment    ijs 
de  jouir,  et  tu  réfléchis,  ou  plutôt  tu  rafforest  Uttrt» 
Si  je  n  avais-pas-pitré  de  toi,  je  te-ferais-cf- 
fiijrçr  le  perfiflage  le  plûs-amèx.     Mais  nom. 
^e  vais-repoTidrte  fenfement  à  la  partie  raiso- 
nabFe  de  ta  Lettre^ 

J'entrevois  que  tu  es-^rét  à  devenir  petit- 
maître,  et  à  te  ranger  dans  cette  dafle  ridi- 
cule, mille-fois  moins^vilie  qu*elle  n*eft-me- 
prisablc;  Mon*  Ami',  il  y-a  trois»-fbrtes  de 
Petitsmaîtres  en-Europe  ::nosJR7raw^^  du  bas- 
ctage ,  les  F^irj^ de-qualité ,  et  les  Petîtsmai- 
tres-anglais,  donr  la  fedleconunence  à.  fin- 
troduire  en -France; 

Les  Farauds  (bnrdes  Grivois,  la  prûpartfâns- 
cervelle  i  qurfont-confifter  tout  leur  mérite 
dans  mre  forte  de  propreté  affeftée^  dans  une 
cenaine facilité  à  faire  lexoup-de-poîng,étc.» 
les  Pats,  outre  1  afféterie  et  le  goût  d'une  ri- 
dicule magnificence,  ont de-plûs  tous  les  au- 
tres défauts  qui*  conftituent  le  Sot  achever 
Bonne-opinion  d'èuxmémes  exclusivement, 
presorapcion ,  indifcrecion ,  hardieffe ,  arro- 
gance,  infolence,  futilité,  bavardage ,  im- 
pudence, fanfaronade,  Tacheté,  jaàance  y 
dureté,  égoïfmc,  etc.»;  etc.»  Us  manquent 
de  bon-fens,  de  pudeur,  de  drai'tute,  de  vc^ 
racité,  d*honnctcté:  Ils  ne  connaiflent  ni 
la  piété- filiale,  ni Tamour,  niTamirié:  fils 
jouiflent,  c'cft  fans  le  fentir ,  et  par  oftenta- 
cïoïi'A^  d:c:ihncc  eft  leur  carafterifliq  le- 
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5754.  plus-marqué  5  voient-ils  un  édifice ,  un  jar- 
avril  ^^'^  '  ""  tableau ,  une  picce-de-teatre ,  une 
2J5  '  brochure  .nouvelles  entendent-ils  un  Afteur, 
Lettre,  Je  la  musique  !  ils  décident  j  hc  l  comment  ! 
avec  autant  de  fotise  que  d'impudence:  auflî 
corrompént-ils  les  arts  et  la  littérature,  tout 
devient ,  pour  leur  plaire ,  futil  comme 
eux.  Le  Petitmaître-anglais  (dont  quelques- 
prétendus  Filosofiftes  commencentà  prendre 
Icridicul  (1)),  eft  une  forte  de  Quaker  plutôt 
brutal  que  franc,  plûs-negligcquefimples  un 
demi-ciniq,  qui  le  voudrait-être  toutafait, 
çt  ne  lose  pas.  Les  Hommes  de  cette  efpccc 
affeftent  d'outrer  toutes  les  vertus  y  et  n'en- 
pratiquentauqu  unes  ils  font-humains  par  oC- 
tentacion,  durs  par  goût;  ils  mettent  toute 
leur  morale  dans  un  habit  de  gros-drap ,  de 
gros-bas,  de  gros-fouliers,  un  grand-chapeau, 
un  bâton  noueus,  une  perruque  brune,  et 
beaucoup  de  brufqueric.  Voi,  mon  A  mi  j 
fi  tu  veus-reifembler  à  Quelqu'un  de  ces  Fous- 

(f  T  Les  choses  fe  font-bièn-pcrfeccionnées  depuis  que 
G.-D'Arras  écrivait  cette  Lettre  î  Une  infinité  de  Jeu* 
nesfars  du  tiers*état  ont-pris  le  coftame  des  Pctirsmaî- 
tres>an^Iicans  :  les  Mères  le  donnent  à  leurs  Garfons,  à 
leurs  FiUes  -y  on  voit  àes  téces  chahourrces  dans  lesdeux* 
fcxes  :  Texcès  deparute  d'un  côté ,  l'excès  de  négligence 
de  l'autre,  voila  ce  qui  caraâerise  l'époque  a£luel  le  ; 
-  ir'Homme  fage  évite  ces  deux  extrémités)  ou  dumoins  , 
X'il  permet  la  négligence  aux  Petitsgarfons  ,  il  en-prc- 
serve  le  fexe ,  dont  la  principale  defhnacion  efl  de  plaire. 
Crairait-on  qu'il  y-aaes  Fammes  cn-Jokei ,  avec  des  che- 
veus  courts ,  unchapeau  rond,  étc>!  J'ai-vu  dernière- 
ment une  Jeuneperfone ,  auparavant  affés-iolie ,  qui  étair 
î-faire-pcur  ,  fous  ce  coftumc  rrdicul  :  avec  la  coîfure 
d'un  Abhé  ,  ou  d'un  Joket ,  la  pIûs-jelie-Famaie  n'arja^ 
juaif- l'air  que  d'un  Poli^oa-- 
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là  ?  Mais  non  5  ton  caraftérc  f 'jr-opposc  , 
et  je  m*en*rapporte  à  ta  conftitucion  plutôt 
qu  a  ta  vertu.  Cependant  je  ne  desapprou- 
verais  pas  que  tu  miffes  unpeu-plus  de  dignité 
dans  tes  manières  ;  mais  qu  elle  (kir  affeftuett» 
se>  et  non  proteAueuse  avec  tes  Egaus. 

Je  fuis-flaté  que  tu  prennes  mes  avis  ^  et  je 
te  les  donnerai  toujours  avec  la  plus-grande* 
fatifïaccion.  Quant  à  la  Marquise,  fi  pour 
briller  auprès  d*elle,  tu  as-besoin  d'argent, 
ce  n  eft-plus  ici  le  cas  d  être  timide ,  ni  même 
difcret,  ma  bourfeeft-ou  verte,  et  la  ménager 

ferait  me-desobliger.     Adieii. 

>  t      — — —  — — — — n» 

2^6 J^^)   {La Marquise^  à  Edmond. 

(  Hauteur  d'une  Famme  videuseavcc  fon  Infericurét  fon  "i^ 
^  Complice,  qu'elle  veut-tromperO Ltttm 

ll<nfan  t  que  vous  êtes ,  de  la  jalousie  !  Etes- 
vous  fou  ?  He  î  mon  Cher ,  quel  intérêt  au-» 
rais-je  à  vous  tromper?  qui  m'attache  donc  à 
vous?  Mon  goût,  ce  me-femble  ?  Etfi  mo» 
goût  ceflait....  Alez ,  vous  êtes-trop-beureus 
que  je  fais  plûs-raisonable  que  vous.  Venea 
ce  foir,  entendez-vous  ?  je  le  veus* 

257.*"*  )   (Edmond^  à  G.-D^Arras.  j^u^^ue 

[  La  mauvaise-conduite  d'un  Mari  ,  occasionne  les  des-     f'  P'^^^*" 
ordres  de  (a  Famme  :  Edmond  fe-perd  de  plûs-enplûs.  ^^"^^•' 

Virai. 
a,   mon  Ami,  jene  deviéndrai-pis-fat,    237 
•  et  la  Marquise  y-met-ordre.    Je  viens  de  faire  ^epK^^^^^ 
uuc  découverte  fdcheuse  ;'    MJ^^  Dc-^^''  me-  iïL^^ 
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rjsA*  donne im Aide;  carje  ne  faurais-dire  un  Rivait 
mai.  ^^^  *^  grand  Coquin  de  la  plûs-valûreusc  a- 
237*  parence.  J'entrais cematin, fuivantmon pri- 
^««.  yilége,  dansrapartcmentdelaMarfluiserc'é^ 
tait  à-rheure  que  f  ài»-coutume  d  être  chés  mon 
Maître,  et  on  ne*  m*attendait-pas r  j'ai^ou^- 
vert  fans-bruit  avec  la.  cl^éf  que.  je  tiens  dé- 
mon iTîftdcHc  ;.  je  me-fuis-avancé  fur  la  poin* 
te-du-^piéd  jufqua  la  porte  de  fon  boudoir, 
et  je-me-fuis-aperçu^..  qu  elle  n'y-était-pasr 
feule.     J*ai-hesitié  fur  ce  que  fàvaîs  à-faire  : 
fc  me-fuis-determiné  enfin  à  me-placer  dans» 
un  cabinet,  ou,  crainte  de  furprise ,  je  me^ 
fuis-mis  en'-difposicion  de  deflîner.      Ceft- 
de-là  que  j'ai-vu-fortir  un  Grand-droIe.     Je 
ne  faurais-dire  combien  j'ai-été-peiné!    Ce^ 
pendant  j'ai-fu  me  contraindre ,  'tant  que  la 
Marquise  a-été  à-portée  de  voir  ou  d*enten* 
dire  ce  qui  fe-paflerait;:  mais  dès  q^iie  le  Ma- 
raud a-été  dans  le  petit-efcarier  qui  conduit 
au  jardin,,  je  ràî-(uivi  precipitanmenr,   ii 
dans  la  fureur  que  m'à-infpiré  fon  air-de- 
•  p.  triomfe,  je  lui  ai-coupe  le  visage^,  en-le-»- 
»*P*«.  menaçant  de  le  percer,  Til  osait  jeter  un  cril 
Un  Coupable  attaqué,  fe-crait-toujours-con— 
vaincu  :  il  Tefi-jeté  à  mes  genous ,  en-mc:- 
conjurant  de  ne  le  déceler  à  fôn  Maître  ,  qu€ 
lorfquil  ferait-évadé.      Je  l'ai-laiffé-là,    et 
me  fuis-rendu  tout-enfanglanté. auprès  de  la 
Ifif*      Marquise,  En-me-voyant,ell'ea-prisun^tr.^. 
LaMar-  1^^'-  que  de  fcelerateffedanscerair,  c'était!!.. 
quvstinji'  un  air  d'intérêt ,  de  tendre  inquiétude  :   elle 
^       mardemande, .  Avec  qy.tda}i cjs  venais  de  mcr- 
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hattre?     — Ceft  un  Faquin  que  vos  bontés  1754; 
rendent  infolent  que  je  vién^de  châtier,  Acada-    -♦ . , 
me.    -^Mes  bontés-\»,.     L'explicacion  en- .  jjt  . 
ctt-reftée-là,  parce  qu  on  eft-venu-annonccr  ^««ty 
à  la  Marquise  la  visite  de  la  Comteffe  fa  mè- 
re.     Je  me-fuis-retiré.     Une  heure  après 
mon  départ,  j'ai-reçu  deux  mots  de  la  Mar- 
quise* s   elle  m'ordonait  de  revenir.      Juge  •la 2j^ 
ff  j  y-etais-difposél      Mais  ma  Sœur  avait- 
vu  le  Meflager  5  elle  eft-fentrce  comme  je  te- 
nais encore  le  Billet,  et  la-lu malgré  moû 
Hâl  inon  Ami,  comme  les  FammesTe-Fou-  ^ 

tiennent  en- certaines-choses  l      Urfule  ne 
m  a-pas-laiffé  un  inflant  de  tianquilité ,  que 
je   n  aie-eu-fait   reponfe   à  fà  fantaisie^^  «jt-^ 
Mon  imaginacion  fe- refusait  i    elle  mV  «^pa«^ 
diûé: 

'  Nevoye\y  danscequlm'ejt'échapé-tantât^ 
Madame,  que  la  crainte  extrême  que  j'ai  de 
perdre  votre  cœur  x  c'efi  mon  bien  le  plûs-^ 
precieus  ,  et  fi  je  n^ett-étais-pas-jalous  ,  je 
n'erv^ferais^pas^igne.  J* obéirai  à  vos  or^- 
^^^^i  itje  vous  avaHrai  >  Madame ,  quej'en^ 
avais  "besoin  :  ce  n'eft  qu'à  vos  pieds  que  je 
pourraî-recouvrer  la  tranquilité  que  j'ai-per^ 
due,  Tose  le  dire  y  Madame  y  fi  je  vous  ai*^ 
déplu  par  les  excès  auf quels  je  me  fiiis^porté^ 
vous  ttes^njufteyét  ne  connaiffe\  ni  le  pouvoir 
de  vos  charmes ,  ni  combien  efl-parf alternent 
à  vous  ^  Madame  y 

Xe  plûs-humUle  de  vos  Efclaves  l 

De  vos  Efclaves  !     Et  pourquoi  ce  mot 

me  revolte-t-il  ?     Ma  Sœur  a-raisoa  :  fi  je 
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^754»  n  ét<iïs-psiS le  /?luS'vU  des  Efclaves^  me  de- 
«îai.  gi'aderais-je ,  m*avilirais-je  jufqu  à  diflîmuler 
2î7    les  infidélités  d'une  Pvlaitreffe  l      Madelon 
t^^r€.  ^^g^i^  ^g  çg  caraftèrc  :    mais  quelle  diflferen- 
ce  dans  ma  conduite  et  dans  le  genre  de  no- 
tre liaison  !-   Eft-ce  donc  parceque  Celle-ci 
cft-marquise?     Mais  que  m'importe  à  moi? 
D'ailleurs,  uneFammequifuccombe,  fût- 
ce  avec  fon  Laquais,  fe-mct-toujours  audelr^ 
/ous  de  l'Homme  à  qui  elle  cède. 

En-confequencc  de  cette  belle  Reponfe, 
il  a-falu  fe-rendre  le-foir  aux  ordres  de  la 
•  E.  Maitreffe  de  Champagne^.  Je  Tai-trouvéc 
^^1 P"»  fous  une  mise  délicieuses  on  ne  vit-jamais» 
rîén  d*aufli-voluptueus ,  fe  gorge!...  hâj  G.« 
D'Arras!  qu  oh  eft-faible,  quand  on  idolâ* 
tre  tout-cela  t.....  Malgré  le  Billet  que  ma 
main  feule  avait-tracé,  j'étais-venu  dans  le 
deflcin  de  faire  <les  reproches  fanglans  :  hé-r 
bien,  feduit,  ébloui,  enchante,...  enfor- 
celé  plutôt,  je  n*^i-faît  que  de  tendres  plain» 
tes,  qui  ont-amené  une  explicacion.  La 
Marquise  m'a-juré  que  je  pofledais  feul  fon 
cœur.  —Mais...  (et  ce  mais-lï ,  j'ai-cru  qu'il 
iie  finirait  pas,  car  on  Ta-repeté cinq-à-fix- 
fois,  fans-rién-ajouter  avec  5  enfin  on  a-pour- 
fuivî);  Mais  on  ne  Teft-pas-faite  foi  mê- 
me-... Autre  réticence,  qu  ont-remplie  une 
dixaine  de  baisers  ,  pendant  lefquels  on 
balbuciait  :  —Vous  voyez-bién  que  je  vous 
confie  tout..*.  Composons....  Si  vous  me 
haïflier,  je  ne  voudrais-plus  vivre...  vous  êtes 
neceflairc  à  mon  bonheur...     Hâ  !  pourq^uoi^ 
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pourquoi  Celui  qui  a-eu  les  prémices  de  mon 
cœur,  n*cft-il-pas,..  Seriez-vous  donc  de 
ces  Hommes ,  qui  prennent-garde  à  tout  > 
et  qui  font-;alous  d'un  plaisir  matériel  qu'il 
n*ont-pas-procuré  ?....  Remettez-vous ,  et 
ne  devenez  pas  le  tirait  d'une  Fanme  qui 
vous  adore-.  Il  a-bién-falu  fe-rendre,  et 
je  présume  y  mon  Cher  ^  que  c'eftle  confeii 
quetumaurais-donné,  * 

Un  mot  de  ma  Sœur  :  je  craîs  enverité* 
qu  elle  realise  ce  que  tu  m'as^rit  de  la  belle 
Caflandre  l  je  robfeirve  foigneusement;  ét..« 
fàut-il  l'avouer?  il  eft  prelque-fûr  que  l'Ao» 
teur>  le  Chanteur,  le  Danfeur  en-ont-touc- 
obtenu.  J'ai-hasardé  des  reproches:  et  on 
f  *cft-excusée  de-manicrc  à  me  faire-Krraindrc 
que  bientôt  on  ne  fexcusera^plus.  Je  crais 
que  la  Marquise  et  elle  Tentendent  :  Urfule 
m'a-dit  ce  que  la  Première  n*a-fait  que  me 
laiffer-entrevoîr;  elle  f'eft-defendue  fur  fou 
tempérament ,  et  fur  ce  qu'elle  n'aimait  pas 
le  Marquis ,  qu'elle  n'a^écoutéque  par^com^ 

plaisance  pour  moi Hâ  ! .  voila  le  mot 

cruel  auquel  je  ne  m'accoutumerai  jamais!... 
Ecris-lui  :  tu  vois  ce  que  je  désire  d'elle  ; 
je  n*ai-plus-d'efpoir  que  dans  les  prudens 
avis  d'un  Ami  (ans^prejugés. 


17m 

s 
mai* 


2]sy^j(ni.'^'Canonjà  m."^' Parangon. 

[  Bon  cœur  ide  Famme ,  fous  une  ru«le  cnvelope  !  ]  2  )  t 

e   bien -mauvaises -nouvelles  à  vous 
aprcndrc ,  ma  chère  Nièce  !     J'entcns-dirc 
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«754*  d*ctranges  choses  d*Urfule  et  de  fon  Frérc  l 
mai.  ^^  vivent  Tousdeux ,  ou  Toustrois,  car  le 
»38     Marquis  efl  avec  eux ,  dans  une  jolie-maison 

f^^'  à  ce  faubourg  Salnthonoré,  Je  ne  fais  ce 
que  tout-ça  veut  dire  >  et  la  manière  dont 
Ùrfulc  m'a-quittcei  et  fon  Frère  qui  la  clier-- 
cbait  pour  la  frime ,  et  qui  Ta-trouvée quand 
il  â-voulu  l  Je  œ'y-pers  t  Cet  Edmond  va  . 
devenir  un  Vaurien,  et  je  ne  fais-quoi  me 
tient  que  je  nerécrivc  à  fes  Parens,  qui  font 
de  Bonnesgens ,  et  craignans  Dieu.  Je  vois 
que  cette  petite  Urfulc  va  donner  dans  le  tra-^ 
vers  :  Ça  cH-joli;  Ça  aura  des  Hommes  qur 
lui  en-conteront ,  la  tête  tournera  à  Ça  >  et- 
.puis  la  tête  emportera  le  cul,  comme  dit  le 
proverbes  Jatot-de-ma-vie  t  fi  Ça  avait- 
affaire  à  moil....  Je  vous  en-avertis,  ma. 
Nièce,  vu  q^ue  vous  aveï  quelque-crédit  fur 
'l'cfprit  de  ces  Gens-là.^  et  vous  Tavez-ache^ 
te  afFés-chèr,  dieu-merci  l  afin  que  vous  leur 
Ëtffiez  des  remontrances  unpeu-vertes.  Et 
marquez-leur  tout  ce  que  je  vous  écris ,  fi 
vous  voulez }  je  ne  Içs  crains  pas  \  je  n*ai- 
jamais-craint  les  Vauriens.  Merci-dc-ma- 
vie  î  je  voudrais  qu'ils  me  vinffcnt  parler  l  je 
les  ferais-rentrcrcent-piéds  fous  terre.  Hâ- 
dame  ,  c*eft  qu  oli  eft-bién-forte,.  quand  on 
a  le  bon-droit  de  fon  coté ,  et  que  des  Mal- 
vivans  viennent  voi»  reprocher  ce  que  vous 
avez-dit  d*eux  !  moi  je  tiendrais  tece  à  luie 
armée  de  Mectians ,  et  fi  je  ne  fuis  qu^une 
:rieillc  Famme  ! 
Tcne^t  a.  ma  Nièce ,  Urfule  a-toujouis-été^ 
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coquette  >  fai'vu  ça  dès  le  premier  jour. 
Voyez  à  mettr«-fin  à  la  conduite  de  cette 
PctitefiUe-là:  car  je  m'y-intereffe  malgré 
mois  et  apresent  que  ma  colère  vient  de  fé- 
yaporer  fur  ce  papier ,  tenez  les  larnies  me 
viennent  aux  ieus ,  et  fi  vous  favcz-bién  que 
je  ne  fuis-pas-pleureuse.  Mais  avoir-vu  cette 
PctitefiUe-là  fi-aimable ,  fi-douce,  fi-portce 
au  bien  3  et  la  voir  aujourd'hui  quasi-fille^ 
perdue  ,  avec  une  figure  fi-angclique ,  ç*eft 
un  crève-cœur  pour  moi,  et  je  voudrais  bien 
ne  l-îivoir-jamais-connuei...  Oui,  Celle 
jétait-là  ,  je  la  fouffleteraiss  oui,  oui,  je  la 
fouffleterais  1  m*avoir-quittée,  pour  aler,  avec 

?uî  ?...•,  Eft-ce-là  la  place  d'une  Honnete- 
Ue  ?••..  Je  ne  vous  en-dis-pas-davântage  5 
mais  cette  Petite-drôlefle-là  oous  met|lîi 
mort  au  cœur,  à  moi ,  et  à  cette  pauvre  Fan- 
chette ,  *^ui  la  pleure  ^ous  les  jours.  Hom  ! 
£  je  tenais  votre  G.-D* Arras...  Adieu ,  car 
revoila  mes  larmes. 

239."^^)   (M."^' Parangon ^  àUrfule. 

l La  Bonne-dane  lui  écrit,  ci*après  la  précédente,  pour    239 
tâclierde  la  toucher  :  mais  il  n'ctait-deja-plus-temps '.]     LtttMt 

— "■  '■'    •*'•* ■ »   ■".'         '  ■    1      ■   1;  I  n  ■■ 

i  on  long  filencc  avec  moi ,  ifia  trèschère 
Bonne^mie,  me  donne  les  plus-vives  inquié- 
tudes, (iirtout  fâchant  que  tu  n'cs-plus  avec 
ma  TanterCano.n  ,  et  que  tu  vis,  je  crais  , 
avec  ton  Frère,  Ma  chère  Fille ,  c*eft  un 
Jeunehomme ,  qui  doit-neçeffairement-me- 
aef  ttn^  vie  diHîpées  je  ne  fais  fi  tuas-bién* 
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fc754.  fait  de  t'abandonner  à  fa  difcrecion  :  aurefte, 

•  .  j'attendrai,  pour  porter  un  jugement,  que 

^p**  tu  veuilles-bién  m*inftruire  toimême  :  je  Tcf- 

ZtJtre.  père  de  l'amitié  qui  nous  unit ,  et  de  la  cer- 
titude où  tu  es,  que  je  ne  veus  que  ton  bon- 
heur. Mon  amitié,  chère  Ùrfule,  eft  à- 
toute-épreuve  :  'veuille  le  Ciel  que  tu  n'aies- 
pas-besoin  que  je  t'en-convainque ,  et  que 
des  circonftances  fâcheuses  ne  me  mettent 
jamais  dans  le  cas  de  t'en-montrer  toute  la 
force  et  toute  la  vérité!  Je  ne  connais  rien , 
quand  j'aime ,  qui  puifle  me  détacher  de  mes 
Amis 5  ils  feraient-coupables,  au  pied  de 
réchafaud(i),  que  malgré  ma  timidité  na- 
turelle ,  je  m'élancerais  vers  eux,  je  les  re- 
connaîtrais ,  je  les  arroserais  de  mes  larmes  > 
je  plaindrais  leurs  erreurs  j  je  détellerais  leurs 
crimes ,  mais  j'aimerais  encore  leurs  Perfo- 
nés.  Je  leur  dirais  :  O  mes  chers  Amis  ! 
que'le  vicea*dupés,  égarés,  perdus!  mes 
cKèrs  Amis>reconnaifle2  dumoins  qu'il  eft  vo- 
tre ennemi ,  et  que  la  vertu  vous  eût-rendus 
£non  heureus ,  dumoins  tranquils  :  haïffez  le 
vice  en-ce-moment-fuprême  ,  et  revenez  à 
la  vertu  >  que  je  reçoive  vos  derniers  fenti- 

mens,   dignes  de  notre  ancienne  amitié  ! 

Je  les  enîbrafferais 5  j'effuierais  leurs  larmes , 
f'ilsen-repandaients  et  fi  la  fourceen-étair- 
tariè  parla  douleur,  ou  parla  dureté,  je  por-^ 
terais  dans  leur  âme  un  rayon  de  confolacion, 
ou  un  mouvement  de  tendreffe,  pour  les  fai- 

.     re-couler  dans  nrion  fein Quelles  triftes 

(0  HelasS  elle  le  prouvera  unjourS 
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images ,  je  tc-prcscnte-là ,  ma  chère  Urfu- 
le  l  mais  elles  me  pourfuivent  depuis  quel- 
quetemps.  J'ai  des  fonges  affreus,  et  fans 
y-craire,  je  fens  que  dumoins  ils  marquent 
1  excès  dagitacion  où  font  mes  efprics. 

J'efpcre,  ma  Tréschqiç-boiineamie,  que 
toi ,  ou  ton  Frère ,  voudrez-bien  me  tirer 
d'inquiétude:  elle  peut-être  dangereuse  pour 
ma  fanté.  Hâ  !  Urfule  l  il  faudrait  avoir 
mon  cœur,  pour  connaître  tout  ce  que  jç 
fouffre  de  votre  indifférence  1...  Adieu ,  ma 
chère  Fanfan.  Ne  m  aimes-tu  donc  plus  du- 
tout?  Que  t*ai-je-fait,  Urfule  ?  Parle,  fi 
j ai  des  torts,  (  hé!  qui  n'en-a-pas!)  je  met- 
trai mon  bonheur  à  les  reparer. 


240."**)  {G.-D^Arras  j,  a  Urfule.     'Vo* 


mai. 


[  ConfciU  abpminablcs  d'un  Corrupceur.  ]  ^^ 

ueft-ce-donc,  Mignone?  j*apprens  que 
non-feulem*ent.vousfuivezmescon(eils,mais 
que  vous  les  outrez  1  Pfchez-y-garde ,  belle 
Urfule  !  vos  attraits  (ont  de  tendres  fleurs , 
qu'un  foufle  peut-ternir  ,  et  que  l'usage,  fil 
cft-trop-frequent,  peut-aneantir:  une  Bçlle 
doit  reffember  à  la  fenfitive,  qui  fe-contrac- 
te,  dè{<iuonlatouchc,  .  N'accordez  de  nuits 
àPcrfonesj  elles  font-fai tes  pour  dormir^  ctrî> 
fraîchir  vos  appas.  En-tout-autre-temps,  que 
les  plaisirs  faient-moderés,  fous-peine de-par<f 
Venus,  d'être-laide  de  bonne-heure.  Rc^ 
doutez  ces  baisers , 

^Blandoê  imitata  Columboê 


1 20    Le  Paysan  et  la  Paysane 

17^4»  du  bon  Marcialy  vous  favcz  bien  ?  votre 

ni*i  "''o^che  fnignone  et  vos  lèvres  appctiflantes 

140'  ont  un  vermillon  délicats  c'eft  la  fleur  de  la 

terrrt.  beauté ,  <iu*il  faut-foigneusement-garantir. 

Pour  tout  ce  que  je  vais-dire,  liberté. 

Ecrivez  des  douceurs  i  on  fe-formerefprk 
en-rexerçant:  ay^  toutes  les  complaisances 
^qui  ne  nuisent  point  ûuk  charincs  s  causez , 
chantez,  faites  briller  vos  talens,  laiffcz- 
vous  adorer,  et  ne  négligez  rien  pour  étre- 
adorable  :  donnez  votre  porttait  j  et  même, 
fi  Quelqu'un  vous  demande  ce  qu  un  Grand- 
iomme  a-fouhaité  n*aguères  de  la  plus-jo- 
lie Ducheffe  de  France  (i),  -ne  Técondut- 
se]^ pas  :  tout-céla  ne  nuit  à  rien ,  flate  lor-- 
gueil ,  et  fait  des  Amis. 

Je  me-meur&-d*envie  d'être  à  Paris ,  pour 
^  réaliser  un  projet  qu'il  y-a-lbngtemps  que  f  ai 
dans  TeTprit.  J  avais-envie,  vous  le  favez, 
d'adopter  un  Fils  d'Edmond ,  puifquc  Laure 
n*a-pas-rempli  mon  attente  5  quoique ,  pour 
me  fatiffaire,  elle  ait-porté  fe  complaisance 
jufqu  à  fe-fubftituer  trois  de  fes  Famincs-de- 
chambre ,  qui  ne  palTaient  pas  dii^huit-ans. 
'Auqu  une  de  ces  tentatives  n*a-reii(fi.  Elle 
Ten-eft-prevalue ,  pour  me  dire,  que  le  dé- 
faut ne  viént-pas-d*elle:  (en-effet,  elle  a- 
'  fourni  fes  preuves),  mais  de  moi',  etc.*  Cc- 

m*    '    «  I  ■  I     I    I  1 .1  if.      I     ■  ■   ■  ■  ■  MU 

(I)  M.  De^V***  fit-dcmandcr  à  m.we  DtChoiseul ,  et 
obtînt  qu'elle  lui  envoyât  une  de  fes  mules  :  alavericc.oa 
f  *égaya  ;  on  cn-fit-d*dbord  faire  une  fur  le  pied  de  I*AW- 
-  BarteUmi ,  le  pLus-gruid  pied  de  France  :  ce  oui  ne  fer- 
vie  qu'd-faire-paraî(replûs-migaone  celle  de  laDgxbefle* 

pendant 
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pendant  je  ne  fuis-pas-encore-perfuadé,  il  f  ci-  i7f4» 
faut  1  car  avant  d'adopter  un  Fils  qu'aura  Ed-  J^ 
mond,  quand  il  voudra  (dit-il),  j'aurais-envie  2J.«t 
d'effayer  encore  à  devenir  père.  ^Ceft  le  pre-  ^«<'*' 
mier  des  avantages  dans  mes  idées;  puifque 
jcregarde  THorame  qui  n'a-pas  de  Fils ,  com- 
me abfolument-aneapti  :  tandif-que  Celiri 
qui  a  des  Enfans ,  revit  en-eux  3  ils  font  Té- 
coulcment,  tant  de  Ton  corps,  que  de  fa  par- 
tie intelligente  :  et  quoiqu  il  ne  fe-fente  pas 
cn-eux,  iln'en-eft-pas-moins-vrai,  que  c'eft 
une  extenfion  de  luimême,  qui  devient  le 
tout  à  fa  mort.  D'après  cette  idée ,  nia  char* 
mante  Urfule,  idéequi  eftle  fondementde  l'at- 
tachement des  Hommes  pour  leur  Pofterité„ 
c'cft  vous  que  je  désire  qui  fayiez  le  Moule 
heureus,  où  je  jèterai  les  Gaudéts-^fatursy  d&- 
ftinés  à  perpétuer  ce  beau  nom,  qui  n'exprimoi 
que  la  joie.  Jouiffez,  Mignone,  mais  ne  vous 
usez  pasj  reservez-voùs,  pour  donner  le  jour, 
non  àuaMiserable>maisauPoffefleur  de  toute 
ma  fortune,  à-quelques-charges  prés  envers 
JLaure.  Mon  intencion fera,  fi  c'eft  un  Fils, 
comme  vous  les  faites ,  de  lui  fairc-épouser  la 
petite  Edmée-Colète  f  fille  de  la  F'enu^cardl" 
nalcy  que  vous  connaifTez ,  et  d'un  Septpt-f- 
chés^capitaus ,  que  vous  apeleas  du  nom  de 
J?rère.  Ainfi  je  tiendrai  doublement  encore 
à  mon  Ami  ;  Quant  à  votre  Cousine ,  qui  mé- 
rite de  ma  part  infiniment  d'égards ,  il  y-a- 
longtemps  que  fa  Fille  eft-deftinée  !  D'ail- 
leurs, elle  ferait-trop-âgée  pour  notre  Fils.... 
Vous  riez,  et r«K-vcms-écriez ,  ::0 fable 
III  Vol.  F 
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17J4.  du  pot-au-lait!...  Mais  tout-celà  n*eft-il-pas 
*^.  dans  la  clâffc  des  poflibles  ?  Je  îie  faurais- 
140*  exprimera  quel-point  je  ferais-heureus,  fi 
X^tttre.  je  pouvais-abtenir  un  Fils  de  la  Sœur  d*Un- 
autre  moiméme  }  je  préférerais  cette  maniè- 
re ,  à  ravoir  de  fa  Famme  >  comme  nous  en- 
étioiM-convenus ,  avant  que  j'eufle  des  vues 
plûs-folidespourfonétabliffemenr.  Cepoint 
rempli  >  ma  Charn9ante>  nous-nous-occupe-r 
rons  de  notre  grand  projet,  auquel  cela  ne 
ptfut-nuire.  n  La  Bclledame  >  dont  nous  en- 
vions la  place,  n*a-t-elle-pas-eu  trois  En- 
fans  ^  Aurefte ,  fi  nous  échouions  de  ce 
côté-là ,  malgré  k  difposicion  où  vous  ctes 
d'^accorder  au  Af.-/?.-X>.-jR.  tout  ce  qu  il  vou- 
dra, même  la  fingularité  de  T-^.-/^. ,  nous 
trouverions  d'autres  reflburces:  vous  êtcs- 
faite  pour  aler  à  la  célébrité.  En-tout-cas, 
la  Marquise  n*a-pas-d*Enfans5  elle  peut-mou- 
rir  5  que  fait-on^  fi  alors*...  Je  n'ci^dis-pas- 
davantagc.  Cette  Famme-là  fe-menage- 
peu;  je  fais  ictde  fcs  nouvelles.  Enfin,  fi  tout 
nous  manque ,  iln'y-à-rién  defi-flateur,  pour 
une  vieille  Fille ,  de  plus-propre  à  la  faire- 
marcher  l'Egale  des  Fammcs-mariécs ,  fans 
cn-avoîr-eu  les' tourmens ,  que  de  fe-voîr 
des  Fils  riches ,  et  qui  font  leur  chemin  dan$ 
le  monde.  Car  nous  arrangerons  tout-cela 
folidcment.  Ce  qui  n'empêchera  pas  que  vous 
ne  meniez  encore  longtemps  une  vie  aereable 
au  fein  des  plaisirs.»  fatiffesant  vos  goûts,  que 
je.ne  pretens-pas-gêner ,  et  n'cn-jouiflant-pa^ 
Aloins,  avec  tme  certaine  çond^itey  ce  d< 
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certains  principes,  ie  Teftime  générale.  Eft-  *7J4» 
effet,  ayant-fourni  des  Enfans  à  vos  Amis ,  mai. 
et  même  un  nouvel  adonis  à  V"  F"",  qui    »♦<> 
vous  empêchera  de  vous  livrer  alors  à  tout  ^^**^ 
cequipourravousflater,  en- 

iJefu'urobUgé  defuppnnurc^  fuifuifMt  dangl'OriginOt^ 
qui  eft-par-trop-indecinù) 

Voyez  la  célèbre,  rilluftre  Ninon,  ce  Mo-  . 
dèle  que  je  vous  ai-donhé  à  fuivre  ^  qui  pré- 
férait à  la  firatide  et  trifte  vertu ,  un  liberti- 
nage filosofiq  et  raisonné  l  elle  rendait  fes 
Amans  les  plûs-hcureus  des  Hommes ,  et  elle 
cû-^hcore  vénérée  de  nos  jours. 
»    Parlons  uripeu  de  totre  Frère ,  ce  pauvre 
^  Garfonqui  me-fait-qûelquefois-en vie ,  étplus- 
fouvent  piticl  '  J  apprens  àrririftant  par  une 
Lettre  de  Laure ,  qu  il  vient  dé  lui  faire-faire 
une  éclipfe  à  la  fidélité  qu W/f  me  doit  (  ce 
foat  fes  termes  }.  Je  lui  pardonne",  enverité  l 
.mais  CDnvenc2'>  qu'il  mérite  unpcu  que  je 
•prenne  ma  revenge   en-vous-m>nîpidant ^ 
•^lie  Fiiponé?'  Adteui  '  '' 
P.-J*.    "Je  repiîte  ici,  acaiis'e  de  leur  impor- 
tance ,  des'avis  que  je  voiis  ai-deja-donhés 
eiï-partîe  :  •  '  Soîgneft  voîre  teint ,  maii  pour 
^   la  .fraîcheur  feulement 3  point  de  rouge  ni  de 
blanc,  point  de  pomades;  du  repos,  quel- 
ques bains-ftâids;  làïfifez  le  tabac  aux  Benc- 
•    dîçlin«  5  fi  vousy-éticz-Habituée,  Il  faudrait 
voîis  en-priver ,  ou  vous  contenter  deà- 
ref^irer  Todeuf  i  rbuvferturc  de  la  boîte. 

Fin  de  la  IX^^  PanU. 
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tf.  Dixième  Parue. 


^4r  ^  *  f  )  ( Ufji^l'^  3  à  Laure. 


ti^  „  

""*'*.  [La  voila  t^utaUit  corrompOc  ;  ch  elle raisone  fe  vkeJj 

JXeconcilions-nous ,  ma  Chère  :  enverité 
je  ne  faurais^-tenir'-rançpne  :  pourquoi  t'en<!» 
voudrais-*je  de  quelques  infidélités  faites  à  un 
Abfent  ?  tantpis  pour  lui ,  et  tantnrtîeus  pour 
•  y.  d'Autres*:  je  nt  voisrién^Jà  dont  le  Genre* 
#0  pas»  humain  doive  fouf&ir.  Je  veus-étre''infidelle 
aufli,  et  j'aurai^besoin  de  tion  fecours.  Ne 
va  pourtant'^paS'Craire  que  l'intérêt  feulnous 
reconciliel  nonj  c  eft  un  fei^timcnt-de^juftice  : 
Je  vais  te-reffembler  î  je  ce-rcflemble-mêmc- 
àt}i,  et  j'aurais  labominabl^  hippcrisie  de 
te-bouder,  pour  les  m^me$*cho$es  que  je 
fais  !  Non ,  cela  n  eft  pas^ans  mon  carao 
tère.  Bailleurs,  qjuf  fesons*nous>  que  tout 
le  monde  ne  falTe  ?  La  Marquise  elleméme 
trompe  Ton  Mari  pour  Edmond  s  elle  trompe 
Edmond  luiméme  y  qu/çiquel^favotiducoeur, 

pour ♦    Enverité  il  faut^êtrc  fammei-de- 

qualité  pour  fe-^donner  ces  licences-là  I  'J*i- 
Biagine  que  feKrouvant  fort-raudeffdsducom^ 
^  mun  des  Hommes ,  çlle  crait  qu  cn-dcfctm-' 
dantàfon  Laquais,  elle  a  encore  a^E^s^d'hoA- 
MUT  dç-refte ,  jçn-comparaison  d'une  GrisçW' 


■vfc  ■■  * 


pervertis.    X.""^  Partie.    12  j 

tel  Ce  qu'il  y-a  de  certain,  c'eft  que  je  me-  i7$4# 
trairais  toutafait  deshonorée,  fi  i'en-a  vais-fait-    '  *. 
autant  5  et  que  la  Marquise ,  elle ,  voit  apeu-    2^1 
prés  fur  la  même  ligne  tout  ce  qui  eft  aadeÂbus  I^<^ 
délie.     Edmond a-tout-decou vert:  il  f *eft- 
fâché  5  mais  je  Tai-forcé  à  demander-pardon 
de  fes  reproches  inàifcrets*,  et  le  pauvre  «voy» 
Battu  a-payéTamende.     11  faut  foutenir  fon  dans  U 
fexe ,  et  à  tout-événement ,  accoutumer  le*  *'^' 
Hommes,  quels-qu ils-faient ,'  à  ne  pas  fe- 
formaliser  de  certaines  misères  qu'une  Fam- 
tne  fe-permet*,  pourfe-desennuycr,  étévi-  *  {/. 
ter  la ....  je  cherche  le  mot  i  je  crais  que  la  ^'  f^*' 
Marquise  appelle  cela .-  attens ...  la  monopée  ; 
'elle  tient  cette  exprefllon  d'un  Savant.  CVll 
Une  charmante Famme!  Eft<e  qu  Edmorvd  na 
comptait  pas  qu  elle  lui  ferait-fidelie  !..  J'en- 
ris  encore.     Je  viens  de  lui  faire  à  ce  fujet , 
un  raisonnement  fans-replique.      :  :  La  Mar- 
quise trompe  fon  Mari  pour  toi  5   elle  man- 
que à  fon  devoir,  à  la  vertu;  elle  a-,  pour 
cn-venirà  ce  point,  -fecoué  tous  les  préjugés; 
tu  en-as-été-ravi  >  tu  nas-pas-manqué-d*y- 
contribuer;  Comment  veus-tu  qu'une  Fa  m-   .    , 
me  aadeflus  des  préjugés  fe-gêne  au-point  de 
t'étre-fidellc-*?  Ila-repondu,    —Par  amour-.  •  cr. 
— L'es-tu-?     Il  a-gardé  le  filence.     J'ai-été-  ^*  P*** 
bién-aise  de  lui  faire  ce' raisonnement,   qui 
doit-également-fermerla  bouche  àtohPeda- 
dogue ,   fil  vient  à  découvrir  tés  fredaines  , 
ou  qu'il  f'avise  d'étre-jalôus.     Ils  nous  ont- 
été  toute  efpèce  de  frein ,  et  ils  veulent  que 
,flQUS  fay ions-retenues  l   Cclame-parakcon- 
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•7H«  tradiftoîre,inconfequentau-dcrnîer-point(i)« 

nfaû  ^^^^  '^^  Hommes,  le  font  tous,  finguliére- 

«41     ment  a  notre  égard  ;  11  n  en-eft-pas-Un ,  qui, 

*«*^*  cn-fcduisant  une  Famme-mariée ,  çn-lui-fe- 

sant-trahir  fon  Mari,  ne  prétende  ehfuîtc 

quelle  lui  fait-fidelle,  à  lui?  le  Corrupteur  5 

c'eftadire,  qu'ils  voudr^ient-allier  le  fraid  et 

le  chauâ,  le  doux  et  Tamèr,  la  vertu  et  le 

y        vice.  -^         . 

'  Ce  matin  (pour  revenir  à  mes  affaires  >, 
j'av*eu-besoin ,  pour  moiméme  de  toute  la 
force  de  mon  raisonnement.  Ce  pauvre  Cu» 
fi  lier  foupirait  toutes  les  fois  qu*îl  venait  me-^ 
fairc-chanterj  il  baisaitle  bas  de  ma  robe  s  i| 
ctait-toujours-prêt  à  fe-mettrc  à  mes  genaus**» 
Un  de  ces  jours  il  me-chanta  : 

Avec  cette  belle  main, 

Unie  â  tant  de  charmes , 

Que  vous  devez  du  Dieu  malîn 

Eién-manïer  les  armes  î 

£t  quand  cet  Fnfant  tH-  chagrin , 

Bién-eHuyer  Tes  larmes  i 

Cela  m'a-touchée,  au-point  que  pour  me  de- 

barrafler  de  fes  foupirs ,  qui  le  fesaîent-chan- 

ter  faus,  et  moi  auffi  ,  je  lui  ai-repondu  par 

*  ^*  un-autre-foupir*.     11  m'a-çntendue ,  et  il  a* 

brufqué  TavantUre,     Je  n'ai-pas-trop-fait  la 

renchcrie.     Mais  je  lui  ai-bién-ïîgnifié  en-* 

fuite ,  que  je  ne  voulais-plus  qu'il  détonnât , 

<i)  Il  eftcertain ,  que  Ci  la  ddé^rine  de  nos  Filosofîfles- 
corrupteurs  étaît-rraiê  ,  elle  fcrait-encore-trèsdaagercu- 
•e ,  pour  les  Fammes ,  qui  ont  l'efprît  trop-jeune  pour  la 
fupporter.  Edmond,.nî  même  G.-D'A;;ra$,  n'ont-pas-ôté 
toute  forte  de  frein ,  comme  on  l'a- vu  par  la  i  si.n^e  Lct- 
cre:  mais,  comme  l'ont-fcnti  les  Astatîqs  donne?  un  pied* 
4rfe-libercé  aux  Fammes,  elles  en- prennent  une  liçue* 


t^pas. 
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ni  qu'il  fût-dillrait  durant  mes  leçons.  D'an-  »TJ4 
autre-rcôté  ce  pauvre  Gallini ,  qui  fe-tue  à  „âi. 
me  montref  le  rigodon ,  m'impaciantait  par    141 
fà  manie  de  vouloir  me  parler  des  mains ,  ^"'^ 
pour  arranger  mes  jambes  et  mes  pieds  s  j'a- 
rais-beau  lui  dire,  que  j'entendais  fon  frani- 
çais,  et  quil  pouvait-baragouinerj  il  ne  me* 
parlait  que  d'une  voix  fincopée.     Je  lui  ai- 
demande  tout-bonnement  ce  qu'il  voulait  ?  Il 
a-foupiréi  j'ai-foupiré  aufll*.     ILm  a-montré  ^^ 
un  fofa  5  je  l'ai-regardé ,...  et  j'aî-bién-voulu 
m'y-laiflcr-conduire.      Je  ne  fais  pas  fi  ces 
.deux  Indifcrets  ont-parlé  de  leur  bonne-for* 
tune  à  Grandval:  mais  ce  Maitre*de«decla*- 
macion,  qui  ne  m'avait-encore-paru-cntou- 
siafméquede  fon  art,  l*èft-devenu  toutacoup 
de  mes  attraits.    Hier,,  à-Vinftant  que  je  m'y- 
attendais-le-moins ,  je  Tai-vu  à  mes  genous. 
Je  lui  ai-repondu  par  ces  vers  du  Méchant  : 

Une- antre  vous  feraic-perdre  votre  temps. 
On  vous  aniuseraicpar  Tair  des  fencimensy 
Moi  qui  D  A  fuîs-poinc-faufTe.... 

Qeojiy    Et  vous  poHvez ,  Cruelle  f ...« 

.*— Alons,  parlez-moi  comme  Cleon  àla  vieillt 
Florisef  CUojiy  M'en-preserventlesDieus  ! 
.D'honneur,  je  vous  adore ,  je  brûle,  je  fiiis- 
.confumé-*  Il  ne  m'a-pas-laiflee-tranquilc , 
et  pour  m'en-debarrafler ,...  je  Tai-traité  com- 
me les  Autres^.  •!/. 

Ce-matin ,   je  ne  fâîs-pourquoi  ces  trois  *^  *^ 
Hommes  m'ont-tourraentée  fucceflîvement... 
Que  voulais-tu  quejefîffe?...     J'hésitais  ce- 
pendant, quand  j  ai-entcndu  Quelqu'un  crier, 

Fiv 
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^754.  Hâte-toi  de  jouir  /     Je  ne  fais  d*où  cela  par* 
'*.    tait  5  mais  j'ai-prjs  le  Hasard  au  mot*. 
241  '       Un-inftant  après ,  le  Marquis  elV-entréâ  le 
I«fre.  Financier  le  fuivait,    et  l'Italien  reft-fait- 
F«>ntîfî  annoncer:     Me  voyant  cette  Cour,  je  me-, 
picede  fuis-aflïse  fur  le  trone-du-plaisir ,  et  je  leur 
^^tT*  ai-ordonné  à  tous  de  me-divertir*.    A\%  ont- 
♦-l/!  obei.     Mais  fi  tu  avais-vu  le  Marquis  !  quel 
jtfMs.  regard!....     Il  na-pu  y-tenir  (1).     Il  a-rcn- 
^^     •  contré  Edmond  en-fortant;  il  Teft-plaints  et 
mon  Frère ,  inftruit  par  uneTraîtretfede  ce  qui 
venait  de  précéder  avec  mes  Maîtres,  mVfart 
des  remontrances  ^  des  reproches...   Je  cher- 
.  chais  à  lui  repondre ,  que  c*était  mon  plaisir, 
que  je  Tavais-voulu  :  mais  il  avait  Tair  fi-bbn, 
tout-en-me-grondant ,  que  je  n*ai-pas-osé  le 
mortifier  :     Je  lui  ai-repondu,  par  un  aveu  : 
ajoutant,  quil  me-falait-biénquelque-dedo- 
roagement  pouf  mes  facrifices  ;  que  je n*avais* 
écouté  le  Marquisque  par-complaisances  que 
je  pouvai^-auffi  quelquefois  fuivre  mon  goût> 
ctaccorder  des  faveurs  dontonn^eût-oWiga-» 
cion  qu*à  moi-feule  :  qu  aurefte ,  fi  mes  Maî- 
tres lui  déplaisaient,  il  pouvait  les  empêcher 
de  parvenir  jufqu  à  moi  5  que  de  ce  côté-là  » 
je  n'avais-rién  à  lui  refuser.      J*ai-encorc- 
donné  quelqu'autres  raisons,  quil  eft-înutil 
*  l^.  de  rapporter*.   Edmond  avait  je  ne  fais  quoi 
S»»  pa*'  ^j^j^3  iç5  Yçyj .  niçj  defenfes  ront-finguUcrc- 
ment-affeâé  !.....• 

Veggo  ^\  vcleno  chc  nel  fuo  cor  ftagna. 

(i  Lef^eur  honnête»  cette  Infortunée  qui  vous  îndt- 
gne,  fut  douce ,  décente,  pleine-de-pudeur,  et  bientôt  eUe 
TOUS  fera^compaHion! 


^^-^     ■    I.      '        ■  ,      ■  "  " ■  ■     ■ 
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Je  reçois  à-l'inflant  une  Lettre  de  G.-D*Ar- 
ras.  11  paraît  que  mon  Frère  lui  a-écrit  fcs 
fujets  de  plainte  1  II  fadreffebién,  ncft-cc 
pas  ?     Voyons....- 

Hâ  !  je  meurs-d'envic-de-rîre  î   Comment! 
comment  t  tu  fais  de  ces  aveus-là  !  et  tu  les 
fais  à  THomme..,.     Hô  l   pour-le-coup,  pe- 
tite Cousine ,  la  tête  t'a-tourné  t...     Gaje  que 
tu  m'as-craint?...     Enfant,  je t'aurais-trahie l 
va ,  jamais  pour  un  Homme  >  quel  qull  fait, 
\c  ne  trahirais  ma  plus-grande  Ennemie.  Je 
t  envoie  la  Lettre*  :   mais  tu  me  la  rendras!  'kn^o^ 
Tout  ouvert  entre  nous ,    et  le  cœur  fur  la 
main:  pour  les  Hommes,.—  c'ell  bién-affés 
de  ce  que  nous  leur  donnons^:  dailleurs,  c*efi  *^ 
tout  ce  qu  ils  demandent.      Hâ  !  font-ils  di*  59  ^u* 
gnes  de  notre  cœur  et  de  notre  amitié  ? 

AiniS,  ma  chère  Laure  >  nous'voiîa  au- 
yair,  et  c'eft  f é  vrai  motif  de  ma  reconcilia- 
cioji ,  comme  je  te-l'aî-dit  en-commençante 


^42."*)     {Reponfe  de  Laure. 


[Comme  les  Famm««coufént-vke  cîans  Ja  carricrcTu  "'^^ 
▼icei  écj-q7flIcsT-ronriemréPSt"  iMtxr» 

VJT.-D'Arras  vient  <f  arriver  r  Prépare  tes 
oreilIe&>  ton  cœur,  et  toa  corbi)lon$  les 
premières  pour  Tentendre ,.  le  fécond,  pour 
raimer  r  le  troisième. pour  recevoir  je  ne  fais 
combien  des  plûs-beaus-fruks  du  jardin  des 
KE,-fP.-CC*  Je  tuî  ai-fait-lire  ta  Lettre-  H 
pAnûiIaît€Qre3Ptasej^ét>eot-rachevant,  il  reft- 

F  ir 
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«754»  levé  dans  une  forte  de  tranfport,  prononçant 
^[^^  des  mots  que  je  n  ai-pas-trop-bién-entcnduSi 
242    II  brûle  detc-voirj  il  n*eft-pas-encorc-debo* 
M^tirc.  ^^  ^   ^ç  jj  voulait  t'écrire  5  je  lui  en-évitela 
peine.     Marque-nous,  fil  peut  aler  te-voir 
furlechamp  ?  11  ferait-charme  de  te-parler  en- 
particulier,  avant  de  te-voir  avec  ton  Frère. 
Autres  nouvelles  :    la  Belledame  voulait 
partir  i  elle  y-était-decidéc.     Un  je-ne-f^is 
quel  fentimentde  componccion  Ten-a-empê- 
.    chée.      Ceft-domage!  elle  eft-charmante  ! 
nous  Taurions-mise  à-l'uniffon,  .ainfi  que  fa 
petite  Fanchette  ,  que  je  hais  de  tout  mon 
cœur.      Parbleu  !   Edmond  qui  fait  fi-bién- 
forcer  lesFilles  innocentes,  eft  un  grand  Sot, 
denavoir-pas-encore-z-^n^eCelle-làl  Eft  ce 
que  je  n'avais-pas-autant  de  defenfe  qu'elle  ^ 
là,  voyons  ?     11  eft-clair  qu  Edwiond  eft  ua 
îmbecil.    Je  finis  par-là  ;.  car  je  lui  en-veus 
liorriblement  (i). 

Reponfe  parle  Porteur. 

Reponfe. 

"'^^^     ■  '         —      ■    ■*'» 

■   o»i 

(  I)  On  Toir  dans  ma  Cousînc  Lanre»  une  Lîbcrtîn^  qui 
B*a  pas-reçu  d'auffi^ons-principcsqiie  ma  pAu»rieSûPur5 
elle  a  des  fentimcn?  pliis-bas  :  jamais  Urfule  iiCrauMii- 
«rahîc,  comm^  â-fair-Laute:  Mais  Celic-.ci  éta^c  à  la, 
iburce  de  la  çorrupcion  î  Voî-a  donc  ce  que pri>d Basent 
lafcîencc  ce  l'inftruccion  données  aux  Fanimes  !  la^aî- 
ncantiîe,  la  comédie,  les  fais,,  la.de'lcateffe,  la  Ira- 
ver-e  ,  laflatcuserîe  Ic^  de vergondcntl  Heî  qu'tf!!'  s  tra- 
raillenr  comme  ma  lonoe.  Mère»,  éc elles  lèconcriagçt 
comme  elle. 
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243/''^  ;    (  (Jrfale  y  à  Laure.       unmoîj 

— — ■■     après  la 

[  Ecarcs.  etiProyable^  de  ia  paiivrc  Infortunée,  j  preccci. 

U  ne  jolie  vie ,  ma  Mignone  !•..     Enveri-  '"*"• 
té,  nous  fommes  de  vraies  libertines  L    Heu-  hmrt^ 
reuscment  il  eft-parti  !  Mais  ce  pauvre  Mar- 
quis !  il  neYavait  enverité  comment  prendre 
la  chose  !      Je  lui  rétorquais  Tes  argumens 
d'autrefois  j  puis  je  riais  comme;  une  Folle  : 
il  ne  favait  fi  cela  était-ferieus ,  ou  un  fim* 
-pie  badinaçe.     Edmond  était  plûs-inflniit  ; 
mats  il  tfosait-parler.  '  Ton  confeit  a-été- 
excellent  !     Je  lui  ai-ferméla  bouche.  Que 
j'aurais  ici  une  belle  Relacion  àte-faire  l.-.- 
mais  il  eft  tant  de  petits  miftères  !...     îl  faut 
pourtant  que  je  m*y-amuse  ;  je  fuis-laflfe  des 
.realités  5  je  veus  unpeu  exercer  mon  imagi- 
nacion^.  Foin-de-moi  l  la  jouiflance  l'éteint 5 
il  ne  me  vient  rien  du-tout  I      Que  ce  petit 
Magot-de-153'tgrët  était  un  grand  Sot,  de  me 
dire  que  ça  donne  de  Tefprit  l     C'était  appa- 
renment  pour  me  tenter  par-quelqucchose  ! 
mais  je  ne  le  fuis  pas  de  me  debarraflerde  fes 
împortunités  à  ce  prix-là.      Je  Tai-proposé 
loutre-jour  à  Marie.     Elle  m'a-repondu  par 
«ne  grimace  qui  t'aurait-fai^mourir-de■rire... 
Voyons-donc  fi  je  me-mettrai  en-train  par 
ces  misères.....      Je  vais  écrire  ah^hç^c^^^ah^ 
hac;  fi,  quand  j*aurai  fini>  je  vois  que  cela        ^^ 
.  fait-trop-decousu ,  ou  que  j'aie-été- trop-fin- 
ccre ,  ^  ferrerai  ma  Lettre  dans  n*on  fecre- 
ttire,  et  ttt  »e  Tauras-pas» 
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''  ' "  ■  » 

ï7S4«      Il  faut-avouer  que  G.-D'Arras  eft-arrivc 
juin,  bién-à-propos  l  je  començais  à  mourir  d'en- 
243    nui  avec  le  Marquis  ;  W^mi  a-jeté  de  la  va— 
tettrt.  j-j^ç^  dansraffonaanteunifortnitéqiiimedon— 
nait  des  vapeurs^     J'aurais- envie  de  te-pein- 
dre  fon  debiît ,  lorfqu  il  m*abcrda  le  jour  de 
fon  arrivée.      J'étais  fous  le  deshabiller  le 
plûs-volupcueus  :    une  fimplc  gaze  me  cou- 
vrait fans-prefque-ricn-cacher  ,    fi  ce  n'eft 
dans  queLques-endraits  y  où  elle  formait  des 
'5j       doubles*     Je  me-fuis-levéepour  lerecevoiri 
Eftampe.  ma  mule,  dont  le  talon  gros  comme  le  petît- 
cYàmsant  ^^^o^  >   était-fort-élcvé ,  a-fait-tourner  mon 
fon  Se-  pied  :  il  m*a-reçue  dans  fes  bras;  et  ce  qu^il 
ducieun    n*aurait-osé  qu  après  me  ravoit-demandé  ,  il 

*  U,  l'a-pris,  un  baiser  d-/û-^a/û/7^^e^  Nousfom- 
»«op«»  mes-revenus  vers  mon  fofa  :  il  feft-aflis  ait- 

près  de  moi  fur  une  jaseuse.  Je  lui  ai-fait- 
Égne  de  fe-mettrc  à  mes  cotés.  Il  Teft-prc- 
cipité  fur  moi  avec  un  empreffement  qui 
in*a-fait-deviner  fon  deffein...  Enveritéj'en- 
ctais-charmée  l  aufTi  n*^at-je-pas-fait  la  dif&> 
cile.«  J'étais  bién-arse  d'ailleurs ,  de  favoir 
quelle  tournure  prendraient  fes  fermons, 
après  cela.  Car  il  en-fait-auflu  J'ai-ob- 
fervé  qu'il  les  contredisait  dans  la  praûque. 
Mais  voila  les  Hommes  i...  So,ye\'fage  y  ré- 
servée y  donnant  peu,.,  (aux  Autres  )i  pro* 
àlgiiant  tout  au  Sermoneur,  Il  était-tmpen- 
étonné.  après:  moi,  fai-confcrvé  laménre 

*  27^  aisance*:  il  m*en-afàit-complnncnt.  J*aî- 
loi^pas.  Youlu-rougir,  et  j ai-rougi*.  £nfiiitejel*ai- 
IC2  pss  a^acé,  avec  une  coquetterie,  qu'il  a-nom- 
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mée  ddicieust^.    \\  n*a-pu  y-te»ir.^     J*ai-  t7^¥ 
voulu  mettre  les.  principes  de  mon  Mentor  à^  -J^^^ 
répreuve.    G  ma  chère  Amie  >  quand  le  mets    241 
eft-afiOtiisonné  à  leur  gout>  ces  Filosofcsfe-  ^^* 
gorgent  tout-conune  les  plûs-grofliers  des  te^pm 
Mortels  r  je  n  oserais  te-<iire  juTqu  ou  j'ai-mené 
le  nôtre  L.  Je  lui  en-ai-£ait-hrâte  :  étiln  en* 
a-^int-eue  >  car  avant  deme  quitter,.  ilmV 
fait  une  nouvelle  prière»     J*ai-refusé-net; 
j'ai-pris à-mon-tour  l'ai*  pédagogue,  et j'ai- 
parodié  la  P^udc-Parangon  d'wie  manière 
qui  ra-encore-i>ltts-enfiâm«*    Bien  >  j  ai-été- 
ineitoràble.    H  eft-partiv 

Une-heure-apiès ,  ^'ai-reçU  un  Billet  de 
moa  Prudhomme*, 

Tues  unt  Divinité  ;  carturens  trop-heit^  Q^VAt^ 
reus  y  pour  n'êtn  q.ui*une  magicienne*.    Hâ  î  rw^i  U^- 
helùe  Urfule  \   tu  feras  des  Hommes  tout  ce      ^ 
que  tu  voudras  ^  par  ce  qui  les  rendinjidils 
aux  autres  tammes  /     Non  ^  je  nese-^irai» 
plus  d'ùre^reservée  ;  V Univers  y-'perdrait^ 
trop  de  honkewr  !  Charmante  Fille  !  je  le^rens^ 
grâces  ^  tu  m'as-auj'ourdkui  fait^cwinaitre 
lafeBcit€  ,.  et  tu  m'as^confervé la  vie  i  U  ne: 
tenait  qu'à  toi  dUn-épuiserla  fourct^  Adieu i 
et  fais  pius-fa^  que  toi^         Mentor^ 

Tu  vois  qu'il  n*efl>pas-mal-eflthousiaftc> 
pas-mal-inconfcqucnt ,  et  pas-maWnjirflc  en^ 
vers  fon  anciéane  Bienfaitrice.. 

Le lepdemdin ,  nous-n'avons^-punouspar- 
1er  en-partie uliérr  je  n  en-étais-pas-fâ<hée> 
et  je  fuyais  les  occasions*  Mais  j'ai-vouluf- 
porter  unpeu  de  desordre  dans  foa  imag^naf* 


m^^ 
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'  17^4.  cion  :  je  lui  ai-donné  un  rendevous^  que  f  é^ 
îuhï.  ^^^^"fi^^c  ^  ^^  pas-realiscr:  le  Marquis  en- 
243  *  a-profité*     Depuis  quelque-temps  je  tiens  ce 
terrre.  Dernier  au  rcginae:    comme  il  a-cté-pref- 
ftnt,  je  mcfuis-attendrie,  et  je  lai-menéoii 
•  U.  notre  j^mi  m'attendait^*^     Il  a-falu  que  ce 
1*4  pai.  Dernier  fe-cachât.     Le  Marquis  m*a-expri- 
mé  fa  tendrefle ,  et  j-'y-ai-repondu.     J  avais» 
eu-Fattencion  de me*placer de-manière,  que 
mon  pied  alait-juftement^-tôûcher  le  Priso^ 
hier;  je  Tavançais  en-deâbus ,  comme  pour 
lui  faîre-figne  de  ne  pas  remuer.    Je  voulais 
voir  fil  fc-fâcherait,  et  fil  ne  m'en  donne- 
rait-pas quelques  marques  :  mais  aucontrai- 
re ,  j*ài-fenti  qu  il  le  prcffait  tendrement  de 
fes  lèvres.     J*ai-éré-touchée  de  la  peine  que 
je  lui  causais ,  et  fen-étais  fi-reellement-pc- 
netrée ,  que  le  M^fquis  a-dû  les  plus-heureo» 
momens  qu'il  ait-encore-paffés  avec  moi, 
•aux  fenfimens  quem'iofpiraitfon  Rival.  Nous 
"fommes-enfuite-fortis ,   et  je  n*ai-eu-gardc 
de  revenir  dans  le  boudoir  l  j'ai^envoyé  JVf  a- 
rie  dire  à  Yj4mi ,  que  j'étais-engajée  pour  le 
refte  du  jour;  qu  il  falait  remettre  la  partie  au 
lendemain.  ' 

Ce  jour-là,  je  me-fuîs-encore-amusëe  à 
fes  dépens  t  il  mVfcmblé  que  par-là ,  j'ai- 
guiserais fes  désirs  *  et  qiJe  je  leur  donnerais 
une  énergie  que  la  plus-belle  Faramenefaît- 
•  U.  pas-toujours-procurer*.  Jerai-rrndu-temoîa 
3*5  pas.  j'^rie  infi  leltté  que  je  fais  au  Marquis  avec 
•    le  Duc  de-^^  'on  ami,   J'ai-pris  la  même  po- 
siciou  que  la  veille  ;  pour  la  couverfacioa.  ; 
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f  ai-avancé  le  pied ,  dans  un  moment  où  je  17^4, 
riais  de  tout  mon  cœur*.  Mais  ce  nVpas-été-     ?* 
tendreffe  ici:   le  Prisonier  m'a-fait  un  mal  ^"^°J 
horrible  ,  et  fai-pouflcun  criaigii.     Ce  qui  Lettre. 
a-produit  un  effet  mervcillens  pour  le  Due  5     *  ^* 
•  il  a-cru...  Les  Homes  font-bién»avantageus!..        ^ 
Je  rai-laiffédansfon  erreur  :    J*ai-fini  la  con- 
verfacion ,  et  nous  fommes-rentrés  chés  moi. 
Le  Marquis  eft-venu;  on  a-joué,  et  j*ai-Êiit- 
prier  notre  ^mi  d*étrc  notre  quatrième  ftu 

J'attendais  avec  curiosité  réffet  de  mon 
expérience  le. IçfnienTarn.  .  Il  a-boudé;  il 
n*eft-pas-venu.  Jetiiefùis^ttanquilisée.  En* 
finie  quatrième- jour  il  a-paru.  J*étais-feu!e  l 
* — Madame  eft'fêiileî  — Oui,  je  vouç  attcn$,r 

Avanhièr,hièr  ,v6us  m^ttcndiez  y  -^-Non; 

ce  que  fai-feît^x'efl  exprès.  '— -Hai  Crtteilfe'î 
— AVcugle,  benilTez-moi  ;  je  n'ai  que  Voi» 
en-vue-!  Il  m*a-comprise ,  et  f  ai-eu-pcine  \ 
înoderer  fes  tranfport»»  Que  de  remercîmenî 
il  m^d-^faits  !     Comme  il  m'a-^xaltée  î... 

Mais  un  malheur. nous  attendait  ce  jour- 
fi  ;  fè  dis  un  nntelheur ,  parceque  je  crais  que 

"cela  doiè  avoir-ftit  de  la  pefùe  à  mon  FrèrcL 
>Ious  fommes-pafles  dans  mon  boudoir  des 
rendevôiK.     J*ai-prîs  par-hasard  la tnimcpfCK* 
sicîon  que  les  jours  preiredens ,  et  ce  qiifA*4- 
farprisc  ,  dans  la  même  cîrconftance  ^uc  la 

Weille  ,  te  me-fiiis-fenti-ferrer  le  pied.  Un 
moiivement  d?  frayeur  m*a-faît  te  retirer  vi- 
vcménV,  cu-mêiirfè -temps  que  je-me-^uîs-a*? 
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t'754»  demi-foulcvée  pour  regarder»    Je  a*af-Tién- 
.  ^*    vu.   Énfuite  fesant'-refleccion  que  ce  ne  pou- 

juin.  .         ,  1         •-  .  ^         T-»     \  >     • 

24  j  vait-etre  que  le  Marquis  -^  ou  mon  Frère  ^)  ai- 
JÈm.  fait  la  priLle  >  fai-montrc  des  regrets  de  ma 
chute  y .  fai-verfé  -  des  larmes  :  '  lJ.Am  était 
d'un  étonnemem  ftupidç  :  mais  il  feft-rctniSé. . 
Je  fuis-rentrée  dans  moncabinet^de-toilette, 
où  il  eft-venufe-mettreàmesgenous,  cn-me* 
jurant  que  m.°^«.  Parangon  ne  ren-acquittet 
rait*pas-mieus  :  Ilcrayaitquejelefesaispour 
me  divertir ,  et  lui  montrer  tous  me$  talens* 
Cependant  f  avais  de  l'inquiétude»  J'ai-ibn* 
X^i  Marie,  et  }e  ïuiai-ditïout-bas,  de  favoir 
fukaitement ,  quîrétait-caché  dans  mon  bou- 
doir.  Elle  eÛ-revcnue  me  dire  à-l'oreille , 
que  c'était  Eiimond»  Comme  fai  mes  deA 
fçin^àibnfujet,  j[en-ai^été-eliar.mée ,  dans 
iittî^as,  étnousy-fommeç-retourné^v  ï  Ami  et 
mou  Je  ne-me-fuis-pas-c(Mitrainte ,.  éx  je- 
ine-fuis-abandonnéeà  toatce  quele  fenûment 
a,  de  plus-recherché,  de  plus^ielicicus.  Il 
cn-était  fi-émervclllé ,.  qu'il  n'a-pu-f 'empê- 
cher de  me  demander ,,  de  quî  je  tenais  ces 
jiharmans.., .  ie.fuis-biéiiTfâqhfC  de  ne  lut 
gLVpkj-p^Klîj,  que;  c'était  ..tf.  (le.  la  Belfe-èe- 
gueulet  mais,  j'étais .trpp-o(^upéc  enrce-mor 
'  .in,entV  • .  j'ai-rçpose.  mon  pied.  à-rç|id|"ait  de 
Ja5^^hette  j  mais  ob  n'y-a-touchc  quç  pour 
laire-quitter  imperceptiblement  ma  mule,  que^ 
je  n'ai-pu-re trouver.  Ce  qui- a-été-cause  qîie 
Y  A  mi  m'a-reporté«-  dans  fes  bras  jufques  fut 
fftoa  iofadans  le  petit  {aUon^  où  ji'ai-youbir 
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aler.    Là,  f ai-avoué  à  T-^mi ,  qu  Edmond  17W 
nous-avait-vus^.     Il  en-a-paru-furpris ,  et  il  .  *j*^ 
eft-forti  quelques-inftans  après.  24} 

Jatt.endais  Forage.      En-effet ,    dèf-quc  J^*^* 
\Ami  a-été-parti ,  j'ai-vu-paraître  Edmond ,  joypjt^ 
ma  mule  à  la  main.     Il  Ta-jetéc  à  mes  pieds 
de  fa  hauteur ,  fans  me  dire  un  mot,  et  fcft- 
xetiré  en-levant  les  ïeus  au  Ciel.    Je  Fai-rap* 
pelé:  mais  il  n'a -rién-voulu-cn tendre.  J'ai- 
achcvé  ma  toilette ,  et  je  me-difposais  à  foi> 
tir ,  quand  mon  Frère  eft-rentré.      J'ai-jeté 
UTi  coupd'oeil  fur  la  glaffe  5  j* étais.....  à-cro- 
quer...  Je  ne  me-fuis-pas-remuée*.     11  eft-  *  V- 
venu  me  prendre  la  main.   — Eft-il-poffibleL  '^*^^ 
•—Que  veus-tu-dire  !     — N  as-tu  pas  toutar- 

l'heure — Hebién  ,  fansdoute  !  ne  lui 

devons-nous-pas-affés  ?  ne  le  merite-t-il-pas- 
autant  que  le  Marquis^?  —Voila  toujours 
où  tu  en-reviéns  !  — Mais ,  c  eft-vrai  !  c'eft 
que  tu  m*y-forces.  Laifle-faire  à  ma  pruden- 
ce 3  va  je  me  conduirai  poOr-le-inieus.  Si 
jetais-encore-p — lle^,  ce  ferait  autre-chose? 
mais  puifque  m'y- voila,  ne  desobligeons-pas 
nos  Amis-.  Il  n'a-fu  quemedire.  Il  a-enco- 
re-levé les  ïeus  au  Ciel ,  il  m'a- ferré  la  main, 
Ta-baisée ,  et  m'a-quittée  precipitanmcnt. 

J'ai-appris  enfuite  indireftement ,  que  la 
Marquise  lui  donne  des  thagrins  par  fcs  infi- 
délités :  il  paraîtquefonattendriffementavec 
moi ,  venait  d'une  comparaison ,  qu'il  fesait 
de  fon  fort  avec  celui  du  Marquis ,  et  peut- 
être  même  l'aî-je-unpeu-confolé ,  cn-lui-proit- 
vant,  que  les  Autres  ne  font  pas  plûs-hcu- 
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t^H»  re.us  que  lui.     Car  c'cft  une  confolacioti  au- 

juin.  ïnoiiïsi  ctjetavouraiquejeferais-enchantée, 

14J    cn-fuivant  mes  fantaisies ,    d'avoir-diminué 

f^ttre»  iç  chagrin  de  mon  Frère  !      V^ml  Ta-cvi- 

té,  depuis  le  têtatêtc  où  nous  avons-cté-vus, 

et  je  craisque  fon  départ  précipité,  a-eu  pour 

cause  la  honte....  de-quoi?  de  m'avbir- rendu 

hommage?    Enverite,  je  lui  en-aurais-vou- 

*  U*  lu,  ni  m-'avait-ftaidcmcnt-admirée*,  et  j'au- 

tiopas.  rais-cté-incredule  à  tous  fes  éloges  !    Tu  me 

diras  fi  fon  départ  a-eu  d'autres-raisons. 

Ne  voyant  plus  ïAmiy  j  ai-laifTé-rcvenîr 
les  Connaiflances  ordinaires,,  jque  j'a va is- 
ccartées.  Mais  un  bonheur  rare,  quim*eft- 
arrivé!  fai-revu  mon  Page!  Ileft  Colonels 
il  eft-charmant  !  Je  Tai-aperçu  par  la  fenêtre. 
Et  vite  f ai-envoyé  Marie  après  lui,  pour  lui 
dire  ,  qu'une  Jeunedame  de  fes  Amies  lui 
voulait  parler.  H  eft-venu  furlechamp.  J'é- 
tais en-gaze  ,  comme  le  jour  de  la  première 
recepcion  de  notre  Deprejugeur  y  afTise  fiir 
monfofaleplûs-voluptueus.  En-me-voyant , 
il  m'a-reconnue  dès  la  porte.  11  a-fait  un 
cri-dc-joie ,  et  feft-élancé  jufqu  à  moi.  Je 
lui  ai-tendu  la  main  en-fouriant.  —-Quoi  l 
ceft  vous,  ma  Divinité!  c'eft  vous  que  )*ai 
^  U,  le  bonheur  d«  revoir,  et  de  votre  aveuli. ..^ 
III pas.  Mais,  comment  étes-vaus-i ci?  — Je  fiiis 
çhésmoi.  — Fille,  Famme?  — Tousdeux*. 
— J'entens  :  vous  êtes  à  quelques  Midas  > 
— Point-du-tout  !  je  fuis  à  moimême  :  mais 
m.'  le  Marquis  de-^^^,  ami  de  mon  Frëre  , 
vient  fouvent  icis  je  jouis  d'une  certaine  £br- 
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tune,  que  jai-acquise  par  des  moyens  legi-  1754»  - 
pmes5  j'ai- vu  le  monde,    et  je  ne  fuis-plus  .J.^ 
fi-prude  qu'autrefois.     -*-Parle  vrai  j  tu  es-    14» 
cntretenue-(i)?      J'ai-fourij  carjcnevou-  ^««^ 
lais  pas  le  faire-languir.     Il  m*a-traitéc  en- 
pflScier  j  fe  me  fuis-conduite  en-Famme  qui 
(ait  lie  monde,  €t  le  boudoir a-ctc-visitc;  j  y- 
ai-pris  la  même  pofture ,  et,  à  ma  grande  fur- 
prise  pourlecQup ,   mon  pied  a-eucore-payé 
lestortsqu  il  n'avait  pas.  J*ai-été-rcellement- 
inqaiète:  j'avais-voulu-cacTier  ce  goût-ci. 

Mais  le  Page  ne  me  donnait  pas  de  relâche: 
il  me  jurait  qu'il  étaitle  plûs-hcurcus  des  Ho-? 
mes,  et  que  je  le  mettais  hors  de  lui  5  il  a- 
falu-écouter  tout  ce  qu'il  avaità  me  dire ,  et  il 
|i'a-pas-eu-fitôt-fini.  ^  Enfin,  je l'ai-renvoyc, 
fous-pretcxte  que  mon  Frère  alait-rentren 
-Eft-cebiên  ton  Frère  1  -Tu  ne  me-feras-pa$ 
cette queftion,lorfque  tu  me  connaîtras-mieus. 
Tu  juges  de  ma  facilite,  parcelle  qu'une  an- 
cienne înclinacion  m'a^fait-avoir  pour  toi  ; 
va,  je  ne  veUs. pas  te-re pondre  aujourd'hui 
fur  ta  queftion  impertinente-.  Il  eft-forti, 
unpeu-incertain ,  fi  je  lui  disais  la  vérité. 

Bien  -heurfeusemcnt ,  je  t*aflure  l  Auflî- 
tôt  eft-entré  le  viens  Italien ,  qui  m*a-fait  les 
plus-belles  promefles.  Mais  néant  à  fa  re- 
quête. Cependant,  comme  c'eft  un  Homme 
décoré,  je  le  traite  avec  politeffe ,  d'ailleurs  * 
cela  donne  un  ton  à  mçt  maison ,  et  le  Mar- 
«qui^n'étant-pas-jalous  de  ce  vieiis  Satitv,  je 
tne  plais  à  le  voir  quelquefois-foupirer*.  ie  *  jj, 
(1)  J. a;  Infortunée l  il  cc-cuioie-dcjaj   ;  '    iiaf** 
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Ï7Î+*  Fai-reçu  dans  mon  boudoir,  étnous  avons^* 
jdn.  P*^'^'    Jerai-fait-placcr de-façon,  qu'il tôur- 

143  '  nât  le  dos  à  la  cachette:  fy-ai-portelepicd, 

lettre*  qu  oQ  a-touché  encore,  mais  fans  me  faire- 
mal.  Je  nai-plus-douté  «jue  ce  ne  fût  Ed- 
mond. L'Italien  m'a-fait  les  choses  les  plus-* 
fortes,  dans  le  genre...  lafcif  :  J  y-repondais 
cn-rougiflanr.  Il  a-voulu  fémanciper.  Je 
ne  me-fuis-defenduequcparde  petits  cris^«.. 
»  tr.  Comblé,  le  vieus  Satire  qui  venaitd*excrcct 
|i5pas»  ma  pacience  ,  en  me-fcsant-fubir  le  fort  du 
Succeffeur-d'Hebé ,  »'a-fait  mille-remer ci- 
ment ,  et  une  promeflc ,  qu  il  mVpromis  dm 

réaliser Je  Tai-reconduit. 

Dèf-que  j'ai-ctë-libre  je  fuis-re  venue  Ceulc, 
étfai-decouvert Edmond.  Sansme  plaindre  , 
jerai-cmbraffé,jerai-fait-afleoirà-coté  de  moû 
•—Pourquoi  m*épies-tu  ?  Ne  veus-tu  pas  mon 
bonheur?  — Oui,  jeleveus:  mais....^ 
•— Laifle-moi  donc  le  faire  à  ma  fantaisies  fi 
tu  me  gènes ,  même  en-mc-donnant  des  plai* 
sirs ,  tu  les  empoisonnes-.  11  n'a-rién-repon- 
du  ;  il  a-foupiré.  Enfin  ,^  il  m*a-ferrée  cou* 
tre  fon  cœur  trèsfortement ,  et  il  m'a*  dit  2 
— Fais-donc  ce  que  tu  veuss  mais  ménage 
•tr»  le  Marquises  je réxige?     — Je  le  ferai.     Et 

1x4 pas.  jqJ^  comment es-tuavecla Marquise?    ^Hai» 

commodes ,  depuis  la  baflcfle  que  tu  m*as^ 

fait-fairc...     Mais  enveriré ,  elle  ne  te^-vaut 

•Jb*.  pas^-...  Ilm'a-baisélamain,tout-troublé,  U 

%p}  pas.  m'eft-renu  du  monde >  que  j'airété-recevoir  ^ 
c'était  le  Financier.  Edmond  n  étant-pas^ 
furti ,  j'ai-amené  tout-unîment  m,'^  Montdar 
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dans  mon  boudoir^  coçiptant  que  mon  Frère  iy\^ 
relierait  pour  m'y-tenir-compagnie.     Point-  .  l* 
du^tout;  en-entrant,  je n*ai-vuPerfonc..  Com>*  "241 
me  Tendrait  ou  f  amenais  Montdor  eft  lamar«  Uxift^ . 
que  de  la  dernière  faveur ,  dèf-qu  il  Cy-^tt" 
vu ,  il  Teft-jeté  à  mes  genous ,  tn*me*remeD« 
dant  de  mes-bontés ,  et  en-m'alTuiant  qu  il 
(aurait  en«marquer  fa  plûs-vive  rçcontiaiflan* 
ce.      J  ai  «demandé.    De  quelles  bontés  I 

i — Mais ,  Mignone ,  ne  vois-je-pas Tu 

doutés  peutêcre  de  ma  reconnaifTance-?  lia- 
ouvert  un  portefeuille  garini  en-diamans,  et 
enra-tiré  pour  cinquantepaille-livres  d'effets  aa 
Porteur:  —Voila  des  arrhes,  Belle-^rcine:  dai- 
gne les  recevoir  (i).  Je  les  ai-regardés ,  en"^ 
lui-disant  :  — Mais  <^  n  eft  pas  de  votre  re- 
connaiâanceque  je  doute,  v onfieur;  je  fonge 
feulement,  de  quelles  bontés  vous-me  remer* 
ciez  ?  -*-Je  fuis  dans  le  temple ,  le  facrifi- 
ce  raccomplirai  V9ilamone«?-i/oi?o-.  J*ai- 
xi  de  Texprelfion  ;  mais  IV^-yoromVtentée» 
CinquantemilleJiyres  J  J  ai-pris  le  porte- 
feuille ,  cn^-lui-disant  :  •— Vou$  êtes  Use  de 
mes  premières  ConnaiiTanees  5  il  faut  biéur- 
avoir  qi^ejqu  indulgence  pour  vous*l  En^ 
snémçteaipsfai^jeté  le  portefeuille  furmaja^ 
seuse^  de-façon  quil  tojnbatà.terre.  Mont-.. 
4oç  Teft-mis  en-dçvoir-d$  me  prouver  quil*  ' 
xn^adorait;  ^éludais  ^draitem^nt,  et  jefesais 
.comme  ces  pnfans  qui  jouent  ïAzrhaie ,  ^jc 

■  ■  I       -     Il  ^M  I     •  ,i_      ■  .,        •  M.  ^  If, 

X I )  La  voila  qui  fc-vcnd-eff rontéracnt  !  O  Dieu  î  dl- 
ec  ma  S«eur  chérie  ,  naïve  »  Innocente  !...,  Oui ^  oui , 
ye  l*cft ,  niftis  corromjpue  à  1^  y ilic« 
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1754*  X.dÂ-tantaUsé ;  les  Faramcslcfont  fi-fouvent, 
••Tuin.  quelles  peuvent  bien  prendre  leur  revenge! 
143  *  Pendant  ce  petit-»jeu,  mon  pied  a-cherchélà 
t«ttrp.  ^cachette  >.  Ednqônd  m'a-fait-connaître  qurl 
y-était.      J*ai-alors-poufle  le  portefeuille  in- 
'fenfiblemcnt  de  foncôté ,  jufqu  àcequ  il  Tait- 
,  'CU-pris  (ï).  DèpKjue  je  me  fuis-aperçue  qu'il 

f *en-était-faisi ,  je  n*ai-pas-cru  quil  me  fiit- 
permisde  leurrer  davantage  un  Honnétehom- 
♦  jj^  me  qui  payait  fi-chèr*.   J*8ti-foufFert  que  Tan- 
nipas.  taie  portât  les  lèvres  aux  mets  qui  le  fuyaient 
auparavant.     Il Teft-comporté  en-veritablc 
affamé...  Ne  m'accu$ez-pas  de  cUopatrifme , 
ou  de  mejfalinifme ,  à-cause  de  Tîtalién  \  ce- 
lui-ci ne  va  qu  au  pol  feptentrîonâh  et  le  Fi- 
.    oancier  fuit  une  autre  route......     Je  fbufirais 

pour  le  pauvre  Edmond...» 

Quand  le  Financier  a-eté-parti ,  €*étaît 
l'heure  du  dîner.  J*ai-presenté  la  main  à 
mon  Frère,  enlui-disànt  :  -*-Je  t*aflurc  que 
fi  tu  n^ais-pas-accepté  ce  présent,^  que  je 
te-fcsais,  le  Financier  n'aûfait-rién-obtenu-! 
-Il  a-rougi,  et  â-jeté  le  présent  •avec  indigna- 
cion  fur  mon  ottomane.  Je  raî-étc-pren* 
dre.  —Il  faut  le  garder,  fi  tu  ne  veus-pàs 
que  je  fais  au-desefpoir  d^àvoir-favcrisé  un 
^  Bœuf,  qui  ne  m'infpire  que  de  la  repugnan- 
*B.ce-i    II Ta-enfin-repris ,   et  la-ferréV    non 

^B*P*svfans  de  grands  foupirs -Jamâriije  îfaî- 

éprouvé  une  joie  pWs-vîvc'ét  plus-pfurë!"  'fi 
cela  m'était-arrivée  vertueuse,  je  hepourràs 
tne-hiffer  d'exalterlesdouceurs'que  procurera 
(  Il  Q  a;isei^«i  Enf^m  «  auucfoii  honnêtes  l 
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vcrtu(^i  )  :  mafs  c  eft  le  vice,  et  je  fens  que  cela   «7î4» 
me  le  rend-beaucoup-moins-laid*i  Le  Mar-  j  J[J^ 
quis  cft-entré  pour-lors  :  notts-nous-fommes-    241 
mis-à-table.     J'ai-été  le  rcfte  de  la  journée  f  pf** 
d'une  gaité  bruyante  ,  étfi-folle;  que  mon  xitf*pa<*. 
Frère  et  le  Marquis  m*en-ont-dcmandé la  rai- 
son >  J'ai  dit  tout-bas  à  Edmond  :  —Je  n*cn- 
ai-pas-d*autre ,  que  le  plaisir  que  tu  m'as-fait-. 
11  a-été-touché  de  ces  fentimensi  ilm*a-baisé 
la  main ,  en-disant  au  Marqitis»    — Ceft  un 
excellent  cœur  1  quel  dommage  que  la  tête 
faitfi  fol  le-l  Et  comme  le  Marquis  fait  qu'Ed- 
mond eft-abfoliiment  dans  fes  intérêts,  il  f'eft- 
tranquilisé...    Il  a-quclquefois-eu-beaucoup- 
moins  de  fujets  d'inquiétude,  que  rien  ne  pou- 
vait le  calmer  !...     Mais  iei  voila ,  ces  bons 
Hommes  l      Trômpons-les-bién  l  car,  fuP- 
fions-nous  des  Lucrêces,  ils  n'en-feraient- 
pas-plûs-heureus  :  c'eft  une  pure  duperie dç 
lcurêtre*fidelles*5iisn'y-gâgncnt-rién,étnous  *  l/- 
y-perdons.  n7P«- 

Jc  ferais  la  plûs-ingratc  des  Fammes,  fi 
je  ne  rendais  pas  la  gloire  à  qui  elle  appar- 
tient :  mon  bonheur aâuel ,  eft  l'ouvrage  de 
YJmi  :     Sans  lui  i  entre-nous ,   que  ferais-      * 
je  ?  ^  Supposons  la  famme  du  Marquis*^    Je  «  ^-^ 
ferais-bornée,  contraintes  faiisdçute  reduit«  ii%  p«» 
à  garder  mon  appartement  dans  une  trifté  fc- 
litude  y  à  voir  une  Maîtrelfe  infpirer  tous  les 

(i)  II  ferait- aflcs-inutil  d*obfcrvtr ,  que  c'eft  une  forte 

et  vertu  dans  le  vice-même ,  et  non  !e  vice ,  qui  donnaic 

ceplaisirâUrfulc:  mais  il  faut-prcvenir  les  Miilinteu- 

cionné*.    On  verra  que  ces  Lettres  libres ,  font  ici  accef- 

wices  i  aouse  de  rhorriblc  puaiciott,    £  V éditeur 
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^f  U-  fentimcns  qu  on  me  jure ,  et  jouir  de  tous  les 
juliu  plaisirs  qu  on  me  prodigue:  car  il  nefaut-pîts- 
145    craire^  que  devenue  famme  du  Marquis, 

f^wre»  j*aurais-cu  la  liberté  dont  il  laiflc-jouir  fon 
Egale,  uncFammequi  adesParensqui  pren- 
draient fa  defenfe ,  et  une  forte  dot ,  qu  oti 
pourrait  lui  faire-reftituer  :  j'aurais  le  fort  de 
toutes  les  Grisettes  qui  épousent  des  Marquis, 
fi  ces  Derniers  ne  font  pas  des  Benêts  y  com- 
me un  certain  Comte,  qui  a-,  dit-on,  -épousé 
une  jolie-Blanchifleuse  :  je  ferais-mepriséc, ré- 
duite àla  compagnie  de  mesFammes,  je  n'au- 
rais-pas-méme ,  fi  ce  n*eft  en-cachette ,  la 
focieté  de  mes  Laquais.     Oui,  l\^mi  cftun 

*  ^*  Genie^;  luir-feul,veritablcment  audeflus  des 
'       *  préjugés, a-fume-rendf c-reellement-heurcu- 

se  î  et  je  crais  que  mon  Frère  le  ferait-par- 
faitement,  fil  rétaît-enti^rcment-abandon- 
né  à  Ces  confeils  3  fi ,  comme  moi ,  il  lui  avait- 
livre  fon  corps  et  fon  âme.  Enefi^t ,  quelle 
Mortelle  fut-jamais  dans  une  fituacioti  pliis- 
agreable  I  Tout  me  rit  autour  de  moi  (1): 
J ai  le  plaisir,  comme  certaines  Princcffes , 
de  choisir  les  plûs-beaus^Hommes,  et  de  leur 

•  IT.  jeter  le  mouchoir*,  qui  eft-toujours-ramaiTc 
1^0  pai »  oy^ç^  ^g5  tranfportS'-de-reconnaîffance  :   Au- 

qu  une  étiquette  ne  me  gêne  j  on  fait  que  je 
fais  ce  que  je  puis ,  dans  ma  fituacion  :  mes 
Gens  euxmêmes,  qui  faventtout,  ne  me  mé- 
prisent pas  :     Je  fuis  fille,  maitreiTe  de  moi , 

II)  Infortunée  !  eu  verras  bientôt  que  les  plaisin-^lii- 
vijce  font  un  vin  farUcé,  qui  cause  milie-fois  plus  de  Cou," 
tejrcoi^t' de-cœur ,  qu*'û  n'a-flaté  le  goûx. 
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étc*eft  mon  état,  que  de.fairè  des  Heureus. 
Je  n  ai-pas-eu  le  bonheur  d  a  voir  un  Père  conv- 
me  celai  de  Ninon,  Y  Ami  m'en-a-fervi  5  je  lui 
dois  pLufqu  à  niori  Père  charnel^..*..  Tu  vois  *  V'. 
que  cela  coule  de  fource ,  et  que  je  ne  faurais  '**  ^*^ 
m  arrêter ,  quand  il  f 'agit  de  marquer  ma  re->  - 
connaiflance  pour  r^/v2% 

Apresent,  ma  chère  Laure,  auras-tu  cette 
Lettre?:  U  faut  que  je  me-^confulte...  Oui: 
je  vois  que  j*ai-encore-laifle  un  petit  repli 
dans  mon  cœur  à  la  difcrecion  (  i  )  Remer* 
cle-moil  li  faut-^tre-aufli-bonne  que  je  la 
fuis ,  et  auffi-tendreramie  envers  toi ,  pour 
ce-donner.«.  que  faît-on?  des  verges  pour  me 
fouetter  unjoun  Rons-moi  là  pareille^  fi  tu  ' 
cs-genereuse  s  ou ^.^ 

il)  Voila  une  Fille'bîén.vîdcusci  dira-t  on.  Ccft  ce 
qui  e(L  Voulez-vous  que  vil  adu  lateur  de  mon  {îèclé ,  je  , 
«use  l'utile  vérité  \  Non  :  j'ai-dit  ce  qui  eft  ^  la  Campa- 
pagne,  où tègne  l'innocence,  la  candeur:  je  publie  de- 
même  ce  qui  e(i  â  la  Ville ,  J'ai -vu  tour  ce  que  je  dis  \ 
Kaïf,  innocent  moimême.  dans  le  fejour  de  rinnocen* 
ce,  l'aî-vu  le  vice  f 'approcher  de  mon  cœur,  Cy-^liffce 
à-Paidedu  plaisir  «  le  corromprCj-éc  me  rendre-malheu- 
reu4  s  catle  maliieur  éc  l€  vice  Tont  deux  infeparablcs  Com- 
pagnoniU   Quel  eft  le  remède  2  Le  repentir.  {V Editeur» 

344,°^  )    (  Laurcy  à  Urfule.       ]V^ 

l  Elle  lui  rend  confidence  pour  confidence  en-t^irptcudel]  '"^"* 

Oltttre:^ 
ucUc-^ue-faît  ma  répugnance  pour  les  R'^P®*^^*" 
Relacions,  Cousine ,  lacrainte  quç.w^ne  me 
<:rayes  difposée  àrindifcrecion,  me-fait-fur- 
monter  ma  parcflc  naturelle  :  je  vais  te-don^ 

in  Vol.  G 
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*754'  ner  un  Otage:  et  f 'il  n  cft-pas-auflî-riche  que 

juiQ.  letién ,  il  faudra  t'en-prendre  ,  non  âmes  dif- 

^5  44    crtcionsy  mais  à  mes  attraits ,  qui  ne  font-pas 

*''^'**  auffi-piquans  ni  auffi-courus  que  les  tiens. 

Sans-preambule  y  j'entre  en-matière  :  car  fi 

je  n  aime  pas  les  tttlacionsy  jaime  encore 

bien-moins  la  morale  et  les  ]>refaces«  " 

Tu  fais  ma  première  Avanture»  J'étais- 
innocente  dains  toute  la.  valeur  du  terme  » 
quand  m/  £dmond>  qui  n'était  encore  qu  un 
paltoquet ,  mais  que  je  crayais  un  Petitmai- 
tre  du  premier-ordre ,  m*impo^a  par  fon  air 
demi-civilisé....  11  cueillit  ma  fleur  %.  je  n  cn- 
avais-qu*une  5  mais  dix  lui  àuraient^égale- 
mcnt-ecé-facrifièes ,  tant  je  me<rajrais-ho* 
norée  de  fes  actencions.  J*étai$  fc-neuve, 
que  je^ne-me'doutais-fculement^pas  de  ce  qui 
pouvait  en-resulter  :  jepenfaisque  pour  faire 
des  Enfans ,  il  falait^-abfolument-être^marice 
cn-façe<-d'église.  Je.me-crayais  fort^aimée: 
apresent  que  je  me  rappelle  fa  conduite ,  je 
v.oisclairementqueMoiifieurfamusaitauxde- 
jpens  d'une  Innocente.  Mais  il  fautavouer  qu  il 
avait-deja-fait  quelques-progrcs  dans  la  filo- 
sofie ,  puifque  notre  parenté  ne  le  rétine  pas. 
JepaiTe mcschagrins; jelesai-cubljvîi  V4^^ 
^  nous  fit-partir  pour  Raris,  ma  Mè.rç:ét:moi  s 
il  nous  y^logea  fort-decenment,  maisiiudefr 
fous  de  ce  qu'il  aurait*desiré ,  afin^le  ne  pas 
nous  éblotôr  toutd'uncpup,  et  de  laiffcr quel- 
que-prix à  ce  qu'il  dcvait-faire-enfuite.  Ce» 
pendant,  il  n  attendit  pas  que  je  neportaife*» 
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plu$les  livréesd'Un-autrte,  pour  me  revêtir  «7î4»  ' 
des  fiçones.     Je- cédai  d'e  bonne-grâce  à  la  jj^^ 
r^connaiffance,      je  fis  ma  Fille,  et  je  me-    144 
TCtablis;     Ce  fttt-âlors  quel'-^mi  nous  logea  ^"^''*« 
plûs-fomptueusement,  et  qu'il  employa  pour 
i^ous  les  rcffources  héupeuscs  de  fon  génie* 
MaMcrc.nc'vojrait*rién  de  ce  qui  fe-paffait:' 
les  chagrins  qu'elle  fe-formaità  dkmême  l'a- 
vaient-deja-abforbée  fi-fbrt  ,•  qu  elle  Tétaic-' 
pefqu  autant  qu  aujourd'hui;    la    machine 
mangeait,  dormait,  parlait,  voyait,  enten- 
daitî  mais  rcfprit  ne difccmait-plus. 

Je. vécus  fidell'e ,  tant  que  je  fus  fans  Côn- 
fiaiffanices.      Tu  vins  à  Paris  5  tes  confiden- 
ces  t  dans  le  temps-même  où  tu  étais-begueù- 
le ,  m'éclairèrent  fur  ce  que  je  valais.     JuC- 
qu*à-ce-momcnt ,  je  n'avais-encore-fait  au- 
qu'uneattencion  aux  propos  qu'on  me  tenait, 
niàcertains  geftes,  qui furement annonçaient 
quelque-papier  :  je  devins  plûs-obfervatrice  » 
cf  jc  ne  tatdai-guèrc  à  m'apercevoir  que  je 
n.'étaisrpasfans-Adoratenrs.  Jet*imitai,  dans 
t^ conduite ,  et  faute d'en-connaître  un  meil- 
leur,    tu  fus  le  modèle  que  je-me-proposaî« 
Mais  comme  j'étais  plus-libre,  j'alai-aufll- 
b^aucoup-plûis-vîte,  et  dès-avant  que  r^mf 
fît  fa  longue  abfence ,  j'avais-deja-filé  une  . 
intrigue ,  fauf-le  denoiiment.     Il  partit  enfin. 
Le  temps  de  fon  abfence  fut-fecond  en-évc-    ' 
nemens:     Tu^fus-énïevée,  violée;  Edmond 
vint  ;  je  te  revis  avec  intérêt ,  et  Je  couchai 
fon  cœur  en-joue  dès  le  premier  moment.  Je 
IjdB  fais  fi  ce  fut  mon  goût,  puma  vanité,  qui 

(5ij 
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17 H*  me  fit-desirer  ù,  conquête;  mais  cette  idée 

juin.  "^  "^^  laiffait  de  repos  ni  joqr  ni  nuit.     Je  (k- 

24^  '  vais  par  coi  fa  paifion  pour  la  belle  Parangon  ,  ' 

MfÇta^*  et  qu'il  Tavait-traitée  comme  tu  Tavais-été 

<  par  le  Marquis;  tout*cela  lui  donnait  à  mes 

ïçus  un  prix  infini     Je  peniàis  en-moimétne^ 

quelle  gloire  j'aurais  à  le  rendi;-e.in6dèlàcette 

fière  Beauté  :  car  monbut  était qu dte le  fût» 

et  qu  elle  en-gemît. 

Mais  à-travers  tout-celsp,  Edmoird  eut  Fin-' 
trigue  de  la  Marquise  :  moi,  jc-me-reflbuvins 
de  la  mienne  :  on  ne  m'avait  pas-perdue-de- 
vue.  J'accordai  un  rendevouschés  moi.  Tu 
étais  alors  avecLagouache,  éttune  m'avais- 
pas-encore-écrit  ta  Relacion  ;  deforte-^que  je 
te-crayais  au-faîte  du  bonheur,  et  raflasiéc' 
de  jouiflances  î  J'en-étais^unpeu-jalouse  , 
et  je  me  dis  ;  — Serai-je  donc  la  feule  qui 
me-priverai ,  tandiCque  les  Vertus  les  pliis- 
fauvages  fe4ai0cnt-enlever,  violer,  étqu^si- 
près  ces  malheurscmelsarrivésileur  pudeur» 
elles  trouvent  lachoseafTés-ragoutante,  pour 
cn-v6uloir-tâter  encore  f  ^  Çffayons-en  aufS-. 
Je  fesais  ces  refleccions ,  profondement  re- 
cueillie fur  mon  fofa ,  lorfquc  mon  Galant  fe- 
fit-annoncer.  Je  le  reçus  d'un  air-ouvert , 
qu'ilcrut^agaçant;  car  il  brufqua  fi-vivement 
Tavanture,  que  j'en-fus-unpeu-^honteuse. 
Hclasl  j'ignorais  encore  que  c'çftla  bon-ton, 
et  ta  féconde  Relaciqn  (qu^  j'^i-vue)  m'a- 
ôtélà-deffus  tous  mes  fcrupules.  Ilen-agit 
affés-bién ,  à  fà  brufquerie  prçs  j  et  me-fit  un 
joli-presenc.      Il  revint  deusi-oïKroi^fois» 
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Je  m*en4aflai  :  je-me*rcffouvins  fucceffive    171* 
ment  des  Autres  :  j*alai  aux  endraits  où  je  les  .J>^ 
avais-ren contres  re-plûs*fouvent,   et  que  je     344 
nefrequentais-plus5  ilsreparurentfurmespa$5  i^"**» 
et  je  donnai  le  mouchoir  tantôt  à  rUn>  tantôt 
àTAutre.     Voilacc  que  t'a-dit  la  Fammc-de* 
chambre  que  j*ai- renvoyée,  que  tu  as-prise  » 
que  tu  as-fi-bién-nommée  Tremoujfét  ^  et  qui 
t*avait-refraidie  avec  moi. 

J  abïége,  parceque  je  n*ai*pas,  comme  toi, 
le  talent  de  relater:  notre  reconciliacion 
Teft-faite ,  et  je  t'avouerai  que  ton  motif  m*a- 
fi-bién-gâgnéle  cœur,  que  je  fuis  à  toi  pour* 
jamais.     Je. reviens  à  toji  Frère.     . 

Il  Tagiflait  de  rendre  Edmond  infidèl  )l 
deux  Beautés  j  la  Présente ,  dont  il  jouiflait , 
et  TAb fente  qu  il  désirait.  Après  avojr-paf- 
fé  par  différentes  mains,  je  fentis  mon  goût 
pour  lui  fe-ranimer  plus- vivement  que  jamais. 
UAmi  alait-revenir  5  il  fakit  fcdepêcher  , 
quoique  ce  ne  fut  pas  mon  intencion  de  lui 
cn-faire-miflère  (c*eftadirede  cet  article  feu- 
lement). La  Marquise  fut-infidel  le:  Edmond 
cn-fut-piqué  :  il  vint  Cen-plaindre  à  moi;  je 
le  confolai ,  je  le  louai  5  je  pris  une  de  ft^ 
mains  dans  les  miennes  j  je  les  airdouccs  et 
potelées  j  cela  fit-fcnfacion.  11  me  prit  un 
baiser,  que  je  rendis.  Cétaitle  coup-de- 
briquet  5  le  feu  prit  à  l'amorce.. ...  Qu'Ed-^ 
mond  mérite  bien  d*être  la  folie  des  Fammesl 
En  vérité ,  fa  prude  Cousine  n  eft  pas  de  mau- 
vais-goût ,  et  je  crais  que  la  Commère  ne  fe-» 
jfait-pas-fàchéed  avoir  encore  des  pleursàvcr*» 
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«754*  fer,  un  viol  à  fouflFrir,  et  Une  pénitence  à 
Juin.   f^irC'     J'écrivis -ma  cViwrtf  à  l'^nzi. 

.  244         Foudrt  éclate  f    Tonnerre  tombe  ,   ecraj^  ! 

Siurt.  Xerre  tremble  î  Soldl  pdlls  ,  recule  ,  et  toi 
Lune  éclipfe^toî  !  que  tous  les  élemens  fe-dc 
chaînent ,  que  la  mortalité'  fe-mette  Jur  les 
Moutons  et  fur  les  .1  ouïes  ;  que' lés  Puces 
naljfent par  fourmillèfes  y  et  désolent  les  BeU 
les;  que  tout  en^un^mot  fe-houleverfe  dans  là 
nature  \  Laure^  la  perfide  Laure  :  ^...  tralii 
V  orgueil  de  fon  ornant!  Oui\  la  fidélité  y 
qu'il  crait  qu'elle  lui  doit  f  eft-éclip fée  totale*^ 
ment ,  entre  minuit  et  une-'heure  :  le  premier 
contaéî  à  une  heure  ^o^minutes ;  Vimmerfioit 
totale  à  1  h,  30  min,  i  féconde,,.  A  dieu  je 
"vais  pleurer,,.,  c'eftadire  y  rire  aux  larmes. 

Laure. 
Depuis  ce  temps-là,  j«  reprens  de  temps-en- 
temps  Quelqu'un  de  mes  anciens  Amans ,  fui» 
vant  qu'ils  font-genereus  ;  car  je  fuis-unpeu-ln- 
terefle'e  ;  c -cft  mon  défaut;  j'ai-obfervé  que  les 
vices  dorés ,  reffemblent  aux  vertus  commç 
deux  gouttes-d'eau:  et  fi  fêtais  médecin  des 
mœurs,  xxnt  Soc  rate  y  par  exemple;  quon 
m'amenât  bien  des  Scélérats  à  guérir,  je  di- 
re is.  Pour  honneur  ravi  par  trahison  y  haf 
fejfe  y  friponerie  y  m — ge  y  conçu ffion^  f  de 
Vor,  Item,  pour  honneur  féminin  y  chafteté^ 
modefîîe  ,  étCy^  perdus ,  b<  de  Vor  y  changeant 
feulement  le  f  en-^  (i).  Adieu. 

P.-/.      Je  tc-renvoie  la  terrible  Lettre  que 

(I)  Allusion  aux  formules  de  Farmacit^  f.verfiii- 
9r.  recipé. 
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Y  Ami  t  a-écritc  contre  les  Speftacles ,  les 
Adeiirs,  les  Aûrices,  etc.»:  elle  m a-faic 
bien-rire  !  J'ai-eu  la  penfce  de  Taclrefler  au 
Semainier  des  Français ,  qui  eft  de  ma  con- 
naiflance  ,  pour  le  prier  de  la  faire-impri^i- 
mer ,  et  d'en-donner-copie  à  fes  Camara- 
des Maies  éc  Femelles.  Quant  à  mon  fen*  - 
tiinent ,  je  penfe  que  TAuteur  de  la  Lettre 
doitfe-retracler.  Je  tc-chargcde  Tcxiger. 
Que  favons-nous,  helas  !  ce  que  nous  fe- 
rons unjour  ?  (disait  la  Mèrc-M^r/i)7i-C7./«- 
<^on,eiwcyant  fon  Maritrop-chargcrfaBou- 
rique).  11  doit  auflî  des  e^tcuses  à  quelques 
Auteurs  :....  mais  cet  article  ,  à  fon  aise. 

^^I^^^)JUrfuU ,  a  G-.D'Jrras.     ''l^ 

—  I  r      ■     ■  I  '■  ■ — —     juin. 

[  Elle  lui  expose  Ton  art  pour  le  liberctnàge.......     Heîas.l       -  ^  5 

rinfortunéc le  paiera  chèrî]  i^/iiV. 

JVle  voila  prefque-brouillce  avec  le  Mar- 
quis, et  davantage  encore  avecEdmond.  Ce 
Dernier  eft ,  je  crais ,  jalons ,  mais  beaucoup 
plûfque  le  Marquis  lu  une  me.     J'étais  fi-îie«- 
reusé!  jamais  vie  ne  réunit  tant  de  plaisirs 
que  la  mienne  ,  pendant  environ  un-mois*,  *  U: 
le  temps  de  votre  voyage  compris  !  mais  a-   «^^F^ 
présent,  cène  fontque  des  plaintes,  desfou- 
pirs,  des  brouilles  l     On  me  reproche  furtout 
mes  complaisances  pour  vous:  c*eftmonpIûs- 
grand-crimc  aux  ïeus  d'Edmond,     Il  me  di^ 
hicr-foir  des  choses  trèsdures ,  et  appela  ma 
maison  par  un  vilain  mot  !    Cela  me  furprit, 
et  les  larmes  m'en- vinrent  aux  ïeus,     II  eut* 
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"1754-  regret  de  fa  brutalité ,  il  m*en-demandapar- 
juîn.  ^oïï  >  et  me  promit  de  fe-contenir ,  pourvu 
145-  que  je  banmile  tous  mes  Amans.     J*ai-pro- 

teure,  ^-^^  ^  mais  bién-resoluc  de  ne  pas  tenir 

Où  en-ferais-je ,  avec  la  depcnfe  que  je  fais  l 
Voila  plus  de  cinquantemillc-écus  que  je  de- 
*  U:  penfe  depuis  un  an%  et  U  Marquis  n'a-guère- 
52^  pas.  fourni  que  quatrevingtsmille-livres  :  encore 
commencê-t-il  à  fe-plaindre.      Ceft  que  fa 
Famme  ,  de  fon  coté,  fait  auflîune  forte  de- 
penfe  :    furtout  depuis  quelquetemps ,  que 
nous-nous-fommcs-ccrit.     Il  eft-iriconceva-» 
ble  (  c*eftunc  refleccion  que  je  fesais  ce-ma- 
tin) combien  une  Famme-entretenue  coûte! 
c*ell  quelquechose  d^eflTrayant  l     Si  elle  veut 
plaire,  exciter  des  désirs  dans  Tousceux  qui 
Fapprpchent,il  faut  qu'elle  fe-diverfifie  au- 
point  de  ne  jamais  fe-rcffembler  :  pour  être- 
toujours-appetiflante,  il  faut  du  neuf  tous  les 
jours;  il  lui  cft-impoflîble  de  mettre  deux-fois 
les  mêmes  choses,  la  plupart  trop-fragiles:  à 
moi,  parcxemple,  les  gazes,  lescfiauflures  ne 
me  ferventqu  une-fois:  Marie  et  Tremoufféc, 
f 'emparent  de  ma  dépouille  chaque-foir.   Je 
fais-bién  que  les  autres  Fammes-entretenues 
n'en-agiffent  pas  avec  autant  de  prodigalité  ; 
•  it;  maisqu  eft-ce  Cela,  en-comparaison  de  moi*? 
1124  pas.  'J*en-ai-vues^que  je  n*aurais-pas-voulu-toucher 
avec  des  pincettes  :  des  fouliers  dont  le  talon 
était-croté  5  des  bas  de  trois-jours  aumoins; 
des  bonnets  prefque-falis  j  une  chemise  de 
deux-jours.     J'en-prens  deux  ou  trois  dans 
la  belle-faison ,  et  une  feulement  en-hiver^ 
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par-parefle,     J'ai-deja-fait-remon ter  dix-fois  17  w 
mesdiamanss  chaque  mouchoir  ne  me  fert  .  ^.° 
qu  une-fois.      Audi  tous  les  Hommes  m*a-     24Î 
dorent;  ils  ne  trouvent  rien  en-moi  qui  ne  fait  têtue. 
la  propreté-méme  :  car  fi  je  fuis  fi-attentive  , 
pour  ce  qui  me  touche ,  et  n*eft  pas  moi ,  vous 
devez-craire,  queje/afuis-davantageencorc  _ 
pour  ce  qui  eft  moiméme. 

Quant  à  mes  meubles  ,  on  les  craîrait-vî- 
vans ,  et  ils  ont  leur  coquetterie  :  c'eft  un  ra- 
ient dans  lequel  je  me-fuis-perfeccionnée  de- 
puis votre  abfence.  Outre  leur  fomptuosi- 
té,  ils  ont  la  volupté  pour  ame;  car  j'ai-vou- 
lu  qu'ils  en-euflent-une.  Mes  fofas  font  d'n- 
ne  façon  particulière  :  mes  chaises-pliantes, 
mes  ottomanes ,  mes  bergères*,  etc.»  mère-  *  ^''• 
çoivcnt  dans  leurs  bras,  et  par;ai{rent  phitôt  *^^  ^^'^ 
des  Etres  aftifs  "qui  m'étreignent,  que  d^cs 
meubles  paffifs  qui  me  portent.  Tout-cela 
coûte  des  fommes  inmenfes.  J'ai  destableaus; 
ce  ne  font  pas  des  chéd'œuvres ,  à-rexcep- 
cion  de  ceux  de  mon  Frcre ,  qui  ont-beaa- 
coup-de-merite  5  mais  ils  peignent  la  paffion 
que  je  veus  exciter,  dans  toutes  les  attitudes, 
graduées  avec  art  par  moimcme;  étchâqu*nni 
cft  en-opposîcion  avec  une  glaffe  qui  le  re- 
flète* :  ils  font-placés  de-manière,  qu  il  y-en-  »  «. 
a-tôujours  un  de  vu,  des  trois  quiaccompa-  j2$V»^ 
gnent  chés  moi,  chaque  trône- du-plaisir: 
Celui  des  préludes  eft-libre  et  tendre  :  celui 
quon  voit  dans  Tivreffe,  efl-liceucieus  :  et 
celui  qu  on  n'aperçoit  quçn fuite ,  exprime  la 

Gv 
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47Î4*  reconnaiflance  ;  il  eft  fuivant  les  preuves  que 
'uiiu  feiî-attens ,  et  il  les  indique.  Ccft  moidans 
24  j  le  premier  et  le  troisième  tableau  ;VcftUnc- 
^tn.  autre  dans  celui  du-milieu,  parceque  Témo- 
cion  >  ménie  celle  du  plaisir,  quand  elle  eft-^ 
auffi-fortement-exprimée  que  je  lai-fait-ren* 
dre->  contrafte  les  mufcles  ,  et  enlaidit  tou- 
Jours  un  peu.  Vous  demanderez ,  comment 
on  voit  ces  trots  differens  tableaus ,  fansdoute^ 
placés  dans  le  même-cadre?  Cett  encore 
ici  une  de  mes  invencions  :  il  y-a  un  petit* 
bouton  d'ivoire  au  parquet ,  à  la  portée  de 
mon  piéd>  ce  bouton  a  un  fil-d'archal  qui 
paffe  pardeffous  le  bois^  et  qui  va-faire-gliC^ 
fer  la  toile  de  chaque  tableau ,  dèf-que  je  l'ai- 
pouffé*  Ce  mecanifme  eft-trcsprompt ,  éc 
ne  fait-auqu  un-bruit.  J*ai-joui  quelquefois 
de  rétonnemcntde  mes' Adorateurs  :  Il  en- 
j  eft  qui  craientrêtre-trompés,  étquipenfent 
avoir-vu  le  premier  et  le  fécond  tableau-dans 
nne-autre-pièce  :  Un  a-voulu-voîr  fil  n'a- 
vait-pas-été-deplacé  par  Quelqu'un  t  il  a-tout- 
Tisité,  et  ayant-trouvé  un  mur  folide ,  il  n'a-»- 
fu  qu  imaginer.  11  y-a  cent-ans ,  que  je  lui 
aurais-perluadé  que  j'étais  ime  Fée,  ou  une- 
Magicienne  r.  mair.  airjourdhui,  il  n'y- a-plus^ 
moyen  f  il  faut-refterfamme,  fauf  àfe-ren-^ 
dre  la  plus-feduisante.que  Ton  peut  r  cepen-^ 
dant  il  y-aurait-beau- jeu  t  car  on  ne  trouve 
pas  même  le  fil-d'archal  du  reffbrt  ;  c*^eft 
qu'au-troisiémc  ,  il  quitte  le  tableau,  et  je 
xctDODte  la  machine  à-chaque-fois»      Les 
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relTorts  de  mes  fofas  ont  encore  plus  de  per-  *'/^ 
feccion  i  ils  donneraient  de  la  vie  à  une  Sou-  juin, 
che  ,    et  le  Corax  d'Eumolpe  était-inmobi! ,    '45 
comparé  à  leur  «flfet  prodigieus  :  f  ai-vu  des    **^ 
Hommes  fe-recrier, 

J  ai-fait-peindre  quolques-unes  de  vos  et 
tampes,  et  f  efpère  qu  a  votre  dernier  voya- 
ge, vous  me  fournirez  de  nouvcaus  fujets>  d'a- 
près noos.*.  J'oubliais  de  vous  dire,  que  la 
Vertu-méme  ne  pourrait-étre-fage  fur  mes 
meubles:  faurais-fort-enviedy-voirla  belle 
Parangon, EdmomUfcsgencus*:  Parbleu!  *jj^ 
c*eft  un  plaisir  que  je  voudrais  me  donner!  xs7pî 
Ce  qui  mc-fait-penfer  à  cette  folie,  c*cft  que 
Fanchette  eft-venue  me  voir  un  de  ces  jours, 
mais  bién-accompagnée  j  on  me  regarde  com- 
me une  Famme  dangereuse  !  Je  rai-fait-aC* 
feoir ,  exprès ,  fur  le  plus-animé  de  mes  fofas.  • 
Elle  reft-auffitôt-relcvée  avec  une  fortc-de- 
frayeur.  J'en-ai-beaucoup-ri;  Cependant 
rinnocente  ne  Ty-connaît-pas:  fi  c'eût-cté 
fa  pudique  Sœur,  j*aurais- pu -donner  à  fa 
frayeur  un  motif  plus- éclairé. 

J'ai  bien  des  Amans  î  jeles  rens  tons  afles- 
contensdemoi:  mais c*eft«n travail  l..  N*a- 
ley. -pas-rire  l  c'cft  un  travail-d*efprit,  que  je 
veus-dire.  Ilmefautuneadreffeinfinîe,  pour 
concilier  les  rendévous,  renvoyer  les  Traî- 
ncurs ,  diftribuer  à  tous  ces  Gerts-là,  quand 
ils  font-raffemblés>  des  attendons  qui  ne  me- 
commettent  pas ,  deforte-qùe  ce  que  fefais  à 
Chaqu'un^  faît-preciscment,  dans  fes  idées, 
la  ntôrqiie  difiinAive  de  la  préférence*  '*P 
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ti7î4-  faut-prcparertput-celadansletêtatête^  fans- 
]nm,  s-voir  Tair  d*en-convenir  avec  eux»  Cette 
24Î  étude  m'occupe-bcaucoup  l  étfouvent,  tan- 
dif-quon  me-crait-livréeau  fommeil,  je  ré- 
fléchis auffi-profbndement  qu  un  Miniftre-d*E- 
tat(i).  L*étude  de raa  toilette  fuccède;  vous 
favez  quels  détails  elle  exige  !  quelle  imagi- 
nacion  il  me  faut  chaque*jour:  car  f*en-rap- 
porter  aux  Ouvrières ,,  ce  font  des  Brutes , 
même  à  Paris.  Rien  de  fi-galant,  dans  fou 
origine  que  la  robe  à-la-française:  c'était  un 
corfage  éleganmcnt-fait ,  dont  une  étoffe  en- 
plis-gracieus  recouvrait  le  dos ,  plutôt  poitr 
mafquer  les  épaules ,  ou  leur  rondeur  ,  que 
pour  enfevelirla  taille:  voyez  ouïes  maudi- 
tes Ouvrières  Tont-amenée  ?  c'eft  apresent 
Ihabilleraent leplûs-maufladc;  il  donne  au3t 
Fammes ,  même  aux  plû<i-fueltes ,  Tair  de  ru- 
ches-à-raiel  ambulantes.  Mon  goût,  à  moi, 
prefcrit  tout,  imagine-toutj  je  fais-defaire, 
refaire,  je  déchire ,  je  coupe  >  je  jette  au  feil 
tout  ce  qui  me  déplaît,  et  '}c  le  fais-recom- 
mencer  :  j^ai  dix  Ouvrières ,  car  je  manque- 
rais à  tout-moment  d'habits.  •  Chaqii'une  dc 
mes  robes  eft-faite  de-maniére,  qu  à  les  voir, 
iut-ce  à  la  friperie.  Ceux  qui  me  connaiflent 
m'y-retrouveraient  :  c'eft  un  compliment  que 
me-fît  Tautre-jour  TAmbafTadeur  de'^**.  Ma 
chai^ffure  ne  m*exerce-pas-mojns  que  mes  ro- 

(I)  Ainiî,  6  mes  Enfans!  le  vice  n*^eft-p?.s  rout  plaîsîç  ! 
voyez  cette  Infortunée  sravailier  »  réver  »  rechercher,  fe- 
traîncr  Hinsl'ordurede  la  lubricité,  pour  y-(rouver  ua 
fumier  plùs-corrompu  (juc  ccIqi  fur  le«]uel  repose  Ton 
fauvcc  corps  proÛhué*  ' 
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bes:  c  eft  la  partie  de  la  parure  où  Tâme  d'une  »75^' 
Famme  fe-montrc  davantage  :  moins  cet  wr-  -^J^^ 
ticle  tient  à  nous ,  plus  il  femble  vil  et  bas ,     %^s 
et  plus  il  doit-etre-foigné  :    mes  chauffures  ^««'* 
Aon-(eulementont  de  la  grâce  ^  mais  une  grâce 
unique ,  qui  n  eft  qu'à  moi>  ni  Laure ,  ni  la 
Marquise  y  ni^..^  falais^dire  la  Parangon  ; 
mais  Celle-là  >  ^ns-avoir  les  grâces  comme 
moi  y  elle  les  a  d'une-autre-manière,   que  }e 
préférerais  , fi fécaiseile :  fabeautémajeftueu* 
se  eft  d'an-autre-genre  quek  mienne,  et  fon 
goût  eft-exquis  pour  fon  genre-de-beauté  î  ^ 
mon  Frère,  qui  n  eft  pas  un  automate ,  en- 
amour  >  Ta-bién^fentil  il  me  disait  unjour  : 
•—Je  connais  deux  Perfones  qui  font-abfolu* 
«neat-cfpagnoles  pour  les  pieds ,  et  qui  de- 
vraient ,  comme  les  BcUes-lberiénncs  ^  ne 
les  montrer,  que  poiu:  annoncer  la  dernière* 
faveur:  carileft-impoffibledelesvair,  fans 
«prouver  les  plûs-violens-desirs-.     Je  lui  de* 
mandai  Qui  ?     Il  me  regarda  :    — Vous  été» 
la  féconde  pour  moi-.     11  me  dit  enfuite  , 
qu  en-voyant  ma  chauflure  et  celle  de  m»"** 
Parangon,  on  ne  pouvait-f^empêchef  de  fen» 
tir  ,  que  cela  devait-appartenir  à  une  Jolie- 
. famme...»     J*adopte  le  blancde-prefercnccj 
mais  j'emploie  aufll  les  autres  couleurs,   fur- 
tout  lenoir,  qui  faitquelquefoîs  à^nerveillc j 
le  rose,  le  vert,  mais  il  veut  de  la  broderie^  - 
lorangé,  le  bleu-cclcftc,  le  gris-perle^  le 
étofes-d'or  et  d'argent  pour  les  mules  ,  etc.» 
La  façon  varie  :    la  plus-galante ,   celle  qui 
&it  plus  d'impreiEoa^  eft  une  pointe  aiguë* 
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$7S^vin  talon  mince  et  fort-haut:  mais  il  faut 
idn.  ^^  la  forme  fait-aisée ,  qu  elle^ne  paraiffc- 
1 45  *  pas-fatigijan te ,  et  c*eft  à  quoi  je  veille.  Ce 
fifiun.  qui  m  a-doitnéiegoût  des  talons  élevés,  auf-  . 
quels  je  me-fuis-jS-bién-habituée,  qu  ilsne  me 
gënent-pas,  eft  dabord  la  grâce  que  j*ai-vtt 
qu  ils  donnaient  à  la  belle  Parangon  :  enfuite> 
un  mot  de  mon  Frère,  qui  causait  avec  le 
Marquis:  — J'aimefinguliérement  les  talons 
minces-élevés  pour  les  Fammesi  parceque 
ce  genre-dc'-chauflure  cftplûs-éloignédu  nô- 
tre ,  et  parconfequcnt  à  le  fcxe  opposé:  cela 
donne  en-outre  aux  Fammcs  une  marche 
moins-facile,  plûs-moUe,  plûs-voluptueu* 
se  5  une  marche  qui  femble  nous  demander 
notre  appui-.  Je  goûtai-beaucoup-cela ,  et 
j'en-fais  mon  profit.  Enfin ,  malgré  la  mode 
des  talons-bas ,  je  vis  unjour  au  Palaîs-royal 
une  Joliefammeen-talons-hâuts  et  minces  > 
dont  je  fis  la  comparaison  avec  une-autre  Jo- 
liefammeàtalons-bàs^  la  Première  avait  Tair 
d'une  Deeffé ,  k  Seconde ,  d'une  Petite-cail* 
lette.      Le  talon  court  d'ailleurs,   groflit  la 

•  jambe  d'une  Famme ,  et  lui  ôte  toute  k  grâ- 
ce du  bas  :  je  trouve  que  Celles  qui  adoptent 

^cette  mode ,  entendent  bién-mal  leurs  inte* 

-rets  î     Cependant,  je  porte  quelquefois  des 

chauflures-baflTes  :  mais  alors  le  devant  eft- 

fait  de-manière  qu't)n  les  crairait-élevées,  et 

les  talons  en-font-toujours  trèsminces.    Mes 

'^   basfbntdùpliis-beau-blanc  ^fouventà-coins- 

'  d'argent,  furtout,  lorfque  le  coftùme  que  fe 

•  ëois-prçndre ,  exige  une  jupe  couite.   Riéa 
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n*eft  à-negliger.     Mais  mon  chcd'oeuvre  de  1754. 
goût,  d'élégance  >  de  coquetterie,   c*eftlaj.* 
coîfure:  les  pieds  et  la  tête  font  le-plûs-im-  ^"'"j 
portant  de  la  parures  le  proverbe  qui  le  dit,  tittr9t 
cn-eft-trivial  :   c'cft  par  ma  coîfure ,  que  je 
me  donne  tous  les  jours  une  fisionomie  nou* 
velle ,  et  du  caraftère  que  je  la  veus,  tantôt 
en-cheveus ,  tantôt  en-bonnet 5  mais  funoat 
par  mes  bonnets.    J*en-change  plusieurs-fois 
le  jour ,  fi  j'en-ai  le  temps ,  fuivant  les  Per- 
fones  que  j'ai  à-recevoir,  et  je  deviens  tour- 
à-t©ur  agaçante ,  ou  modefte,  ou  coquette, 
ou  prude ,  ou  folle  ,  ou  bacchante ,  ou  naïve, 
ou  effrontée,  ou  timide,  ou  même  honteuse: 
ma  coîfure.me  donne  rame  c^ue  je  veus,  et  en* 
y-joignant  Texpreffion  des  ieus,  je  trompe- 
rais ^.  G^-D*^  Arras  luimême.     Mes  Amànsmc 
poffèdent  fous  tous  ces  caraôères**":  il  en-eft  «  ^^ 
quimereconnaiffcnt  difficilement,  et  qui  me-  xztpai 
regardent  à-deux-foîs.     Ce  n*efl-pas-tout, 
mes  détails  avec  eux  font-proporcionnés  au 
coftumequej*ai'choisi  j  étjeprens  cecoftume, 
ou  d'après  la  façon  dont  je  me-trouve  montéej 
ou  diaprés  la  connaiffance  de  ce  qui  plaît  da- 
vantage à  r Amant  que  je  veus  favoriser  5  ou 
d*après  ridée  que  je  veus  lui  donner  de  moi;  ou 
enfin  d*après  le  genre-de -plaisir  que  je  veus 
lui  procurer.     La  coîfure  en-Bacchante  an- 
nonce une  Cleopâtre  :  celle  en-Folle  ,  une 
Badine,  qui  leurre  et courone,   touratour: 
celle  en-Naïve ,  une  Vierge ,  qui  fe-defend 
•sivecmaladreflc:  celle  en-Effrontée ,  que  je 
vca$  prevonir ,  et  faire  un  JLumolfc  de  mon 
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l9'54*  Amant:   celle  en-Timide ,  que  je  veus  me- 

J?^   défendre  par  ces  FiniJfe\-4onc  charmans  de 

24Î  *  la  jolie  G**,  et  qu'il  faudra  nae-brufquerj  celle 

-  I^»»'^»  en-Honteuse ,  que  je  vais  m*échaper  et  fuir^ 

comme  DafnCy  ou  comme  HefperU y  étc^\xii 

faudra  me-pourfuivre  5  celle  en-Prude ,  que  je 

veus  rèfTcmbler  àla Parangon,  et  qu  ilfaudra 

me-violers  celle  en-Coquette ,  que  je  veus- 

jouïr  à-la-M^^^,  et  me  fervir  du  fecours  de 

mes  meubles.     Chaqu'un  volt  ainjG,  en-m*a» 

bordant,   le  fort  qui  l'attend  dans  monbou-^ 

doir:  et  comme  chaquune  de  ces  chojes  » 

fes  détails  agréables ,  je  ne  me-fuis-pas-en- 

core-aperçue,  qu'un  Homme  ait-eté-mecon-- 

tent  du  fort  que  je  lui  préparais  (i). 

Voila  ma  filosofîe,  à  moi,  l'^/ni,  et  non 

pas  les  billevesées  d'aftronomie  ou  de  fisîque 

dont  vous  rempliffez  la  tête  de  pton  Frère  > 

et  que  la  Pc^rangon  paraît-poflcder  tout-auffi- 

•Voyee  ^^én  que  vous^.      Ce  n'eft  pas  que  je  ne' 

^«  ui  >  raisonne  quelquefois  r  jeme-fuis-faitdesprin- 

*^**         cipes,  dont  jevoi^entreticndraipeut^trequel* 

que-jour,  fi  le  plaisir  m'en-laiffe  le  temps^ 

Onmeflate  que  j*aurai  un  Amant  de  la  pre» 
micre  diftinccion  ;  c'eft  mon  Maître-de-dan- 
fe  qui  fe-mêle  de  cela»  Il  m'a-prevenue  que 
cette  affaire  ne  mc-génerait-pasi  que  fuivant 
toutes  les  apparences ,  j'^en-ferais-q^itte  pour 
luie  nuit  ou  deux  y  attendu  quil  n^eft-goère- 
pofïîble  que  ce  Perfoirajge  m'ait  en-titres  vu 
que  cela  m'^exposerait  r   je  ne  paflerai  que 

(O  Quel  raiînenient-de*lS»eni2Kige  1  xsaîi^ucUe  pu^l) 
cicn  eârayabU  racundt 
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*  pour  une  fimple  fantaîsîe-du-mpment ,  et  je 
naurai-abiolument-rién  à-redouter.       Ccft 

•  précisément  ce  que  je  demande*:  je  hais  Tet  *  es- 
clavage, et  je  ne  fuis-pas-encore-^Iasée:  J*eP  *'^^*** 
père  que  je  ferai-là  un  bon  coup-de-filet  :  je 
travaille  aux  préparatifs:  ma  parure  fera  uni- 
que en-fon-genre  :  il  n  y-çntreque  de  la  gasc 
brillantée  la  plus-claire  5  touten-eft,  jupes, 
Tobei  la  chemise  fera  de  moufleline  tranfpa- 
rente,  Jeçarderai  cette  parure  pour  vous  la 
montrer.     Adieu  YJmi  :  c  cft  afles-causé ,  je 

crais  ?  car  cette  Lettre  cft  un  vrai  babillage 

deFamme(i). 

P.-yi  Les  Teatres,  les  Afteurs,  les  Aélri- 
ces ,  les  Danfeurs ,  les  Danfcuses ,  TOrque- 
ftre ,  les  Timbales ,  les  Décorateurs ,  les 
Moucheurs,  les  Auteurs,  toute  la  Séquelle 
vousen-veut5  Laure  a-monué  votre  Lettre 
que  jeluiavais-confiée:  celamcfsche:  car  je 
crais  qu  au-premier-jour,  j'aurai-besoin  de 
m'affilier  aux  Privilégiées  des  couliffes  :  Elle 
fent  aujourdhui  qu'elle  a-fait  une  impru- 
dence ,  et  craint  pour  vous  :  Que  faire  à 
cela? 

tt)DeFammeï  deFamme-petdae. 

"245.°")  {Repônfrdr(^D'~Arrâs7  ]''f 

[  Il  montre  ici  d'autres  fcntiment  fut  le  Tcatre  et  les  Co-  '  ^^  ^' 
mediéns,  et  fur»tout  ce  qu'il  a-frondé.]  Lntrt^ 

y^ui  faire  à  cela  7  En*rire  :  la  colère  de 
Mesfieurs  les  Hiftrionà  ne  doit-produire  que 
cet  effet-là.  Je  voudrais  qu  il  fe-fût-agi  d'Ed- 
inond,  étvousdurie2;-vU)  maBelle,  cequej< 
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•Ï754.  lui  aurais-dit,  pour  le  détourner  de  prendre 

*  iiîct  1^  F^'^,^^"  ^"Teatre  (i)!...      Mais  avec  vous, 

246  *  je  ferai  plûs-moderé,  parceque  vous  êtes  plus- 

Lettré,  raisonnabfé  que  votre  Frère ,  dumoins ,  j'aime 

à  me  le  perfuader. 

Vous  rus  voulez-plus-étrC'aftrice  j  Je  con» 
viens  que  lamitié,  le  zèle  pour  votre  intérêt 
m*avait-fait-outrer  les  choses j  apresent,je  vais 
découvrir  mes  véritables  fentimens.  Ce  que 
fai-dit  desreprefeentacions  eft  vrai:  mais  touta 
fes  abus,  toutafesinconveniensétfesavanta-* 
ges.  Or  lesinconveniensduTeatre  font  moin-' 
dresque  fesavantages.  Larepresentacion  e(t 
un  amusement  légitime»  qui  nous  donne  le 
plaisir,  et  le  plaisir  eft  le  baume-de-la-vie. 
En-efifet,  ma  chère  Fille,  les  besoins  font  bien- 
triftcs ,  bién-uniformcs  5  qui  n*a  que  les  be- 
soins, fans-connaître les  plaisirs,  n  eft  ni  heu- 
reus  ,  ni  malheureus,  il  végète  :  Celui  qui 
n'aque  pourfatiffaire  les  besoins,  et  qui  con- 
naît tous  les  plaisirs,  eft-fouverainement-mise-" 
rable.  Ceft  Tétat  de  THome-focial ,  cn-Fran* 
cej  en-Angleterre,  en-Italie,  cn-Efpagpe, 
•«n-AUemagne,  en-Ruflîe,  en-Turquie,  dans 
tout  rUnivers  jlolicc.  On  ne  me  le  difputerai 
pas  :  dêflors,  l'amusement  duTeatre  eft-iegiti- 
me  ,  il  eft-neceffaire ,  comme  tous  les  autres 
agremens-de-la-vîe.  Si  les  besoins  (bnt-uni.r 
formes,  les  plaisirs  font-infiiiiment-varics;  ils 
jetent  dans  la  Société  une  diverfité  ,  qui  en-» 
fait  le  charme  :    ils  ne  font  pas  le  bonheur 

(i)nn'y-manqucrapas!  ér  nonfeiilcmcnc  du  Tciire, 
mus  de  la  Liccerature;    Voyez  les  ^i^  et  222. 


pervertis*     X.V  Farde.  kJj 

chaqu  un  en-particuIiér,  mais  ils  le  font  cous  lys^i 
cnremble  :  11  eft-impoilible  à  rHommc  de  .  .|. 
les  goûter  tous  enfemble,  ceft  pourquoi  la  i^s, 
jouitfance  complette  du  bonheur  eft  une  chi-  Lcttru 
mères  mais  Celui  quifait-faire-fucceder  fans- 
ceife  des  plaisirs  variés ,  purs  y  non-fujets  à 
étre-fuivis  du  repentir ,  eft  le  plus-proche  du 
bonheur  ( i ).  Le  fpeftacle,  à  Paris furtout,  eft 
un  des  plaisirs  qui  conftituent  le  bonheur  :  hé  l 
je  ferais  affés  ennemi  du  Genre-humain,  pour 
reprouver  ce  plaisir  1  Je  regarderais  comme 
vils  Ceux  et  Ccl  es  quilc  procurent?  Moi,  je 
ferais-afles-mechant,afles-depravé,  pour  mé- 
priser DoUgniX  cette  Famme-vertueuse  au 
tcatre,  et  le  modèle  de  fon  fexe  l  Je  n  aplau- 
dirais  pas  aux  grâces  de  la  jolie  FannUrl  au 
jeu  fin  de  Lu\j  ?  à  l'intelligence  de  m."*  Duga-* 
\on  \  Je  n'admirerais  pas  les  brufqs  élans  que 
«$Vr/nvû/a-derobésàlafublime  Dumefnill  Je 
ne  reconnaîtrais  pas  que  la  belloiîawirowr  rem- 
placera, quand  elle  le  voudra,  cette  Adrice, 
dont  le  nom  honore  Tart,  et  dont  Tar  t  furpaflfa 
la  nature,  Clairon,,.,  A  et  nom  je  m'enflame> 
éi(\)étd\S'-adorateur  par  goût ,  je  lui  dreffe* 
rais  des  autels  I  Je  ne  reconnaîtrais  pas 
que  Vejîris  rend  Fhorreur  de  la  fcéne  de  Ga^ 
brielle  audelà  de  ce  que  Timaginacion  osait 
fe-figurer  !  Quoi  !  je  ferais  de  mauvaise-hu^ 
meur,  quand  l'aimable  Contât  me  retrac,e 

(  Il  Ce  qui  fait  encore  que  jamais  un  Homme  ne  peoe- 
<^ire ,  je  tiéiu  le  bonheur  ;  c'eft  qu'un  des  plaisirs  qui  le  con* 
'âicuervc»  cil l'erperancc  d'en-jouir.  iNote  de  G.'D*Anaâ» 
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1^54.  dans  fes  rôles-d* Amoureuse,  et  la  fenfibilité 
iuîiîet.  ^^  ^^  nature,  et  le  jeu-feduisant  des  Gaujjfin, 
245  des  Hus  y  des  Giuant,  ces  Aftrices  char- 
Zcttre,  niantes  à  qui  Venus  avait- prêté  fa  ceinture! 
Quoi  l  Briiard  ne  m'infpirerait  pas  le  réC- 
peâr,la  veneracipn,  quand  à  la  plus-belle  té- 
te-de-vieillard,  il  joint  un  talent  fublimei  Je 
ne  versais-pas  dans  Larive  ,  cet  AAeur  que 
demandait  jff^ro/z ,  élevé  fur  les  genous  des 
peines,  formé  par  les  Grâces,  plus-beau  que 
Paris  ,  dont  le  jeu  fage,  unpeu-gâté  par  le 
Parterre-de-Paris,  eût-tari ,  fans  cette  petite 
tache,  les  larmes  que  je  donne  à  ZeAûf/z/  O 
fublime  Rofclus  1  ô  Lekain  l  quand  j'alais 
et  t entendre,  et t adorer,  cn-te-»voyant-pa- 
raître  fur  la  fcène,  je  te-remettaismon  âme, 
pour  la  mouvoir  à  ton  gré  5  et  tu  la  mouvais 
toujours-fortement,  mais  délicieusement,  tant 
était-profonde  la  connaiflance  que  tu  avais 
du  cœur-humain  !  Incomparable  Afteur, 
tunes-plus  5  une  des  fources  du  bonheur  eJB: 
à-jamais-tarie  pour  moi...  J*ai-perdu  Bellt^ 
€oury  cet  AfteurlQpgtemps  fraid ,  plus-long* 
temps  naturel;  je  ne  verrai  plus  cette  fcèn^ 
de  rupture  dahs  laReconcUiacionr-normande  , 
OÙ  m."^  Gautier  et  lui  me-fesaient-pouffer  le 
cri  de  Tadmiracion.  Mais  j*ai  encore  Moiec  ! 
Petitsmaîrres  français,  adorez-les  en-vous- 
jouant,  ilvousa-rendus-aimablcs  :  nos  Dan* 
feurs  ont-été  à  Londres  pendant  la  guerre  qui 
désole  la  Patrie  :  hâ  !  pourquoi  Malet  n'jr-^ 
a-t-il-pas-cté-auffi  !  fon  talent  enchanteur^ 
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cn-rendant-aimables  au  farouche  Anglais  juf  îysA* 
qua  nos  ridiculs,  nous  en-eût-fait-cherir  3  il  .  .|. 
aurait-adouci  ce  Peuple  magnanime,  mais  '"46* 
trop-dur  encore ,  et  qui  eft  à  deux  fiécles  de  ^^rfi, 
riirbanité-françaisel     SiBtiiardmt  pénètre 
de  veneracion ,  dans  les  Vieillards  tragiqs  , 
PnvllU  y  ^eutêtre  plûs-habil  encore  (  car  je 
n'ose  prononcer  entre  c^s  deux  Hommes), 
Fi-evilU  m'étonne  par fon  double  talent  :  mais 
oiije  l'adore,  comnic  rival  de  Bri\ard^  c'ell 
dans  fes  rôles  de  bonhomie  ;     Il  me-fait-* 
refpefter ,  par  le  fublime  de  fon  art,  un  -^n- 
toincy  garde-magasin  î     Dans  Eugénie,  dans 
le  Bourru-hiénfesant ,   quelle  vérité  !...     Si 
le  Drame  eft  un  ^mauvais -genre,  ô  Freron  ! 
ô  Delaharpe  ,  ô  Cail/zaya,  6  vous  tous  Au- 
teurs et  Journaliftes,  Critiqs  impitoyables  qui 
le  décriez,    je  vais  vous  indiquer  le  Coupa- 
ble :     Alez  aux  Français  ;  faisiffez  PrevilH  ; 
Iiez4e5  jeter-le  dans  un  cachot  :     Revenez 
avant  qu'ils  faicnt-inftruits  du  fort  de  leur 
Confrère,  mettez  la  main  fur  Mole t y  fur  Bri- 
T[ard  ;  ne  vous  avisez  pas  d'épargner  la  fen- 
fible ,  la  touchante  Doligni  !  qu'elle  faît-en- 
traînée  fans-misericorde  ,  et  traitée  comme 
lés  Vefiales^  quelle rt'imite  qu'en-beauj  en- 
tèrrez-lâ  vive ,  et  le  Drame  reft  avec  elle  t 
Fait-es  -enfuite  étrangler  et  Freville,   et  fon' 
Epouse,ét  Briiardyét  Molétt  Je  vous  garai) tis| 
que  <:e  moyen  fera  plus-efficace  que  cent-.     • 
mille-extraits  dtî  iFrifron  ,    de   G  rosier,   de 
Jioypus  5  que  cent  Nouvelle-^falles  de  Delà* 
harpe ^  et  que  toutes  icsdeclamacions  des 
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1754.  Gens'-d^-gout  (i).  Quoi  l  je  ferais-affés» 
.  .-J  dépourvu  de  fenfibilité ,  de  fens-communs  je 
24^'  fcrais-afles-brut ,  pour  ne  pas  être-delicieu- 
Irertre.  sement-ému,  quand  le  Pér^^de-famille  (Bii^ 
sard),  fon  Fils  (  Molét),  la  jeune  Sojze  (  Do- 
iigni),  me  peignent  avec  la  touche  de  la  vc* 
rite ,  un  de  ces  évènemcnsde  la  vie  humai- 
ne, qui  me  remettent  avec  des  Hommes,  qui 
m'inftruisent,en-me-donnant  un  plaisir  mille* 
fois  audelTusdu  rire  méchant^  qu  excite  notre 
^riflofant  i...  Ce  n*eft  pas  que  je  haiffe ,  ou 
que  je  méprise  cet  Auteur  :  fon  mérite  eft-rare, 
eflimable  à  certains  égards:  mais  fi,  paria 
Comédie  des  FUosofesy  la  i  "^^  en-fon-genre  de* 
puis  les  Nuées  du  Comiq-Atenién ,  et  auffi* 
odieuse  que  cette'pièce  enragée  j  fi  par  fa  Co- 
médie des  Fllosofes ,  il  f  efi-cru-permisde  de- 
signer,  dans  une  Satire  représentée,  des Ho- 
mes-vivans,  des  Homes-eftimables,  qui  n'ont 
contr'euaç  que  les  mauvais  Citoyen^,  étçpiel- 
quesDevot$(àns-lumières,  il  doitTcrre-permis 
à-to.ut-Home  de  dire  et  d'imprimer  fon  avis  fur 
fa  pièce  :  Elle  eft-mauvaisedans  fon  butj  fu- 
tîefte  dans  fes  effets  ^  calomniatrice  dans  fes 
détails  i  tout  ce  que  le  Poète  prête  aux  Filo^ 
sofes  pourles rendre  odieus ,  neleijr conviénç 
pas  piiifrque  les  farcafmes,d'Wri/2o/ine  ne 
convenaient  ï  Secrate*  Le  Poète-greq  et  le 
Poète-français  onc-prouvé  ,  qu  il  eft-poffible 
au'Mechantde  tout-ridiculiser,juiqu  ala  vertu. 
Hc!  pourquoi,  pourquoi ,  Ingrats  que  nous 

.  (  I  )  Iles  ItatifinS'îtATiCizn  ont-auffi  UA  excçHcBC  Aâeu^ 
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fommes,  dire  du  mal  de  la  Filosofie,  à  la-  Î7f4» 
quelle  nous  devons  les  beaus-jours,  les  jours  ijii^^ 
à-jamais-memorables ,  qui  luisent  fur  TEu-     14e 
rppe  I      Elle  eff  notre  bienfaitrice  5  elle  a-  «^f»*^ 
brisé,  elle  brise  encore  les  entraves  des  Peu- 
ples :      A-la-verité ,    la  Religion  le  ferait; 
mais  elle  ne  le  fait  pas  :  fes  maximes-de-fra- 
ternité (bnt-oubliées ,  méconnues:  la  Filo- 
sofie eft-venue  au-fecours  du  Genre-humain  j 
lesEgoïftes,  les  mauvais-Citoyens,  Ceux 
qui  n'ayant  a^iqu  une  vertu  dansle  cœur,  fe- 
trouvent ,  parleur  posicion ,  dans  le  cas  d*é- 
tre-fervis  par  les  Autres ,  fe-font-couverts  du 
mafque  de  la  Religion,  pour  déclamer  contre 
la  Filosoâe(0.    Elle  n*avaitqu  une  feule  re- 
ponle  à  faire:  (mais  on  lui  impose  fîlence)  ! 
— Je  fuis  plus-amie  de  la  Religion  que  vous,' 
Hipocrites  méprisables!  car  je  fais-faire  ce 
qu'elle  recommande,  ce  quelle  ordonne: 
Vous,  mes  vils  Calomniateurs,  vous  redou- 
tez ma  vertus  vous  craignez  queles  Hommes' 
ne'm'écoutent ,  et  qu  ils  ne  veuillent-être-hçu- 
reus  :     Hébién ,  je  vous  laifle;  je  me-retire , 
aune  condicion:     Que  fur  les  mêmes  points 
que  je  recommande,  vdus  écouterez  la  Reli- 
gion-.    Si  la  Filosofie  f  *était-aufritôt-rétif  ée  5 
que  de  bons  Miniftres  de  là  Religion  fe-fuf- 
fent-leMésj\quils  euffent ,  le  code  à  la  main,' 
prêché  la  morale  du  Legiflateurj  alor;>  qaau- 
Tait-on-vu  ?     Ces  mêmes  Hommes ,  qui  par" 
ièle  pour  la  Religion,  avaient-attaque  la  Fi- 

(X)  Il  doit^hne  dans  la  z do.me  Lectte ,  ua  élo^e  biéu^ 
jpliù-magnin^  ds  la  &.e%ioa. 
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ï754«  losofic,  euffent-attaquc  la  Religion.  Hé!  ne 
juillet,  crayez-pas,  ma  Fille,  que  tous  ces  Roquets 
246  qui  aboient  en  faveur  de  la  Religion,  aient  de 
Lettre^  la  religion!  Ilsnen-ontauquune:  maisilsne 
veulent  pas  de  la  Filosofie,étils  fe-fervent  de 
la  Religion  pour  la  chafler  !.....  Le  ^nouvel 
Arlfiofane  Teft-rendu  leur  organe ,  fansdoutc 
faute  de  les  connaître,  et  dans  deux  de  fes  pic-- 
ces,  celle  que  je  viens  de  citer,  hxV Hommes' 
dangereux ,  il  a-voulu-rendre-odieuse la  Fi- 
losofie.  Je  fuis-fâché  de  fentir  trop-bien  fes 
motifs,  et  de  ne  pouvoir  les  approuver.  *Mais 
où  il  a  mon  approbacion  toute-entière,  c*eft 
dans  les  Courtisanes  !  Je  reconnais  ici  le 
Poète-dramatiq  que  la  paflîon  n'aveugle  pas; 
qui  ne  proftitue  pas  fon  rare  talent  à  fervîr  des 
paffions  étrangères,  à  fe-venger  de  petits  me« 
contentemens  particuliérsi  j'y -retrouve  le 
Dramatise- habil ,  qui  joint  la  faine  morale  à 
l'élégance  de  la  diccion  :  Oui ,  cette  pièce 
eft-fup'erieure  à  la  Metromanies  die  va  au 
buf ,  ^'ét  la  Metromanle  n'y- va-pas  j  un  Jeu- 
ne-metromane ,  après^  la  pièce  de  Firon ,  eft 
encore  plûs-metromane  :  Mais  quel  eft  le 
Jeunchomme  qui  ne  frémira  pas,  fil  eft  dans 
le  cas  du  Héros  des  Courtisanes ,  en-fortant 
de  la  reprcsentacion  de  cette  Pièce  !  Ne  rc* , 
noncera-t-îl-pas  à  la  Sirène  qui  l'enchante  >' 
fil  eft-abusé,  fil  lui  crait  des  vertus,  ne  Tap*. 
profondira-t-il-pas  ?  Qu'on  décerne  donc! 
une  courone  à  l'Auteur  pour  cette  pièce ,  •  et 
que  le  jour  de  fon  triomfe,  on  brûle  fes  deux 
autres  Comédies ,  pour  effacer  à-)amais  la  ta« 

chc 
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che  qu'elles  font  à  fon  nom.     Mais  dans  ces  1754* 
Courtisanes  y  quel  rôle  j  pour  vous  >  jeune  -^^(l]^ 
Cpntae  !     £t  fi  je  voulais-encore-mepriser ,    s  46 
avilir  les  ComcdiénneS ,  quel  puiflant  argu-  ^*"*î' 
ment  ce  rôle  ne  fournirait-il  pas  ?     Vous  a  vez- 
fouSert  fansdoute»  Aârice  aimable^  en-jouant 
ce  rôle  5  mais  tout  le  Publiq  aurait- fouffert  »    ^ 
Ci  eût-été-jouéparjDo/i^ni,-  peutêtre-mêmc 
ce  Publiq  indigné  ne  reût-il-pas-permis...^ 

Ce  ne  font  pas  les  feuls  Aâeurs  du  Teatro . 
par-excellence ,  qui  ont-droit  à  la  reconnaii* 
lance  des  Citoyens  »  dont  ils  font  les  délices: 
Ne  dirai- je  rien  de  Larriv/e,  cet  Aâeur  des 

5 races  et  de  la  belle  expref&on  ?    ce  Lekaitt 
e  r  Operà  i    De  Legros ,  qui  reiinit  à  Tex- 
preffion  heureuse,  la  plus-belle  voix  de  TU-, 
nivers  l    •  Que  de  doux  momens  ne  m*a-pas- 
donncs  cette  belle  AAriç^,  la  reiqc  de  la  fcè- 
ne  lirique  pendant  plusde  dix-ans  l  Amoult^ 
qui  1^  t  a-pas-adorée,  n'avait  ni  âme ,  ni  fcn-^ 
ubilité i  il  n'avait  rien  d*Hôm~me  >  c'était  une' 
Huître  à  figure-humaine.     Ettol,  charman» 
te  Rosalie  ,  dont  j  ai-dev|né  les  talens  avant 
quetulçs  cuffes-montrés^ ,   toi,   digne  de  ii'^^lf^ 
Gluck  y  Gluck  feul  et  /.-/.  font-dîgnes  de  toi.  u  ^Aîmo- 
Où  troûvera-t-on  une  Famme  qui  fafle  tes.  grafi^iA 
t^Ies ,  majçftueuse  Duplarit  !     Combien  de  j^^ç^^^! 
fois  Beaumenil  m'a-t-ellc-fait-desirer  d'être  guUères. 
ïbeureus  Berger  qui  fcrt  d'eco  à  fa  voix  tou- 
chante U  Maisf entens  des  accens  plus-doux 
encoixi  quelle  eft  cette  Muse,  cette  Defle , 
qui  embellit  l'art  de  Polhimnie,  et  met  fa, 
ffiusc  aude (Tus  de  Mclpoméne, ..  Sain  thuhe rti^ 
111  Vol.  H 
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i7f4*  CelefteenchanterefTe,  tufurpendrais,  comme 
îuHict.  Orféc,les  tourmens  dcsSisifs  et  des  Tantales. 
9^5  '  Que  dirai-je  de  ces  NimfeS'feduisantes;  de  ces 
tsiut,  Magiciénnes*aimables ,  de  ces  Fées  qui  réali- 
sent les  contes  de  m.^^£>'Aunoi  \  Halariy  ttf 
ctia  fiais  la  mélancolie  de  mon  cœur^ét  malgté 
le  Chagrin,  qui  en-gardaît  l'entrée ,  tu  intro^' 
duisais  la  Gaîté  !     Ainfi  difposé  par  toi,  ta 
douce  et  voluptueuse  Compagne ,  Guimard  , 
jr-fesait-glifler  la  volupté.    D  Hauberval  ac- 
courait alors,  et  repouflait  la  Refleccions  il 
ift'amenait  un  Choeur  de  Jeunes-Nimfes,Teo- 
dorey  CeciUy  JDorival,  HeineL..  D'autrefois  , 
ct^nduisantrEpouvante  étl'Horreur,  fuivi  des 
Furies,  Pe/lln,  Hidoux,  il  portait  dans  moa 

âme  un  effroi  que  j'aimais  à  fentir ;     Mais 

quittons  les  enfers ,  quittons  ce  gouffre  in- 
monde ,  et  revoyons  à  la  celefte  lumière.  Té" 
It^dSii  Veftrîs y  \%  fage  et  favant  Gardel  éta- 
ler la  majefté;.  les  grâces  et  toute  la  magfb  de 
leur  art.... 

Ou  eis  -  tu  Filomile  7  qu  es  -  tu  •  devenue  , 
Voix  enchantereffe ,  qui  Vu-dcsefperé  1« 
Roffignol?  Laruetfe ,  Aftrice  adorable ,  je 
n* entendrai-plus  tes  divins  acccns  !  je  ne  ver- 
rai-plus ton  jeu  noblç  et  vrai  ?  Mais  Man^ 
devilU  me-refle-encore  ;  et  puiffe-t-ellc  ne 
pas-quitter  la  fcène ,  tant  que  j'aurai  des  ïeus 
pour  la  voir ,  et  des  oreilles  pour  l'entendre  ! 
Où  cd  CailUàu}  devàit-îl  le-montrcr,  pour 
me-rendrc-infenfîble  à*-jamais  aux  talens  de 
Ceux  qui  l'ont-rçmplacé  ?  Aimab!c  et  fcîVp» 
fible  Clerval,  tu  ipc.-con  foies  de  fon  abfpn* 
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ce:  vous  jouiez  enfcmblc ,  cn-tc-vpyant,  je  »7î4». 
crais  vous  voir  tousdeuK...  \  Mais  qu  aperçois-  juiiî^j^ 
je  avec  toi  ^   aulieu  de  Larue/rcf  ?  quelle  efi    ^^s 
cette  Aftrice  maniérée ,  qui  rie  fonge  qu'à  fa  ^''*^ 
beauté,  quiiie  foccupe  qua  lafaire-admirerj 
quidevelope  bién-mieus  fes  mouvemens  que 
fa  voix;  qui  ne  fonge  qu'à  fe-montrer  avan« 
tagcusemcnt ,  fans  foccuper  du  Perfonage  ? 
Et  cette  Autre,  qui,  le  mafque  du  Comiq 
fur  le  visage  ,  vient  grimacer  la  fenfibilité  ? 
Aârice  charmante  fur  les  treteaus  de  la  foi- 
re, pour  y-feconder  fjtzi^',  peutétrcmômc 
y-jouerle  chéd*oeuvredeF<2v^2rr,  cette  Cher* 
chciLsc'd'efprlt  toujours  fraîche,  et  qui  jamais 
ne  vieillira;  mais  incapable  de  doubler  La* 
Tueucy  ni  MandeviUe  !     Hâ  !  fuyons  ce  Tea* 
tre!  il  faut  y-renoncer  j  il  n'eu  plus  que  le 
fpeûacle  des  Cataugans^..     Cependant  jy-> 
vois-encore  Carlin  l    Carlin ,  qui  fit  le  char- 
me de  mes  jeunes-aanécs:     Te-fouviéns-tu! 
ô  Carlin  !  quand  tufoufflaisralumetteque  te- 
tmtCoraliney  fraîche  ators,  brillante  des  fleurs- 
de-la-jeuncffe?     Hébicn,  je  vous  admirais- 
tousdsuK,  et  je  fentais  quelqaechose  de-plûs. 
pour  elle ,  où  le  tjilent  n'entrait  pour  rien* 
Te  fouviéns-tu,   o  Carlin,  quand,  dans  le    . 
Maître-de^musique ,  tu  jouais  avec  la  fcmil- 
lante  Favan^  et  que  tu  vins  à  l'amfiteatrc 
nous  chanter  encore.     Je  fuis-forti  ?     11  y- 
«i-longtémps  (i)  l  Rochart  était-parmi-vousj 
on n'a*pas-joué  la i?o^^mzV7zne depuis  lui,  dé- 
fi >  Cet  Aacur  cft-morc  depuis  rimpreflion,  mai*  avant 
la  publicacion  do  /a  Payu^Cé 

H  ij 
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'i7f4.  puis  Favarti    votre  Suin  fait-*mal-au^cœur 
.^^      4^ns  ce  rôle  r  nous  avions  ChampvllU;  mais 

»4$*  il  ne  valait  pas  TriaU. 
Ifittrc,  Pardon,  belle  Urfulc  1  je  viépsdem*oublier, 
cnveritç!  ipais  jefuis  fi-veritablemcnt  cntou- 
siafte  duTeatre,  qu  en-me*rappelantlesplai-« 
$irs  (^u  il  pi'a^don  nés  par  fes  grands^  Tes  inimita*» 
Mes  Cc^/onj",  l'illusion  m*a*-emporié  5  j'ai^eru  les 
voir  et  con verfer  avec  eux.  Cependant  tout 
ne  convient  pas  à  tous  ;  et  le  teatre  Q|eft  bon 
ni  poi^r  yous ,  ni  pour  Laure>  encore  moins 
pour  EdiTiond ,  fi  jamais  le  caprice  lui  én»pre* 
hait.  Ce  que  je  ne  crains  guère  cependant; . 
c*eft ,  à-certains-égards ,  un  faible  courage  , 
il  n'eft  pas  de  ces  Amesdegajées  qui,  Télan* 
çant  audelà  des  préjugés»  bravent  les  erreurs 
comnaiiqes  :  ajnfi  rien  à-redouter  de  ce  coté» 
U  f  dumpi^s  quantrsi-present.  Je  me  rapèle 
à  ce  ifi^et ,  qu  uojour  jl  Usait  dans  Suidas ,  ' 
hiftori^nFmoine-greq  et  compilateur  du  xl"** 
iîccle ,  que  les  farceurs  du  Triumvir  /intoi^ 
ne  y  étaient  les  m.éme^  à  qui  le  Roi  Attale 
avàit-donné  la  ville  de  Mîonni^e  :  ?»  Lorfr 
9»  qu  ils  eurent  cet  établiflcment,  ajoute  THi^ 
^  torién ,  ils  ptetçndirent  ryrfortifier ,  et  yV 
p»  former  une  republique  Hiftrione  {  mais  les 
9»  Habions  4ç  Teïos,  (aujourd'hui  Su^ar)  , 
»  indignés  d'un  pareil  voisinage,  envoyèrent 
m  à  nome,  pour  fe^plaindre  au  Sénat,  de  ce 
9>  que  ces  Farceurs  érigeaient  une  fdrtereffe  - 
9>  fous  les  ïeusdeleurs  anciens  Maures;  étpar 
»  un  refte-de-juftice,  le  Sepat  dé  Rome  cor* 
99  rompue  «  tranfporta  la  Cploniç  comique  j^ 
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<lîs-je,  enachevani  de  lire  ce  trait,  courut  -^^i^^ 
a  moi  rindignacion  dans  les  ïeus  :      — Hâ-    Utf  - 
ciel  quelle  Republique  !  et  quelles  mœurs  elle  ^""** 
aurait-cucs-1  (fécria-t-il).  Jcfourîs.   Mais 
il  me  regarda  d'un  air  fi*grand  >  fï-majeâueus , 
que  je  l'embrafTai.    — -J'aime  cette  noble  in- 
digrtacîon,  loidis-jej  confcrve-la ,  elle  tc- 
fera^neceflaire  :  j'aime  c^ct  air  TurtoUt;  il  mon- 
tre  rélevacion  de  ton  âme  :  je  ne  trayais  pas 
ta  figure  efieminée  fuic^ptible  de  tant  de  di- 
gnité ,  quoique  j'cn-eufle-rèmarquel  apeuprcs 
dans  ceUe  d^rfule  :     Mais  ne  méprise  Per- 
fones  les  Comédiens  font  des  hommes*. 

Ce  n  eft-pas-fcricusemcnt  non-plûs  que  f aï* 
dit  du  mal  de  la  plupart  des  Pièces  dramati- 
ques :  cependant,  je  perfifte  alcgard  de  !*£- 
coU'^es-Maris  X   malgré  fon  bi^t  moral ,  je 
n'aime  pas  George^Dandin  ;  et  comme  Quel- 
qu'un robfetva  au  Parterre ,  le  jour  de  la  i.** 
representacion  des  Courtisanes  y    un  Etran» 
ger  ficjiant  notre  langue ,  fans  -  connaîtf  c 
nos  mœurs ,  qui  fc-fdt-trouvé  à  Paris ,  quand 
on  y^onndiGeorge^Dandin  avec  cette  noiv- 
vellc  pièce ,  auraît-prîs  de  nous  une  fingu*- 
licre  idée ,  fil  en-avait-jugé  par  notre  Co- 
médie, qui  doit-étre  la  peinture  des  mœurs! 
Refte  les  Fammes'autrîces  ,  dont  j*aî-dit  du 
mal,  comme Autrices feulement.  ïly-atrcn» 
te-ans  que  Clément^  écrivait  :    »  Je  hais  TeÇ    *  ^'A**" 
M  prit  dans  les  Fammes  (  amoins  que  ce  ne  fait  "^^4*!- 
»  celui  de  faillie ,  ou  de  naïveté  ) ,  parcequ  il 
»  prend  quelquechose  fur  rair-de-jeunefle  :  fe 
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1754*  »IepardonneàCeUesquiontlenézloAgs par- 
.  .JJ     »  ccqti'cllesne  peuvent  jamais  avoir-l'air  jeu- 
^^4^  '  w  nés,  et  à  la  Fée  de  S*,  qui  n'a-plus  de  visa- 
htiut.  a>ge»:    Moi,  je  fuis  plus-indulgent,  je  leur 
pardonne  tout  refprit  poi&bles  mais  non  la 
fciencc  :  je  voudrais  qu'une  Famme-autricc 
ne  peignit  que  la  nature»  quelle  n'eût  de 
jnoyéns  que  CeUx  de  Telprit  naturel ,  fans  au- 
qu  un  appui  de  leâure.     Cependant  il  faut 
^es  excepcions  :  je  permettrais  la  fcience  à 
»•"•  Riccoboni;  parcequ  elle  fait  en-faireun 
charmant  usage  :  à  m."*  De^Genlis ,  parce* 
'  qu  elle  (ait  la  rendre-utile  s  mais  je  l'interdi* 
.   jais  à  m."*  Saintleger,  parcequ^  l'ignorance 
doit  étre-adorable  dans  fes  vives  et  femillan^  ( 
tes  produGcions  :     Je  voudrais  que  m."*  Be* 
^noit  ne  peignit  que  des  carricatures,  parce- 
qu'elle  f'en^acquitte  bien  j  fa  Nouvelle^ A f» 
jfasitt^  un  Ouvrage  prononcé ,  bién-audeA 
fus  de  fes  premières  Produccionsj  je  vous  en« 
confeille  la  lefture:     J'interdirais  encore  la 
fcience  à  nos  Fammes-poètes  j  Térudicîon  ne 
peut  qu'appesantir  leurs  érupcions  légères  : 
d'ailleurs,  que  nous»apprendront-elles ?  Les 
Fammesquiveulentregenterdansleurs  écrits, 
reflemblent,  pour  là  plupart,  au  Compila- 
teur ignorant  qui  a-raffemblé  les  Antcdous* 
^    desSeaus-arts  ;  elles  nous  apprennent  fai- 
.     tkment,  que  ce  que  nous  (kvions-beaucoup- 
mieus. 

Quant  aux  Rosién^s,  aux  prîx-de-vertu , 
^ue  j'ai-paru  desaprouver ,  aulieu  de  revenir 
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•à  ce  fiijet ,  depuis  ma  Lettre  da  23  avrit^y  je  ^1W 
•me-fiiîs-àucontraire7Confirmé  dans  mon  opi-  juiJcf^ 
•niort-:  Il  ne  doit  point  y-avoir  dt  piix*-d*é*  X4« 
-mulacîoii  pour  les  thofcuts;  je  m'explique,  de  fj"J*.' 
«  prix  uniq  ;  il  faudrait  autant  de  prix^  qu'il 
jr-aurâit  d'Individus  ;  parcequ*il  n'y*aura-ja-» 
'  mais*dc-merite  afles^tran chant  pour  meritcif 
-4inprix  uniq  j  et  que  poor  favoriser  'une  Fille, 
'<>a  humiliera  toutes  lis  Autres.  ;  ÀaKçu  qu'y 
•ayairtt  autant  dé  wîk  qoe-de  FîHôs  ,^mais  gra* 
do^s  par  leur  ^ialeiif  \  èirverTàît  touttfuncoup 
•ce  qu'on  éftime  ki  vcrtci  dt  Ghaqtfiine  d'elles» 
<ll  n'en-eft-pas  des  mœurs ,  comme  de  Tex- 
-cellence  dans  un  art:  les  mœurs  font  une 
chose  delkate  et  facrée  y  à-laquelle  on  ne  doit 
-  toucher  que  <îomme  à  Pœîl ,  avec  des  precau« 
k;ioi)s  infinies  1"  i ,'  Si'yoûs  tnettei  un  prîx 
•-ûftiq  pouf  ksTlfliiic^u  elles  faîént  dix,  d'un- 
*%cigâl, -voUi  cTi*dtc6ttià]^ciitfmoius  fi«, 
-oufepf,  qui'  n'y-pourront^afpirer  durant  la 
^làison  du  mànage  :  x  >  le  prir  uniq  eft-fon« 
t4ài«é^alertrènt-vicieâ$,  èn-ce-quUdonné^ 
4lar^fcrtu  nn  rtioHÎF  étranger  à  la  vôrtu ,  efferi* 
ndëlkme«MïwdefteyaimanV3^^^'*w//i?me«/ 
cte (fe&et  ^'  îé retîrtthtnt  v'\ ^  5  ';  £ès  Hommes 
.kô»fem-*pafr4îï£àllî}bles.;  H^'pçnvent  donner 
le  prix  à  la  Plûs-adràite  h.  la  Moins-digne  ; 
*iàPôrs'IJl  ^eriçable  vertu  eft-gratuitement*hu- 
^ili^e  5  ce  poiQt^i^ul  devtaît-faire-reproa^ 
^  ver  la  fç^duiçaniie,  iqftitiicion  des  Rosières  :  4, 
.  unei?o/^/'e«lu€[éprpwvc  un.mouyement-de-« 
vanité,  d'or,çu«il ;j  Tiappar^U  dolafctt  fait 
iju'clïe  roccuçe^trpp  d^Ilcmcmc  pendant  un 
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temps  :    Jeunehomme  à-marier  »  je  ne  ¥Oi^ 
^^^^*  drais  pas  d'une  Rosière^  j'iiaîs-choisir  dans 
îniliet.  robrcurûëCelleàtaquelleonaurait4e-moins« 
Ltmt.  P^"^^^  j*en-fcrais  ma  douce  et  moflefte  corn- 
'  P^p"^  >    ^  ^^^^  Jeunehomme^  de  boii-fen$ 
penÇéra  de-méme.      En- voila  fuftîsanmenc 
.  pour  juftifier mon  idée  :     Laififons  nosPoètês 
parisiens  Textasier ,  mettre  ^nxltall/ns  une 
*  Rosière^  qui  n  a^pas  le  fens-comnmn ,  et  ne 
peut^treapplaudiequepardes^daiids)  pour 
nous  j  qui  voyons  en-gra^d,  quifavopsvapro- 
bondir  ^  ]:ionsdeIafolie,des  Hon^m^s^  qui 
'  craient  créer  la  vertu.  Oui ,  on  peut  la  créer  > 
jmais  il  n*en-eft  qu  un. moyen,  la  liberté >  l'é- 
galité des^ibrtunes^  quieippecheraque  lebe^ 
soin  ne  porjte  laJeunefiUeà  fp^vendre^.  et 
/qu'il  ne  j^^ouve  ua  Corrompu  affés^riklie 
j>our  l'a^Hêiier.    Qjie  de  choses  à' dire  etico* 
jre  !  malsaine  X^ure  doit-fiqir 9  fans-qnciîl^ 
joiaîs  elle  n'arriverait  à  fa  d^ftinacion  :    N'i* 
mitons  pasie  bon  Evéque  inftituteut  desiTo» 
»4iêres^d€^SaUnci^   (es  vues  étaient -piufe|,i 
^mais  indépendamment  de  fon  inftitucion.,  1^ 
.plus-parfaite  de  toutes  >  les  Filles  de  TopiVil- 
,  lage  eti-feintient-eiiçorernveiUeucies.     A^ei(> 
m^JRojfUrc  \ .   Puiâc  -je  vous  ypir  Wlld$e  4* 
i.  G.  étT.o.  d.  r.cd.  t.I.  C! 

^.<s  Ccf  mots  font  Aînfi-abregés  étm  l'orîgmil ,  £t  ilt 
'  fom>reIacift  i  des  y  lies  lècrettes  de  C-IVArras. 

-P.*/  J*ai-oublié  de  repofidre  a  Tarticle  des 
UStures  ;  je  m'eri-aper çois;  ttiz  Lettré  iî^rméé. 
Mais  il  eft-trop-import&nt'p<Mir  nctt-fien«^ 
dire  :  voici  deux  mots  fur  vt/tt  papier  fepareu 
que  je  glifle  dans  ma  Lettre»  -   '  - 
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Je  ne  vous  aî-confeîllé  que  des  Icfturcs  futiles  1 7^4- 
et  convenables  à  votre  posicion:  AuxFam-  jyjj^^, 
mes  motns-irepandues  que  vous  dans  un  cer-    24/,*' 
tain-monde ,  aftreintes  aux  foins  du  mena-  ^«''«* 
ge,  il  ne  faut  qu  un  Livre  y  la  MaisonrRu-' 
ftlque  :  fî-neanmoins  elles  font  des  liseuses 
par-goût  y  je  leur  accorderai  la  Bihliotique^ 
bleue ,  comme  une  trèsbonne  leâure>  acausc 
de  fabcMihomie  qoiy-règnc:  furtoutque 
Itut  Livre-d'heures  fait  cn-Iatin  î  ilft*efl- 
pas-neceiTaire  que  les  Fammes  entendent 
ce  qu  elles  demandent  à  Dieu;  et  voici  root 
.  ce  qu'il  leur  convient  de  loi  dire  avec  con- 
nailîance:     Mon  Dieu  !  àccorde^-moi  tout 
ce  que  désire  mon  Mari  / 
Remarque^    Que  peniiér  d'un  pareil  HomiB».  qu'oti 
▼a-^oîr,  dans  la  ztfo^e^.  élever  des  autels  au  faint  Le-  "^ 
giflateur<lcsCretién»!  M/ Gk-D*Ari:9s,paurie peindre*  ^ 
d'une-maBÎèreUén-rencfey  nousa-patu  avoir  nacuielle'^. 
'  ment  un  bon  cœur ,  une  âme  excellenre  s  mais  jeté  mal- 
lieureusemenrparmidèsHommesrfani^ moeurs,,  opprime 
par  un  Parent  mjulle,  doué  d'un  tempérament  ardent  ai» 
plaisir,  il  a-perdu  de  Bonne-heure  toute  eflime  pour  le» 
hommef,  toute  crayance^j  il  a-cherchféà'fecouerroure- 
crpcce  de  frein  ,  pouc  fatiffaire  (es  payons»    Cependant 
fon  âme ,  lorfqu*ellenr'efKpas-co«rÔcc  par  l'orage ,  fc  rc- 
dreûès  elle  fe-montre  alors  dans  toute  ù  beauté  native^ 
die  étonne.  Dans  cevte  Hi Aoire^dont  il  eft  ^âme^n  doit- 
remarquer  que  ce  n*efl  pas  un  Scélérat  ^  quoiqu'il  fait  un 
Corrupteur;  Caraâêre  uniqpeutftre  dans  tous  les  Ou* 
▼ra^sdu  genrede  cdui-crî    G.-D'Arras  eft  un  vericaè^e 
ami ,  et  il  perd  laS<3mr  et  le  Frète  y  noapat  erreur,  Rcm 
par  fotîse  ,.non  par  perfidie  >  ii  leur  veut  du  bien*,  il  veut 
fcs  élever  ;    mais  n'^tant-pas-retcnu  par  la  crainte*  faW- 
laired^uB  Remunerateur-éx- Vengeur,  ilvacille,ii  Pégarç  v 
il  égare  les  Autres  :   fort  ^me  forte  prolonge  Ton  erreur  :: 
parcequll  fe-craittouToursaflesde  moyen? pour  tiîonifcr 
des  abfixcles  ;  il  efpcrc  jufqu'^u  demîér-mowen  t ,  oiV  fa  r- 
fûspar  uttjwâlfecMr  iâigcevu  >  41  fe^voit  ranc-reffource  s^ 
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fuccombç  alors  en-heros  payén  »  éc  fait-rcgrettet  que  fef 
grandes  éc  belles  qualicés  n^aienc-pas-eu  Tappai  de  la  Re^ 
lîgion  divine  >  -faice  pour  le  bonheur  des  Hommes.  Preu- 
ve évideûte^  fans'replique,  fublime,  qu'.elleeft-neceflai- 
jre:  Ceft  Icfruicque  lebon  Pierre-Rameau  a  pretenduque 
fa  Famille  rerîrâr  de  la  Jefturc  des  Leccres  qui  composenc 
2c  Paysan  ce  la  Paysane  pervertis.  Je  puis  le  dire  •  en« 
qualité  d'Editeur,  éc  d'après  quelques  Journalifles,  ce 
double  Ouvrage  efl  le  plus- frappant  »  dans  fon  genre ,  le 
-p]iâs*ya(le,  le  pIûs-forcemeBc-pen(ejleplâs*nacurel«  qui 
aîc-encore  paru.     [  L*isJif eitr. 
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2^^J^')    {Edmond^  àG.-D^Arras. 

juihet.  j.  £1  jyj  ^jjjj  jç^  reproches  d'une  horrible  infamie  :  car  lei 
^47    •        vicieus  ne  fc-peuvent-approcher  lans  fe  léser.  ] 

X  on  prompt  départ  te-dcrobe âmes  juftes* 
plaintes.    Jem'étais-atfenduquctes  confeils 
retiendraient  Urfulcdans  les  bornes  de  la  dé- 
cence :   tout  le  contraire  eft-arrivé,  on  ne  la 
*Fdmoïid  reconnaît  plus*;    te»  leçons  nont-eu  d'autre 
nctaitau-  eflFet  que  de  te-procurcr  des  plaisirs  que  no- 
danl^e^tc  tre  amitié  dcvait-t*interdire.  SiLaureétmoi 
Le:cre,ii  t*avons-fait  Une  injure,  ce  fut  Tivreffe  d'i^ 
dans"*la  "*°"^^^'  >  ^'  ^  jdevais  me  la  pardonner.  Di- 
carrièrc    ras-tu  que  tu  voulais  réaliser  un  ancien  pro- 
du  vice }  jet ,  d'avoir  un  Fils  ?    Mais  alorsj  il  falait-rè- 
i*éton^"  gler  les  mœurs  d'Urfule ,  et  non  profiter  de 
parfacor-fonpanchant  à  la  volupté.     Il  felait-mcderer 
•ipcjonî   fa  courfe  effrayante  dans  le  libertinage,  et  lui 
recQmmander  le  repos  neceifaire....     Aulieu 
de  cela ,  je  trouve ,  écrits  de  ta  main ,  les  corn- 
plimens  que  tu  lui  fa  is  de  fa  lubricité  1  Tu  1  oues 
le  libertinage!...  Eft-ceparinconfequence?^.. 
Hâ!  dis-moi  dumoins  que  ceft  par-inconfe- 
qucnc€,ét ne  laiffc-pas  mon  âmcdrans  ce  vague 
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.snfuportable ou  tul  as-misc>  par  cette  accion.- 
;Urfule  fe-perd  5  elle  perd  (es  cbannes^  peut-* 
.  éçre  fa  faiité>  et  tu  la  loues  L.  Je  fuis-reelle* 
.meat-desefperé  de  fou  incoi)duite:le  Marquis 
.vient  de  le-voir-fçrcé  de  Talwndomierî  elle 
J  a-jeté  dans  d'WriUesdispetifes,  dont  elle  ne 
«pcpfitaju:^*!^.  ;  Je  kii ai-fait  mes  represeâtaf 
cionss  mais.^  fans  une  prompte  fuite  >  jfalais  * 
me-preparer  d'éternels  repentirs...» 

Il  fembld^ae  tout  fe-retinifle  pour  m'acci* 

rblér  ;  la  Marquise  a-rompu  avec  moi  s  et  la 

-faison^^^^ft  que  je  rai-furprisr  dans  une  nou* 

^T^Ue  infidélité ,  j>ar  te  moyen  de  ta  Fammê*^ 

iiércb^aVntlPaui ni clï-dfe vouée.  Jene  fuis-pas- 

'd'avis  dé  rne.  vcnj^er ,  copime  elte. me  defiaic 

de  le  faire ,  en-roccupant  feul  autant  que  tous 

mes  Rivaus  enfemblc-     Hâ  f  pourquoi  me- 

^fui$-je-interdità  moimcmele  pouvoir  d'être  i 

J'aimable  Fanchette  !    Je  me  jèterai»  d;ans  fes 

]  bras  :  elle  inç-confolerait  cfela  perte  que  je  feis, 

^ct.  (tes  écarts  de  ma  Sœur  ^  elle  me  ^rantiraic 

rd'iin.  écuCel.1  |>Ius-dangereu&.«  quetousceus;aa 

*fai-clpnné  t 

\P'-/>    Si  tuas-encore en-vue,  avccUrfuIe, 

la  chose  que  tu  m'as-dltc  a-dcmi-mot  plus 
'•d'une-fôis^  règle  donc  fa  conduite! 

•"i^SJ^*)  {Edmond j  a  m.^  Parangon. '11^ 

•      »  ■  '  "'"■ "  ■'  '  "     iuill  r, 

«C;    ■     ■  ■  ;  .  i'""' 

Z^'il,  yoDsrefte  quelqjn'^amitié  pour  ma  Soeur, 
^  Madame  , ,  venez  à  fon  fecçursr  Je  ne  voui? 
'^acbe  pas.qu,*il  eft-bij^n-tard!  m^isv'eorai;-^ 
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cuseSi:-pas  la  corrupcionde  fon  cœurs  un  MK 
strable  qui  fe^-plonge  à-tout-tnoment  dan^ 
Jes  plûs^honteu^-de^rdres ,  que  le  remords' 
pourfuit  et  déchire  ,  fon  Frère  Ta-cgarée  pai 
ies  exemples..^.  Je  n*ose  en-dire  davanta- 
ge.-.. Hô!  que  jefuis-maHieureu»!..»  Ne 
différez-pas^  Madaine;  Urftdeie^péid.-  dk 
eft-perduel  ' 

j.^^'     [  Chés  une  Lîbérrine»  tout  efi  libertin,  et  fâit.horreur.  ] 

*V^n  nY-fàurait-tcnn:;  Edmond  mc-feî/- 
'  tourner  la  tétc!  je  craîs  qu'if  fe-convertît, 
ou  que  désolé  des  infidélités  de  la  Marquise, 
il  reut  f  en-vengcr  fur  moi  !  Il  faudra  que 
fen-viénne  au  frtof  en  que  je  t  ai-dit.  11  m'a- 
furprise  ce-matin .ajrcc  mon  Page;  tu  Giis- 
bicn  ?  Dans  là,  pièce  d'à-côté ,  Marie  était 
'  avec  le  Cocher ,  dans  la  même  fituacîon  que 
£1  pauvre  Mâitreflc  ',  et  Tremouflfée  fesaît  îc 
trio  dans  ma  garderobe  avec  le  Laquais»  tl . 
arvu  tout-ceta ,  et  il  eft-venu  m'en-faire  les 
plaintes  les  plds-amères,  dcf-que  j*ai-été-Ji- 
fcre.  II  a-pleuré:  je  me-fuîs-jetce  à  fon  cou, 
j'ai  encore  le  défaut  d*être-fcnfiblc5  et  je  l'ai- 
adouci*  Mais  c'eft  toujours^  recommencer. 
*  JT*  Je  vais-rachever  de  fêcouer  le  fcrupulc*.  - . 
133  pas.  jg  désirerais  que  tum.e prétaffes  ton  appar« 
tement  pour  une  intrigue  nouvelle,  avecun 
Homme  qui  n  eft  pas  de-mise  dans  ma  Çocz^- 
'^*  té^:  ccft  un  gros  Ameriquain,  bete,  brutal, 
^^'  et  fortJaîd  5  mais  qui  doit  me  valoir  une  ton 
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nc-d'or.  11ne&ut*pas-laî(rer-échapper-ceta« 
Ceft  mon  Maitre-de-musique  <|ui  me  le  pro» 
cure.  Tu  devrais  avoir  zxtîi  des  Maîtres  ^ 
qucn-dis-tu^?  *^' 

Je  craîs  que  la  visite  du  **-^***,  dont  je  '^*  ï^ 
t*ai-parlé  y  eSt  pour  dsms  trois-^joàrs.    Je  l'at- 

-  tens  avec  impacience  :'t'ai-je-ditqoe  c  eftâion 
Maicre-à-dan(èr  qui  me  procure  cet  honneur? 

J'écrirai  à  r^miTun  de  ces  jours*.  H  vient  «^^^j^ 
de  me  faire  uif  e  Lettre  L     tu  la  verras»   Ré- 
ponse. >  '  Adieu.    '     " 
P.-f.      J^appretis^  que  mon  Frère  vient  d'é- 

-  crire  à  la-Fftmngon.      Ceft  quelque  remi- 

''  nifcence*.  •  *^"+«- 

ay  Q^"'*)  {Reponfe  de  Laure. 

»      '  "■       '       ■    ■■  »— .*„ 

ClStonnée àt fôn  libertinage,  Laure  Ten-riiHe»  i^o 

^Uoiqu*aiiffi«cortpniptte;3  Ltttrê» 

X  oi**cs-pasKîncoie*-affés-fil6$olc :  àta pla- 
ce, îe  ne  me  géncraisHpas,  étjc  recevrais 
tout  mon  mondéfaMs^plàçer.  Aureftcjil 
ne  nous  appartient-pas^  comme  dit  /.-7.- 
Roufcâu ,  en-parlant  de  Voltaire ,  de  juger 
nos  Maîtres»  hxn  peoy  difposer  de  mon  ap- 
partement. Permets  iêuicmoftt  que  je  te-faffc 
iwe  drfervacion:  Jif^J^/îa/prenaitleboii- 
<loff  4e  Licifaâ ,-  parceqwe  cette  Cèùrtisâne 
valait  miei»  qiiellc  ;  tu  fais  tont  le  contrai-  *  Vcytz 
te  :  ne  crains-tu  pas  de  te-decreditcr^?  ^^J^fiT' 

^  P.-f.    j:ai**liijta belle  Letuc'':   Il  eft-audcf- f .  274. 
.;  fous3e.  toî/étiê  mfii  d'êtrercomediénnes':^  ^^ 
^  :4vVoi9*i;»i  que  douS'rommeS'ijuelqiiecbose^ 
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tumet."  ^y»"")  (Vrfule.àG.-D'Arras, 

^$t    •:[  O  Di«u  i  ce  que  peur  la  coi rupciûn  des  ViU  t&  i  l'âU^fi»* 

Lettre,         raicfouillé ,  ù on lisaic touc-haucjcetce  Lctcr^t]     f ) 

Réplique   '■ ^^— — 

.  V  ous  ayie^-caisop.  .4<)«;dife8Î,  moàF^èip 

degajf es  qui  félàn^apt  audelà  des  préjugés  , 

bravent  les  erreurs  cûqEiinii»ç5;*î  ,Jic  crai^-mê^ 

^me  que  fans  Timpeivcus  paaobwtquiJe  pcwte 

au  plaisir/  il  n'aurait-pas-encore-fait. leipBf- 

.inierrj)as.  vers  lebt^-^s^tgfi^-ioiifa^it  que  )C 

.  vousçpnte  uneef)?ièglçne  qui»  I^Wfe  avant- 

:"    hier,   llmeprêchait.   Jcrécoutailottgfcmps: 

ma  pacient:erenùt)urîf|eaif:  iî  fcblrffifiliar  7c 

me  levai  ,♦  et  vins  rembraflerj  mci  careffes 

le  déridèrent.     Il  me-prit  une  iiéc  v/.ÇoIIéy 

que  renviejdlhttmilicr  le  Prêcheur  me-fit-fui- 

«  ^  vrc*.^"]c  rcntraînal  dans  moii "Boudoir >>^» 

'    «Tant'.  n^e^aifTant alér  fur  tdOB  élaftiq  otcomane^:  je 

dernier  ,iç  j^jj  prcfiiiie  fur  mok .  Je Joi-doŒmai  qu^i- 

qucs  baisers ,  qaîl  me  icrtdit.      —Tu  v»oi$ 

-bien  que  tu.^s  un  çsauffade  ^     -<*'Ma  chère 

Urfulel  menage-tois  c'cfttoot  ccqueje  te- 

-demande»    •— Va ,  va  I  je  le  fais  plûfiquc  m 

M  crsds  ;  ocmfaâén  de  fois  n;as'*t^pas-<mqiie^ 

-J0;m€*livrais  fans-reserve^r  que  je  nelwfesais 

'  pas  plû(H]aavec  toi ,  et  ^vec  moins-^xie^plai- 

w.     Tu  es-raviâantei  il  efr-vrai»  et  •«...  il 

faut-éttc  ton  frère >  pour  jF-^resifter.    •r-^Tout 

vous  eft^permïs  y  Seigneur  (lui  rapondis-ie 

.€n*parodiant  le  mot  de  Julie  à  Caraickila  ).  Il 

me  regarda  ;  ffs>iiiains  tremblèiçi^  4t:ilâ( 
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mouvement  pour  me  fuir.      Je  le  retins  par  «7î4* 
-un  baiser*,  et  je  le  nommai  mon  Frère,  pour  iJ^^. 
le  raflurer.  Je  prefTaita  tête  contre  mon  fein.    25 1 
—Mon  cher  Edmond,  mon  premier  et  rooa  ^"^ 
meilleur  Ami,  vivons  unis ,  fatiffaits  Tun  de 
l'autre  :  le  fang  met  notre  liaison  à4  abri  de 
la  critique....    Mais  laifle-moi  donc  te-caref* 
•fer;  que  mon  cœur  fe-re  trouve  avec  toi,  char- 
♦mant Ami:  efface  démon  âmerimage  des 
-Magots,  que  la  neceffité  m'oblige  de  rece* 
voir....      A^  propos  ?  il  te-faut  mte  voiture  ? 
'  Je  fuis--honteuse  d'avoir  tout  à  fouhait ,  et  que 
cette  bagatelle  te^manque  ?    -^Tu  m*as-de- 
.ja-tant-donnc  1     ~Joues-tu?     — Unpêtt: 
f  ai-perduràutre-jouravec  des  Officiers,  mille- 
louis  en-une-feance.  • — Je  veus-reparer  cette 
-pcrte^...     Jel'ai-baisé.     II  mefTa-rendu:  il 
reft-animé  :     Jelui  prodiguais  ces  riens  chat- 
i  mans ,  ces  petites  mignardises,  que  f  at-mon- 
trés  à  ta  Laure  ,  et  dont  elle  fe-fert  fi-bicn  ! 
J'ai-vu-briller  rinftant  de  la  viftoire  :  fon  âme 
était  fur  feslèvresî  elle  paflait  toute -entière 
fur  les  miennes ,  quand  Tremouffée  feft-avi- 
sée  d'entrer,  en-me-disanfqtter'**'**  de^^^la 
fuivait.     J  ctais-enragée  de  ce  contretemps, 
,étj*àlajs-renvoyerlcmaxtdit  Italien-:  mais  f ai- 
trop-hesitéj  Edmond  cft-d#{)anj ,  ^t  j*ai-vuà 
ûi  place  le  vieusSinge  à  mes  genous.    H  n'a- 
':ga5'gagné  à  la  comparaison  j  je  l'ai-maltraité^ 
taillé ,  perfiflé.     Hâ  !  qu'Edmond  menee-Bien 
'  d'être  lafolie  des  Fammes  !  (m'écrivait  un  jour 
ta  Laure:)  "^Enverlté,  la  prude  Cousine  nUft-  ''«îansU 
pas'de^mauvais^goâiy  ékjt  et  ai  s  qutla  Com-  ***" 
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»754«  m^n?  /!«  ferétt'-pas^fâchét  davoir^ncore  des 
îuîUct,  P^^^^  **  verfir  ,  i/n  vio/  àfoujfrir  /  eV  unepc^ 
251*  nitenceâ faire!  Maisc'eâquelk  en-a-fait  une 
-^«w.  terrible  J  fi  f  cn-avais  le  temps ,  ;c  t*amuserai& 
decerecit-là.  PendantqneUeétaicarecnouSy 
durant  &  graflelTe,  elle  (  'interdisait  tout  ce  qui 
pouvait-flaterauquundesfens,le  goût,  mé* 
me  Todorat,  et  le  toucher»  Elle  ne  carefTait-» 
plus  ni  moi^  ni  Fançhette  s  elle  qui ,  aupara^ 
vant,^  fe-conduisait  plutôt  en-Amant  qu  en-^ 
Amie:conïbién-de-fois  fes  lèvres  fe-font-co- 
lées  fur  ma  bouche,  et  n  ai^c-pas^fenti  fa  lan-" 
gue  voluptueuse  fe-^ajrderîufquà  la  mienne  £ 
Alaverité  ^  ce  n'était  qu  un  éclair.  Mais  après 
qu  elle  a-étc-mise  à^feu^tt-à-fang^  plus  de 
tout-cela.  Elle  f 'interdisait  jufqu  aux  leûi»- 
tes  amusantes  >jufqu'aua:  difcours,  qui  pou- 

-  vaient  la  recréer»  Si  elle  voyait  des  Hom- 
mes^ elle  detourjiait  la  vue,  et  fes  beans 
leus  {è-remplifTaiem  de  larmes  r.-  Helas  !  iis 
lui  rappdatent  4|ueUe  n'était-plus  dans  les 
bi;as  d'Edmond  !...  Elle  recitait  les  pfeaumes* 

.  de-la-penitenceun€-fois,  peutétre deux  par- 
jour  i  elle  fbrtait  pour  aler  fer vir  les  Pauvres  > 

,i'piéd  ,  nrisecn-Grîsctte,,  et  revenait  fes  jo- 

Jispeiits-piéds  loUt-crotc*  >  fouvcnt  infultée, 
pottrfttivîe  par  d#ptt)fatoes  Mondains  >  à  qui 

.le  feu  de  fes  ïeus ,  causé  par  Famour»divin'> 
paraiffait  celiM  d'im  lubriq  désir.  EHe  ne  ré- 
pondait rien  à  leurs  propos^  que  fe  Toiiiettc 
nous  a-quelquefots rendus*  elle  disait  à  cetsê 
Fille,  qu  elle  meritaitd'étrc-humilîée,  et  prise 
pôur^u0e  Malbeuscase.    Hô  i  le  be«tu.  Co«» 
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ple>  qu'Edmond  it  elle  »  re&és  au  village,  et  1754* 
wndrcment  épris  Tun  de  rautre  !...  \t!ii^u 

.    Mais  en-voilà  beaucoup' là-KleiTus!     Mon     251 
-Ffère  eft-revenu,  lorfquelltalién  a-  été-parti,  l^^» 
Si  eu  Tavais-vu  !      Un  nuage  était-repandif 
depuis  le  haut  de  fon  front  jufqu  au-bâs  d« 
'  fes  ïeus  :  il  n  osait  me  regarder.    Jel  ai-ba- 
diné.     Il  a-rosgi  comme  une  Fille  m.,  mau- 
vaise expreffion ,  car  les  Filles  ne  rougiâent 
plus  ;  c*eft  comme  un  Sot  <{ue  je  voulais-dire» 
-.    Nos  amusemens  n'dn^plus-riéndçpiquant 
•  depuis  ton  abfence.     Recevoir  un  Amant  s 
lentendrefoupirers  actïepterlêspresenss  Ten"* 
payer  enfiiite^  et  les  dèpenfer,  voila  ma  vie. 
Pointde  divei£té ,  tous  disent  et  Font  la  même 
'  chose.     J  ai-icepcndant-atrcndu  pour  me-U- 
vrei^entièremeht  à  eux ,  qu'il  filt»certain  que 
l'honneur  que  tumc-voulais-fkîrc  cft-refté-nttl. 
Ainfi^  c'cft  à  recomencer.    Tu  n*aimes  point 
-cet Italien.  -Ni 0101:    maistoi,  tuas-torti 
.  je  poutrais  t'étre-fidelle  avec  lui.    Ceft  mon 
.  Maitre-à-danferqtii  faieTa^^menés  il  eft-Aiti* 
.  bafleur  de  ***'t    c'eft  un  Vieillard  noir  et  de- 
.  chatoéi  je  rai«toujours^htal-reçu:  hîé:,  ^oii 
«  m'a-rapportétte^fa  part  pour  dikmille-éçOs  de 
«bijoiB^  il  a-biéft^falu-paiTer  la  huit  avec  ce 
-Mâgot-là.    Jamais  je  n  ai-étc  li-tourmentéc, 

.  et  laicène  a-fini  pat  une  incongruité.*.... ^««««  ^^ 

-QueUes^cns  que  ces  Italiens  !  ^^^ 

-    Sais-tu  qu  on  toe  menace  de  Tarrivée  de  la 
•belle  ctyen/iW<;Parangon?  la  petite  bcguculc 
de  Fanchette  vint  l'^autre-jour  me  voir  (fans- 
doute  par  l'ordre  de  fa  Sœur  )  :  j'eus-^foin  quo 
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>7f  4*  tout  fut  comme  il  coaveo^it  à  fes  ïeus*    Ce- 
iMilîet.  P^^^^^^  c^l^  ^^  regardait  ayec  un  attendriir 
25 1    mentfi-mauflade!*.«,  .Mais>  dis-moi-donc  ? 
Littn.  ^Jtait-ce-là  mon  air,  quand  j'avais  de  lai^r- 
tu  ?     Si  cela  eft ,  je  t'ai-bién  des  obligacions 
de  m'avoir-dcbarraflee  de  toutes  mes  chimè- 
res; comme  cela  gâte  une  joUcrfigurei*.  £n- 
.  vérité ,  je  Voudrais  que  mon  Frère  eût-mis 
.  la  Petite^  dans  le  Cjas  oû^'eft-troUvée  la  ver^ 
.tueuse  Scsviu     Si  elle.  ,veut  demeurer,  avec 
.moi>  jel^formeraitr^fais  je laj'crais  d'une  â*- 
!  gure  >  que  la  fatigue  dvi  plaisir  rendrait-fu* 
cée  en-peurde-temps.     J*ai-eu  deux'-fois  la 
pcnféc  de  l'enfermer ,  et  d'introduire  auprès 
d'elle  quelque  Grivois,  de  Ceux  comme  il 
♦  I7,pet-!  nf^'c""vi^^^"^^^^"^^yc"^>*q«iJ*ftWtaisTrecomr 
tcrcie.    .mande  de  rompre  la  glace^;  oiais  cette  idée 
"etaîtrtrop-folle.    '.  ;  .  •  .      j 

Reviens,  mon xhéi  Epicure >  ppuircoH'- 
treminerla  prude  Cous^ieauprèsdeoDOioa  Fri- 
re ;  pourmoi,jefuisà-répTeuvede  labomhc.. 
^  Çnc-^hpse  furtout  qui|  pcif^.utrpas-Qttblièf  > 
.c'eftdetourneràtagi^sererpritdeoBle&Pâreas: 
je  les  crains  cni:<vc*.?:;î,  >î-i\    ..;.•.  Adieu. 
^jP,-/.  .Si  jna:ç^cî>cpfei%'<Jtài^^T«ifçcffivc, 
je  t'auraisrchargé  d*u|\  pre^^eit  pouç  ma  Fâ* 
millejmais.ee  fera.p<>ui!Mn.e-çiutï:e-foisc 'tâ- 
che de  me-mettr^Jbién'(Uns  Vefprit  de  ces 
iScns-là.    On  jtcfjqfpçft^  encore,,  et  j*;fj»- 
•  ris  quelquefois  comiQp  \f»C{  foHcjioninc  fe- 
doute-pas  que  tu  asr/ait^-jm^querimo»  ml* 
[^  liage  avec  le  War-qiiii  !:  : .  •  «  .m' h  .•:  :  » 
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25:2."»*)  iReponfe de G.-D^Arras.      « 

— :î U £ — ± , augu4l«» 

i  La  corrupcion  «t'UrfuIe  étonne  Ton  Corrupteur. }         2  s  a 

es  vues  font-remplies ,  ma  charmante  2  le 
T.  Gardien,  que  fai-mené  avec  moi,  a-fait  des 
merveilles  ,  éc  les  Bonnesgetls  font-empaû- 
més;  ilste-craientaumoinsuneVeftale:  fai^ 
fait-plus ,  tonpofi^firiptum  a-été-fuivi  j  je  né 
t'en-parlerais-pas ,  Cil  a  avaît-falu-combat- 
trc  et  vaincre  le  P»ére-aîné.  — Un  présent  I 
tfi^lU^igne  de  nous  tn^faire^     Tu  recon- 
nais le  Perfonage?      En-tout-cas  et  à- tout- 
cvènenient,  il  te-Êtutle/^rivi/é^f  de  Surnumé- 
raire de  ropera.    Si  la  convenance  exigeait 
-que  le  Moine  parlât  pout  toi,  Famitié  me  fc- 
sait  une  loi  de  juftifier  tbn  Frère  î  fai-tâché 
de  réaliser  dans  l'imaginacion  de  vos  Parens^ 
ce  que  je  pretcns  effeftiier  bientôt  pour  lui  : 
ce  n*eft  pas  les  tromper,  c*eft  les  fervir  àleur 
goût  et  les  rendre  heureus.    Le  bonheur  n'efl- 
il-pasune  illusion?  tu  ne  le  fais  que  trop,  toi 
qui  les  difpenfcs  fi-fourent  tousdeux  !      Ne 
va-pas-craindre  qu'Edmond  les  détrompe  l  \% 
Pauvre-garfonl  îlreffemblcàces  Gourmands^ 
qui  vonttoujours  préchant  le  régime  écrabfti-^ 
Bencc ,  gorges  des  plûs-friands-morceaus  :  il 
aime  le  vice ,  et  fa  laideur-méme  lui  parait 
une  laideur  aimable ,  plûs-provoquante  que 
4a  beauté  fade  de  la  vertu.      Vefpièglerîe , 
'Comme  tu  la  nommes,  était  un  excellent  coup- 
le-filet,  fi  tu  l'avais -confommée  ;  nous  le 
-tiendrons  par-là  plûfque  tune  penfes...  Mais 
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.t7H-  écoute  donc ,  Fripone*?  ftis-tu  que  tu  as-fu* 
^^    ricusemenc-fccoué le  préjugé  l    Pourtantcela 

^252*^e-va,  et  je  t*admirc  de  plûs-en-plils..    Mais 

httxn*  tremble  t  on  t'a-dit-vrai  j  la  jolie  Cousine 
parts  je  le  favais ,  et  je  la  fuis..^  Qu  il  fe- 
rait-hcroïq  de  la  convertir!  hérn!  Mignor 
.ne>  Edmond  y-pourrait-quelquecbose  ^.  A- 
propos  délai ,  je  viens  de  recevoir  une  de  fès 
lettres  >  que  je  fuis-bién-fiir  qu'il  ne  t'aura* 
.pa5-montréc 

lettre  Enverite  je  ne  fais  ce  que^je  fuis  ni  ce  que  je 
aïond  î  ^^^^  '  depuis  quelques-jours  I  Ce  n^tfh-pas 
G*^0*Ax-  de  V amour  que  j* éprouve  ly  des  désirs  impe^ 
**••  tueus  y  effrénés ,  fuffoquans  tu  font  pas  de 

Juillet,  l'^t-niour  :  Je  ne  fuis'point-jai&us  i  le  fektl^ 
ment  des  ordonné  qui  m'anime  fè'^fartifie  en^ 
voyant  mes  Rivaus^  éi  mes  dtsirs  vont  alors 
jufqu'à  la  frénésie»  Ses  mouvemens  yfes  gef^ 
tesJLe  fon-de-^fa-^voix^le  hruit-de^fa-marche  me 
mènent  hors-^e^moi  ;  je  ne  penfe-plus  qu'à 
£llesje  ne  fms^occupé que  de  la  perjfeccion'dem- 
fes-appas  ,  et  fes  Bonnesamies  nt  réçoiveni 
que  l^ extérieur  de  mon  hommage 'y  en^les^pof^ 
fedant  ^je  ne  vois  que  levoluptueus  Objet  qui 
m* a^trop^plu^  Hd!  mon  cœur  eft^ahfolument*- 
gâté  y  corrompu;  je  le  reconnais  ;  je^me^e^ 
tefte  y  et  ne  voudrais'pas^guerir  de  mon  mal  !  ^ 
Je  le  vois  ,  malgré  F ohflacle  que  tu  fais ,  it 
faut'-m*  attacher  à  Fanchette;  oui  y  il  faut- 
n'aimer  que  cette  FUle^harmantty  image  par^ 
^aite  defon  adorable  Sœur,  et  vertueuse  cott^ 
tne  elle.  Hier  y  desefperé  de  ce  que  je  fins  ^ 
j'osç^i  lui  montrer^  toute  t  ardeur  i  que  je  vct^ 
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1UÙS ,  iUfi-vral ,  de  puiser  ailleurs  :  je  voyais  i  jr  î4*. 
dansfes  ïeus  qu'elle  icait^attendrie ,,..  dans  i  ^  * 
ctsïeusfi^beausétfi^oux^  oà fe^peint  tant  ^sz 
de  candeur i  '-^V'ous-'VOus^perdei  {me dit"  tian% 
elle)  Edmond^  je  le  fais  i  vouS'-vous-perde'd 
UrfuU  fe-perd  aujjîi  je  VaUbién/^vu  Vautré-- 
JQurl  Je  n*irai^pliis  chés  elle:  mais  je  n'ai-^ 
riin-dit  à  ma  Tante.  Moi ,  qui  fuis  la  plâs* 
jeune  y  je  vois  vos  égaremens ,  ^t  ils  me^font^ 
horreur  i  et  vous  fans  doute  vous  ne  les  voye\ 
pas  ?  Qui  vous  a^donc-fafciné  la  vue ,  me  t 
Amis  y  à  tousdeux'l  Ces  mois  prononcés  du 
ton  le  plûs'-'touckant ,  ces  mots  ont'^étéjufqu*à 
moti  coeur;  t Objet  coupable  f'en-^ft-effacéf 
V aimable  Fanchetteya-rigné  en-Souveraine» 
Tranfporté'dt'joie de  cet  heureus  changement^ 
je  me-Juis^mis  aux  genous  de  ma  jeune  Divi- 
nités^. .  mais  bientôt  par  un  effet  de  ma  maU 
heureuse  habitude ,  j'ai'-été^audacieus.  Fan^  fp 
chetfe  m'a-repouffi  de  cet  air-defuperioritéque 
donne  une  âme  tranquile ,  et  que  les  pajfions 
fougueif^esn*ont-point'encore^ag}têe,  Tai^u 
V audace  de  me^plaindre.  ''Ecrive^  à  mu  Sœur 
{m'a^-t^elle^it  )  qu*ellefaffe  notre  mariage  ; 
malgré  les  rifqiies  ,  je  vjous  donne  mon  aveu  ^ 
et  ç'pftjè  crois  tout  ce  que  je  puis  et  dois  accor^ 
der^.  Ma  Cousine  eftfurlepoint  d'arriver  ; 
ilfaudrfi^  qu'elle  facrifiefesfcrupules,  Ne  me 
donne  pas  tes  çonfeils  ;je  n'en^veus^point-ici: 
le  prefiipice  efifou^  mes  pas  y  étj'ai^deja  le 
€orps  demi'panché danfi  l'abîme.  Je  t'avertis 
que  je  pie-cache  de  ma  Soeur  :  après  mon  ma^ 
riage,ni  maFamme,  ni  .«•  moi  peutétre  ^.  ne 
devons'plus  la  voir. 
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Êfs^       Tu  ne  fauraiS'-'Craire  combien  le  trouble  de 
Ile    woncoearntti/ ime^/^ro^r^j",  Jen^ai-rién-fait 

tsz'  depuis fix^mols dontjefais-contentf â^l ^excep^ 
tmn»  cion  d*un  tableau  de  la  Madeleine  y  qui  ëtait^ 
defiiné  pour  V église  des  Religieuses  V*"^*  de 
Dijon.  C'eJlmJ^  Parangon  éplorée  y  et  telle 
quejeV  ai-vue  le  jour  terrible  que  tu  fais  ^  qui 
nCor^fervi  de  modèle.  HâJ  qu'elle  efi^belle  f 
nouvéauPigmaliofiyjenepuis  me-feparer  de 
cet  ouvrage  de  mes  mains.  A^chaque-infiant  je 
quitte  tout  ^  pour  V admirer,,,  Qu'ai-je-dit , 
r ouvrage  de  mes  mains  l  C'eft  à  Colette  C**, 
rendue  inferieurement  à  elleméme  ,  qu'il  doit 
toutfon  mérite  y  et  ma  main ,  mamdin  ,  fervit 
injirumçnt ,  était-conduite ,  animée  par  cette 
Famme  divine,,  Hâ  l  pourquoi  y  pourquoi  efi- 
elle-engajée!,.,  pourquoi  efi-elle!,,.  Arrête  , 
Blaffemateurde  la  vertu  \  arrête!  refpeéîefa 
vivante  Image!.,,,  la  vertu  fait^paitie  dé 
texijlance  de  Colette  5  elle  cefferait  détre  elle» 
même ,  fi  elle  cejfâit  d'être  *ver tueuse, 

J'ai^reçu  ta  vingtcinquiéme^-figure  :  c*efiun 
cléd' œuvre,  Pannichise/?-/7ar/2ï/rf,  et  le  jeu» 
ne  Ami  d'Encolpcaencoreplâs  d'exprejfion, 
J'atens  avec  impacience  celle  des  En/ans  de 
Filumènc  :  ton  Corax/urtout  m'^-parté^/u* 
perieurement'dejjîné. 

Je  reviens  à  mes  peines  :  je  ne  vois  que  Fan» 
ehette ,  quipuijfe  les  finir  !  Ma  Sœur  /^  hô  ! 
ma  Sœur  !  Il  faut  m'en-feparer,..  Mais  l'a^ 
handonnerai'je  à  elleméme  f  Non ,  fansdou^ 
te,  et  je  vais  employer  de  nouveaus-^fforta  j 
jrour  reparer  le  mal  que  fai'fait. 
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Vofla  fon  charmant  Frère!     Vet»-tu  que  1754» 
je  favorise  ce  mariage?  Mais  non!  il  rendrait  ^^q^ 
Edmond  trop-raisonable  >  et  parconfequent     %s% 
auilî-malheureus qu'incommode  ^ux  Autres:  *•«*•«• 
dailieurs,  nos  vues  Pj-opposent:  je  reus 
que  mon  Ami  faffe-^ortune  parles  Fammes:' 
cela  fe-peut-ici,  et  faidins  mes  ConnaiiTaR- 
ccsuneDouairièrequi  lui  convient.    Tucon- 
nais  Ibn  faible  >  Poupone  ;  il  ne  peut^resif* 
ter  aux  grâces  d'un  joli-pied  ;  tente-le  par  ta 
chauiTure  voluptueuse;  talon  haut^  délié; 
bout-pointu j  forme  mignone;  jambe  à-demi- 
decouverte;  fais-jouer  devant  lui  une- jolici 
mule  dans  ton  petit*piéd;  il  hy-pourra-tenir. 
Tu  l'empêcheras  ainfi  de  fonger  à  une  Jeune- 
épouse  ,  et  tu  retiendras  l'Oiseau  prêt  à  f'c- 
chaper ,  en-lui-fesant-aimcr  (a  cage*  Je  con- 
çois encore ,  que  pour  le  guérir  de  la  mariai- 
geomanie,  i-laquelle  il  a-toujours-été-fujet , 
Bfaudraitquilfoumkla  joli^Fanchette  :  c'eft 
dommage  quelle  ne  vienne  plus  chés  toi!  il 
y-anratt-eu  péutêtre  mdyéft  d^imbllif  ce  pe- 
tit-cœur de  rocher.     Il  ne  lui  faudrait  fans- 
doute  pour  cela,  que  t'avoir-vue  une-fois  dans 
les  bras  d'un  Amant  5  avoir-entendu  tes  élans, 
tes  foupirs,  les  motschatmans  et  mignards  qui 
t'échapent;  furtoufavoir-contemplé...  ce  que 
je  n'exprime  pas  j  une  plume  mortelle  peut- 
elle  rendre  tes  mouvemens  divins  î    Comme 
tu  fais-fairé-renaître  la  volupté  !   Qui  rte  t'a- 
pas-eue ,  n'a-pas^joui.**..     Mais  cet  art  m'é* 
tonne  !  à  ton  âge  ^  et  dans  ta  posicion  ,  de 
Quitiéqs-tu  rexpreffion  de  <&  vdluptu&u»e 
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fenfibilicé  /  Tu  en-donnerais  des  leçons 
aux  plus- célèbres  Courtisanes  !  Venusr  t*a— 
remis  fa  ceinture  et  toutes  Tes  mignardises.  . 
P'-f*  Je  te-reitiercie  del'attencipn  que  tu  as-- 
donn^éeà  mes  defllns:  j'aurais-dû-faire  moa 
eJîai  avant  le  Marquis  :  mais  tu  nétais'-pas*- 
abordable. 


*««"**«•         iWdttl  le  langaje  infernal  d'une  Abandonnée.  ] 


Lettn» 


J  e  viens  de  remporter  fur  Edmond  une  vic- 

*E,/tU.  toire  complette^:  non,  il  n'épousera  pas  fa 

aucomble  Pctite-begueule,  fois-en-fiir:  la  pauvre  En- 

4e laper-  faut,  avec  fon  adraite  innocence  et  fa  fine 

vfcfion.    candeur,  ne  fen-emparera-pas  :  fa  moins-v</w 

tueuse  c^t  faible  Sœur  ne  fera-plus-exposéc 

à  des  viols  volontaires,  dont  la  crainte  d*un- 

peu  d'incefie  ne  la  garantirait  pas  :  c*eft  moî« 

Fille  deja-perduc,  qui  yeus  me  charger  de 

toute  Tiniquité. 

Edmond  eft-entré  hièr*(bir  dans  mon  ap- 
panement.  On  y-plaçait  un  tableau  de  ma 
main,  auquel  je  travaille  depuis  quelque  temps 
en-fccrets  c'eft  Canace,  dans  les  bras  de 
Macarée.  11  Ta-confiderc  en-filence.  L*ef« 
feta-été-tcl  que  je  le  desirais.  — Charmant  l 
(a-t-il-dit)  :  Ce  fujet  donne  à  penfer  de  plus 
d'une  manière  l.M  Enfuite  fes  regards  fe-font- 
portés  fur  moi....  Je  venais  de  lire  la  Lettre 
que  tu  m'as-envoyée.  J*ai-tremblé  qu'il  ne 
m'échappât,ét  qu'il  ne  (c-mît  du-côté  des  Ver^ 

tueus 
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iueus^  états  Vertueuses  ÇoiràÀsdint  y  toutes  «7^4^ 
faibles  qu  elles  font.     J'ai-été  à  luL    — Bon-'j^ygyft^ 
foir,  cher  Bon-ami:  viens  me-confolcr:  le    isi 
Marquis  m'iiqjiSlrf^^  Je  le  quitte,  ou  il  ^^'^ 

me  quitte  j  je  mîTais  lequel  :  je  renvoie  de- 
main tous  les* Autres:    mais  tu  me  relies-. 
Sûre ,  par  ta  Lettre ,  de  Tempire  que  j*avais 
forlesfensde  ce  Pauvre-garfon,j*ai-emplojrc 
tout  ce  que  tu  nommes  mes  mignardises.    Je 
fa  vais ,  comme  toi,  qu'il  a-furtout  un  faible        -* 
pour  une  chauflure  mignonej  fes  regards  en- 
deffous  m*en-ont-inftruite  j  je  me-fuis-étalée 
fur  mon  fofa-automate ,  dont  le  reffort  a-faic 
fon  devoir.     Je  regardais  Edmond  d'un  air- 
languiffant,  la  jambe  découverte  jufqu  a  de- 
mi-mollet, fesait-jouer  dans  mon  pied  une 
mule  à  mettre  deux-doigts.     Je  t'avoue  que 
jamais  cette  attitude  na-manqué  fon  effets 
clleaurait-danné  tous  les  Saints  qu'on  chom- 
me  aujourdhui*.     Edmond  me  regardait ,  et  •jj.étlf. 
les  combats  de  fon  faible  cœur,  contre  fa  pau-  a»  com- 
vre  raison ,  fe-peignaient  dans  fes  ïeus  ;   il  pcrvcci* 
a-rougi.     A  ce  figne  de  ma  viftoire,  je  lui  fion. 
ai-envoyé  le  baiser  napolitain.     Il  eft-vçnu  ^çj^^^^, 
me  le  rendre.      C'était  où  je  l'attendais  :   je  hdmgni 
l'ai-prefle légèrement dansmes  bras  5  ma  jam-  fuectm^ 
be  f 'eft-trouvée  fur  la  lïénne  :   pour  mettre  ^^ 
le  comble,  mon  fein  a-forcé  mon  tour-dç- 
gorge  ,  trop-faible  contre  Tagitacion  que  je 
lui  donnais ,  et  il  f 'eft-^trouve  fous  la  bouche 
d'Edmond,     J'ai-pouffé  un  demi-foupir ,  et 
pris  un  baiser.    Il  pétillait  5  mais  le  préjugé 
icTetenait  encore.  J'ai-donné  une  légère  (e- 

m  Vol.  I 
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I7Î4*  couffe  à  mon  fidèl  fofa.  Ç*à-été  le  dernier 
auguftf.  ^^^^^  décoché  par  TAmoiir  :  Il  feft-écrié  : 
25  3  — Ha  l  ma  Divine-...  Mais  je  fais  que  vous 
Lettre,  nous-appcicz  divines ,  lo4[||M  vous  voulez 
nous-rendre-^w/Tzûi/zej" ,-  jelïtei-coup^  la  pa- 
role par  un  baiser.  Un  lông-^oupir.  J*ai- 
craint  que  fes  refleccions  ne  le  reprîflent>  je 
ne  lui  en-ai-pas-laifle  le  temps:  j*ai-fait  la 
naïve,  unpeu  la  prude,  unpeu  la  Parangon, 
unpeu  la  Meffaline,  et  j*ai-ranimé  fes  désirs.,. 
Ç*a-été  ici  que  la  viftoire  a-été-eomplette. 
Il  m*a-fait  les  fermens  des  Amans;  mais  il  a- 
juré  de  n*étre-pas-jalous  :  il  eft-convenu ,  en- 
termes  finonimes,  qu* enfouir  mes  talens,  c*é- 
taitôterau  monde  une  fource  précieuse  de  fe- 
f  ODîeii!  licite*.  Il  doit  me-laiiTer-abfolument-librc. 
Me  voila  donc  au  comble  de  mes  vœus.  En- 
fortant ,  il  a-jeté  les  ieus  fur  ma  Canact  : 
c*eft  moimêmc  5  puis  il  m*a-regardée... 

La  plus-brillante  carrière  f  offre  à  ma  vue. 
Mais  avant  de  la  courir,  je  veus  me  recapi- 
tuler avec  toi ,  et  paffer  en-revue  tous  mes 
Chevaliers ,  depuis  que  je  ne  fuis-plus-bc- 
gueule ,  et  te  les  apprécier. 

f ,  le  Marquis  5  carila-eu-rhonnçur  dctrc 
lé  premier;  affés-bon. 

i ,  Lagouache  :  braq  et  bru(q. 

3 ,  Mon  Maître-de-musique  :.  pauvre-fir  l 

4 ,  Celui  de-danfe  :  pis  encore. 

5  ,  Celui  de  declamacion,  le  meilleur  des 
trois.    . 

6  y  Le  Duc  de  ^^:  paffaMc. 

7^   Mon  Page:  il  auraic-valu  le  double  à 
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notre  première  connaifTancei  les  Fammcs-  tfSi» 
de-garnison  Tont-detcrioré.  '^^ 

8 ,  Mon  Financier ,  que  je  nomme  Montr    2  j } 
dor  :  ce  neft  que  du  vent.  Littm 

9  y  Toi^  excellent  1  admirable  ! 

10,  II,  12, 13,  14,  ijf,  fix  Amis  du  Mar- 
quis :  le  fort  portant  lefdible,pasgrand'chosc. 

16,  L*Amcriquain  :  c'eft  un  Homme-à- 
queùe(i)i  il  m*a-fatiguée  en-ipe-nùit,  au- 
tant que  le  Marquis  en-douze. 

17 ,  le  C-d.-  l.-M  ;  un  Hercule. 

18,  Mon  vieil  Italien  5  il  ne  m'a-parlé^ 
français  qu'une-feule-fois ,  et  toutes  les  au- 
tres ,  un  vilain  jargon  inverfe. 

ip-zo.     Ces  Jeux  malheureus  R.  et  F.  de 
rOpera,  lors  de  mon  début  :  ils  m'ont-fait-  ^» 
fouffrir  le  fupplice  de  Mezence. 

il,  J*ai-donné  des  arrhes  à  un  nouvel  Ado* 
rateur  ,  qui  promet  5  il  te-vaut  ptcfque. 

2z , - :  vous  le  cédez  tous  à  Celui- 
ci  9  vous  n  Êtes  que  des  mortels  i  ••••••-••;•••  çft 

un  dieu 

Conviens  que  je  mèn^une  heureuse  vie! 
furtout  apresent ,  que  mon  Prêcheur  a  la  bou- 
che close ,  et  que  pour  prévenir  tout  acci- 
dent, il  m'a-fait,  fuivant  ton  avis,  encata" 
loguer  au  Magasin  de  la  rue  Saintnicaise  : 
Mais  j'ai-trouvé  le  préalable  bién-dîfgracieus, 
fil  faut  que  toutes  les  Iniciées  faffent-preuvc 
d*intrepidité,cn-paflant  la  nuit  avec  un  Sque- 
lète,  c*eftadire  avec  un  de  m."  les  Direfteurs  l 


(1  )  Efpèce  d'Hommes  de  Tlflmc  de  Panama^  trc$fort$  î 
Teiliamed  prétend  qu'il  f'euctouve  en-Europe. 

I  ij 
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I7Î4.  J*ai-été  encore  plus-malheureuse  >  ils  ont- 
aneiiftc  voulu  m*avoir  toùsdeux.... 

2j}  Je  veus-confacrer tous  mes  inftansàla  vo^ 
Lettre,  lupté.  Que  m'importe  à  moi,  que  la  mort 
vienne  quand  Tige  aura-detruit  mes  char- 
mcç  ?  Mais  à-present ,  elle  me  causerait  un 
vrai  chagrin  5  je  vois  de  fi-bellcs-années  en- 
core l.— 

J*apprens  ^ue  la  belle  Parangon  eft-arri- 

vée...     A-propos  d'elles  ne  m*as-tu-pas-de- 

mandé  de-quî  je  tenais  mes""  tu  fais-bién? 

D'elle,  mon  Cher:  fes carcfles^d*amicié font 

comme  celles  de  l'amour.    Juge  de  la  Don- 

zelle  î     Envcrité ,  vous  devriez  l'avoir-de ja- 

'     mise  à  m  on  niveau  i  ce  ferait  la  plus-aimable 

yamp>du-monde  y  fi  elle  était  auffi-libertine 

qu'elle  y-a  de  difposicions.     A  dieu, 

P,rf.     fî'è^'rçt  n'a-t-il-pas-voultL..?     Ce  ca- 

pricp-là  ne  me-prendra*jamais.     Un  certain 

KaratSy  efpéce  de  bandit,  afles-iriduftrieus, 

quoique  fot,  vient  de  m'apprendreque  cç 

petit  Poète  f'eft- vante  à  mon  fujet  :  coupc- 

îui  une  oreille,  jit'en-priej  ou  les  deux, 

fi  cela  t'amuse  (i). 

Je  viens  auffi  d'éconduîre  l'Italien  dont  je  t'aî- 

■  parlé,  après  lui  avoir-joue  le  tour  le  plûs-ri- 

sible,  qu'il  nomme  yâw^/^i/z/.     Un  de  mes 

Amis  m'en-a-î^fait-4/''<P^  étro'a-ditque  la  vcnr 

geancedecesGens-làétait-dangereuse.  Hél 

que  me-fera-t-il  ? 

Arrive-donc,  mon  Cher!  tiens,  voila  un p 

(I)  Elle  n>ut  pas  \z  temps  de  Iç-Ycngçf  de  ce  périt  Mi* 
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Lettre  que  je  viens  d'intercepter  :  Edmond,  i7f4> 
fil  Ta-jamais ,  ne  la  verra  qu'après  nous.    ^J^^ç^^^ 
J'arrivai  hier  affés-tari ,  mon  Cousin.     Eu"    2*5 3 
apercevant  cette  Grand  ville ,  il  ma^-pris  un  lettre. 

/  »  -,  /       ^   •  J2        '  Lettre  de 

Jerrement'^'^œury y  étouffais...  enfin  ,  jeme-  „^  me  p^^ . 

fuis-^crie'e :      —  O  Gouffre}  me-^rendras-tu  rangoiî>.i 

mon  Amie,  telle  que  je  Vai-amenée-l..   Toute  ^«^^'O"^^- 

la  nuit  Je  rejfentis  les  plâs-cruelles^angoijfes  \  auguftc. 

en^vouS' écrivant ,  des  larmes  involontaires 

inondent  mon  papier...    Ma  chère  Urfule  eft* 

perdue \  éc fon  Frire...      Infortunés,  eu» et 

moi  ! Des  abîmes  à-chaque-pas  ,  et  ne 

favoir  oà  poserle  piédi...     Vous-vous^étes- 

accusé  y   Edmondl      Ha!  c'ift  moi  qui  fuis 

la  feule  Coupable  ;  c'eft  moi  qui  Vai-condui" 

te  ici;  et  le  Ciel  punit  mes  fautes  fur  une  tétc 

innocente  /•..    Urfule  dans  le  desordre  !  elle  ! 

elle  !  Non,  c*efi  unfonge  :  mon  A  mie  ne  pou- 

vait-aimer  que  la  vertu  ! 

Je  voi{S  verrai  tantôt.  Mon  Cousin,  fi  vous 

n^euffiex^pas^abusé  de  ce  panchant  fi^flateur 

pour  Celui  qui  Vinfpire ,  d* aimer  et  de  Vitre , 

je  pourrais^préter^r oreille  à  ce  qu'on  vient  de 

me -faire-' entendre  y   et  fuivre  mon  premier 

plan ,  au'fujet  de  ma  Sœur  :  mais  (  et  je  vous 

en-previéns  avant  notre  entrevue)  Une  faut" 

plus  y^penfer.     Vous  ave\  fans  doute  appris 

l'accident  arrivé  à  m.^ Parangon  ?      Une  in  - 

firmité  dangereuse  y  que  les  Médecins  noment 

ifchurie ,  le  met  à  deux-doigts  du  tombeau. .» 

Je  le  plains  y  itle  regretterai....     A-tantÔt  : 

vous  me  conduire^  chés  Urfule:   mais  que  je 

n'y^voye  pas  votre  G.-D'Arras. 
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.ogI'Z        ^Si-n  (  Urfule,  à  Laure. 

niatm.  £  jjji^  f^^jj  jç,  projets  criminels  de  luxure»  et  d'ingrate* 
-^^•^  tude  envers  ni.me  Parangon.  ] 

*  daas  la  Oauve  qui  peut  !  La  belle  Paurangon  eft- 
5  3.  arrivée  :  Elle  vient  d*écrirc  à  Edmond*:  ce 
font  des  plaintes,  des  jérémiades  l  La  Pa- 
rangon écrit  comme  ma  Beilefœur  de  S**  , 
dont  les  Lettrejs  m'amusaient  autrefois,  ,ét 
qui  me  donneraient  aprescnt  des  vapeurs. 
Mais  admire  Taveuglementdc  la  pauvre  Prttr 
de-jalouse  !  Edmond  lui  avait-apparenment 
demandé  fa  Sœur,  pour  éviter  nos  filets  de 
Satan ,  étlaBonne-âme  la  refuse  l  Ellenou$ 
fert  t  elle  entre  dans  nos  vues  1  Ho  ]  il  faut 
qu  il  y-ait-unpeu-de-vice  dans  fon  vertueus 
cœur ,  puifqu  il  fimpatisc  avec  le  nôtre  !  U 
c&-fûrquclleveut-garderEdmondpoureIle..,. 
Ha-pardi!  ceci  me-donne  une  idée  !  Edmond 
ne  verra  la  mîffivc  qu'en-temps-ét-lieu  ;  et  je 
vais-profiter  des  lumières  qu  elle  me  procure, 
pour  hâter  le  fuccès  de  mon  projet  1  Quoi  l 
belle  Parangon  !  vous  venez  à  Paris  chercher 
votre  Violeur  1  Colombe  gemiffante ,  vous 
voulez-donc-encore-tâter  du  péché  ?  Hc- 
bién ,  vous  en-tâterez ,  je  vous-jure ,  ou  je  ne 
pourrai...  Maisilfaut-commencer  parrexc» 
cucion  de  mon  grand-deffein  :  j*ai  dans  Tidce 
que  cela  rendra  Edmend  plûs-docil  à  fuivre 
l'impulfion  que  je  voudrai  lui  donner..,.  11 
fera-honteus  dumoins ,  et  je  n  aurai-plus  de 
reproches  à  efluyer...    Ne  m'abandonne  pas 
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d'un-moment ,  ou  tiens-toi  à  ma  portée  :  fc- 
sonsdefenfe  commune:  maporte  fera-fcrméei 
Edmond  feul  pourra  fe-faire-ouvrir.  Soyons 
deux,  pour  l'intimider,  nous  confulter,  et  laif-  ' 
fer  plûs-furement  feule  la  Belle  avec  foti 
Amant ,  dcf-qu  il  le  faudra, 

VAmi  m  a-fait-reponfe*  :  il  m'envoie  une  *  Ia*5«- 
Lettre  de  rt\on  Frère  qui  répand  un  nouveau 
jour  fur  fesdifposicions.  Il  a-vu  nos  Bonnes- 
gens  de  Saci ,  et  il  les  a-enforcclés  :  mais 
comme  il  peut-arriver  un  revers ,  fai-fuivi  le 
confeil  qu  il  m*avait-donné-precedenment , 
de  mt'-fdiixt'encataloguer  au  Magasin  Sainte 
nicaise  :  on  dit  que  cela  ôte  tout-pouvoir  aux 
Parensfur  leurs  Filles...  Hebién?  ne  nousy- 
voila-t-il-pas?  Hô  l  il  a-bién-faît  de  fe-re- 
trafter!  les  Teatres  font-utils...  Car  enfin, 
c'eft  une'*Kèsb^lle-invencion ,  que  ce  catalo- 
gue-là! je  voudrais  en-connaîtreTlnventeur, 
et  fil  n'eft-pas-trop-vicus ,  j'irais  lui  offrir.... 
ce  que  tant  d'Autres  me  demandent  aveé 
mille-inftances,  et  paient  fi-chèr  ! 
P»"/'     J'envoie  à  G.-D'ArraslàLettrc  efca- 

motée.     J'ai-montré  fon  avantdernière-^  à  *^*  a-ftf. 

m.'^^  *''  de  ro^:?m;elle  en-eft-enchantéel   \ 

2$^.^'^)   {La  Même^  à  la  Même.     mVm; 

[  L'Infortunée  Urfule  raconte  un  mauvais-tour  qu'elle   ^**"^ 

y  oici  une-autre-Lettre,  que  je  joins  à  celle    \T^* 
qui  eft-deja-cachetée.  tcorc» 

Je  viénsde  faire-maison-nette  :  j'ai-bannl 
d'un-feul-coup ,  et  le  Marquis  luimême ,  qui 
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«7T4»  fe-trouvant  trop-inftruit,  Ta-pris  fur  le  ton  da 
«uguftc.  pcrfiflagCj  ctN'èg'ret,  qui  me-criait  du  bas 
ISS     derefcalicr^  Quândvoulei'vous^onc m'ac-» 
Ztttn*  corder  quelquechôse}  et  mon  ancien  Ps^gc  qui 
vouîait-paraître  n¥on  favori  i  et  le  Finan- 
cier, que  Tes  dons  ixiaufTades  rendaient-exi- 
geant;  enfin  ritalién,  qui  prétendait  que  je 
lui  avais-promis  la  dernière-fois  de  le  rece- 
•c»cft  no-  voir  audetrait  de  VWtBank*  (confulte  la  ca^- 
tre  ann-  ^ç  jg^  Terres  -  auftrales ,  tu  l'y  -  trouveras  )^ 
^     *       Mais  celui-ci  mérite  quelques  détails ,  et  fon 
avanture  ferait  à-mourir-de-riie  >  fans  le  de- 
jioûment^  quieft  du  plûs-tragiq* 

On  me-fait-beaucoup-apprehender  (a  ven* 
ccanccl  Je  fuis-fammes  que  me-fera-t-il(i)î 
ÏTn  coup-de-poignard?  Mais  je  tiénsàQuel- 
qu'un,  et  je  ne  fuis-pas-^^yiif .  Dailleurs ,  me 
voila  fur  te  catalogue  delà  liberté:  fi  ce  cata- 
logue aie  pouvoir  denousfouftraire  àrautorf- 
tédenbsPeres,je  necrais-pasqu  ilfait-moins- 
eificace  contre  les  Amans  furannés  :  il  doit 
nous  donner  le  droit  de  trompandi ,  dupandi , 
pillandif  ruinandi  y  fuhftituendi  et  moquan- 
di  per  umverfam  ttrram  ^  comme  aux  Mède-* 
cins  de  Molière.  Je  n  ai -plus  que  TAmeri- 
quain,  que  je  reçois  ici >  et  un  nouveau  Sou*- 
pirant  qui  feft-annoncé  ce-matin.  H  vient 
fort-apropos  t  car  il  me  propose  de  quitter 
cette  maison,  où  je  me  déplais  apresent,  pour 
alerdemeurerdans  une-autre  trèsjolieà  Saint" 
mandé  y  quartier  que  je  ne  connais-pas  et  ab- 

(z)  Tu  le  verras,   Inforcunce!    c'efl  patceq^ue  tu  es 
iàmme ,  que  Ta  vengeance  fcra-cerrible  1 
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fôlument-éloigné  de  toutes  mes  Habitudes.  ^^^^ 
Je  verrai  cela:  nous-fommes-en-pourparlcr:     lo 
THomme  eft-affés-agreable  >  je  lui  trouve  de  *"S"^^' 
l'air  de  Lagouache:  la  nobleffc  n'y-dominc-  Utut. 
pas ,  comme  tu  vois.    Je  vais  tout-vendre  , 
fens  en-parler  à  Perfone  :  cela  me-feratics- 
facil.     Edmond,  depuis  une  efpièglerie  que 

je  lui  ai-faite,  eft  d'une  foumiffion Ho  ! 

fil  favait  que  la  Parangon  eft-ici  !....     Mais 
le  tour  que  j'ai-joué  àFanchette,  la  dernière- 
fois  quelle  eft- venue,  en-la-fesant-afîeoir 
fur  mon  fofa,  Ta-bannie  de  chéimoij  ainfi, 
elle  ne  TmAruira-pas  de  Tarrivéede  fa  Sœur: 
Car  il  faut-ajouter,  qu  étant-fortie-exprès,  au 
fignal  queme-fit  Marie,  qu  ilme  venait  Quel- 
qu'un ,  je  laiflai  feule  la  Belle-enfant  :    c'é- 
tait l'Italien  :  il  n'y  ^voit-pas  comme  une  Jeu- 
neffe  :    deforte-qu  il  ala  drait  à  Fanchette  , 
que  le  fofa  fesait- retomber  à-chaque-fois 
qu  elle  voulait  fe-lever  3  il  fe-mitàfesgenous, 
«t  peutêtre  même  ala-t-il  jufqu  à.  ..•     Je  n'en* 
fais-rién  :    mais  elle  fécria ,  et  j'envoyai  à 
fon  fecourç  Tremouffée ,   qui  la  ramena  en- 
riant  comme  une  Folle.  Fanchette  Tortit  fans       ^ 
me  parler,  étjene  rai-pas-revue-depuis(i). 

'■  (I)  Ces  Lettres,  depuis  quclqucretnpx ,  font  comme  un 
cours  de  libertinage  ;  mais  elles  font  deftmées  à  montrer 
dians  quel  excès  peut-donner  uneFamme,  lorfqu^ïmc-fois 
elle  a-fccoué  le  joug  des  falutaires  entraves  de  la  modcf- 
cie  et  de  la  religion.  On  doit  y  etp-lisant  ces  Lettres, 
avoir-presentdequel  point  de  candeur  érd'innooende  e(l. 
partie  la  Paysane  ,  aujourd'hui  Courtisane  effrénée,  éc 
reunir  un  troisième  point-de  vue  è  ces  deux  ^premiers  % 
favoir»  à  quels  maus  affreux  elle  ya-êcre  exposée!  A  cet 
inibuK  même»  elle  eil'prêtc.â tomber  dans  une  infortune 

l  V 
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17H»  Pour  achever  ce  qui  regarde  Tltalién  >  je  ne 
auguftc.  P®"vais  m'en-debarrafl'er  ,  et  la  complaisan- 
2Î5    ce  d*ttne-ou-dcux-fois  (  fupposons-en  iîxl) 
!«:«.  ne  fesait  que  le  rendre  plus-importun.  Peut- 
être  y-aurais-je-confenti,  fansles  terribles  an— 
goifles  par  oiï  ilfaut-paffer  :    car  dumoius  j'y- 
.  trouvais  un  avantage,  et  j'étais-delivrée  d*un- 
autre-fuplice....    Je  pris-confeil  de  Trcnaouf- 
fée  5  Clivant  ce  vers  de  Boileau  : 

Molière  quelquefois  confuluît  fa  Servante. 
—Parbleu ,  Madame,  vous étes-bién-embar- 
rafféel  lajfle-moi-fairc-.  Je  crus  quelle  vou- 
lait prendre  ma  place ,  et  j'admirais  fon  he- 
roïfme  :  mais  vu  fa  taille,  je  doutais  du  fuc— 
ces  5  je  lui  témoignai  mes  craintes  ?  — Moi  ^ 
Madame  !  hô-quc-non  t  je  ne  fuis-pas-ainfi 
mon  bourreau.  11  eft-noir ,  il  faut  Taflortir..» 
Elle  ala  chercher  la  Sœur  de  mon  jeune  Nè- 
gre :  cette  Fille  eft  de  ma  taille ,  et  d'envirort 
vingt-ans:  TremoufTée  Tinfiruisit  de  ce  qu'elle 
avait-à-faire i  enfuite  elle  n^e  l'amena,  pour 
que  je  lui  donnaffe  mes  lanis.  La  comédie 
commença  de  ce-moment.      Zaïde  me  co- 

qui  fera^fremir}...  cet  Amant  de  Saîr^mandé  c(ï  un  traf* 
ire>  qui  fcrt  la  vcngearice  de  l'Italien  :  On  do ir-en fuite». 
.  jeter  un  coup-d'ail  fur  la  pénitence  que  ferarcrte  Urfulc,. 
aujomdbui  û-corrompue;  on  verra,,  dans-peu,, cette Fille- 
moptrer  les  fentimens  les  plâs-toucbans  de  coniponccion 
et  derepeniir  i  des  Lettres  attendri/Tances ,  de  bonhomie 
et  de  vraie  pieté,  effaceront  de  la  mémoire,  avant  que 
les  Jeunes  leâturs  quittent  cet  Ouvrage,  ce  qu'il  pourraic 
y-avoir  dedan^reus  dans  les  Lettres  aâueiles  :  ou  pluror, 
elles  nefoiK-pfts-dangerenses  ;  le  vice  i-na*  et  poni  n'eft* 
]pas-dangereus,  comme  le  vice  paré  de  fleurs  :  ni  lePaysan- 
perverti,  ni  la  Paysane  ne  peuvent  corcgmpre  ,  lU  ne 
fcuYcnt  qu^efiiayer.    {VJbdittun 
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piade-fon-micus.  Lorfquenousrcumcs-bicn-  '7^4» 
ftilée,  nousattendimes  le  foiravec  impacian-  jjyauftc» 
ce.     Il  arriva,  et  avec  lui  notre  Italien.     Je    ajs 
les  reçus-mieus  que  jamais  :  il  était-enchan-  ^««'«» 
té.     On  fe-mit  à  table ,  et  féunt-approché 
*de  mon  oreille,  il  me  demanda.    Si  c'était 
l'heureus-jo^ir  ?      — Il  faut-bien  vous  céder  l 
car  vous  ne  diminuez  rien  devospretenfion$> 
vous-autres-Hommes-!     A-ce-mot,  il  don- 
na un  ordre  àfon  Valet-de-chambre  >  et  avant 
de  fortir  de  table ,  je  vis-  entrer  un  magnifiq 
présent,  quon  porta  fur  ma  toilette.  lUtait- 
Tort-impaciantde  me  conduire  dans  ma  cham- 
bre:  je  m'y-laiffai-mener ,  moitié-gri,  moi- 
tié-force.    Tremouflee  me  mit  aulit,  et  fui-, 
vant  mes  ordres ,  emporta  les  flambeaus..  Le 
Vieus-mulâtre  vint  auprès  de  moi:  j'efquivaî 
commeje  pusfon  haleine  empeftéej  je  lui  dis 
de  fe-contenter  de  mes  promeffes,  éçde.me 
permettre  la  plainte,  fans-exiger  que  je  lui 
parlafle.  Il  confentit  à-tout,  et  me  pria  mem©  ^ 
de  me  plaindre  le-plus-que  je  pourrais^    La 
Négreffe,  cachée  dans  mon  alcôve,  ctaitr- 
prête ,  et  furtout  fort-zelée  pour  m*obligcrr 
Je-me-gliffaiadraitement,  et  fus  me-mettrc 
dansfon  Ut,  tan dif-qu*elle  prenait  ma  place. 
Elle  y-fut  apeine,  que  le  Mulâtre  la  joignit..* 
Il  vanta  beaucoup  mes  prétendus  appas,  et 
ir  jurait  que  quelque-belle  que  je  fuffe,,  il  ne  ' 
leur  avait-pas-encore-trouvé  tant  ie  perfcc- 
cion.    J*avais  toutes  les  peines  da  monde  à 
m'cmpêcher  de  rire.'     Enfin ....  tout  fc-pafla 
fort-à-fon-gréî  maïs  avec  des  peines  mfiixîes- 
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jyj^.    "  La  faute  que  je  commis,  fut  de  ne  pas-faî- 
•»o    xt^Coïxiv  Zaïde,  dcf-qu  il  fut-endormi.    Je 
*"^2çî*   m'étais-affoupie  moiméme ,  et  nous  avions- 
Ituri*  oiiblié  ce  point  dans  les  inftruccions  que 
nous  avions-données  à  cette  pauvre  Fille* 
Je  m*éveillai  cependant  la  première:  je  quit- 
tai bien- vite  le  lit>  et  j  alai-pincer  Zaïde  de 
toute  ma  force.     Mais  envain  3  elle  dormait 
comme  fi  elle  eût-été-morte:  falai-chercher 
Tremouffée,  pour  l'emporter  ainfi  toute-en- 
dormie.     Elle  entra  fort-heureusement  î  il 
dormait  encore:  elle  prit  la  Jeune-Ncgrefle,, 
et  la  tira  du  lit  :  mats  cette  Petite-màlheureuA 
se  retint  machinalement  les  draps  ^  defbrte- 
qtf elle  entraîna  le  Vieus-finge  avec  elle ,  et 
qu il  tomba,  ainfi  queTremouflce,  dont  les, 
}5îéds  f*embarraffèrent  dans  ïa  couverture 
Parfaitement  éveillé  parfa  chute,  Tltalién  vit 
Zaïde  et  Tremouffée.  MaFamme-d^cham* 
bre  ne  trouva  pas  qu*ily-eut-grattd-malàcela^ 
Elle  revint  auprès  de  moi,  en-riant  come  unç 
Folle.  Il  n  y-avait-pas  trois-mihutes  qu  elle 
<*       était-rentrée  >  lorfque  nous  entendîmes  un  cri 
La  SS^*  ^'S^'     Nous  accourûmes  :  et  nous  vîmes  le 
greffe  et    Vieus-monftre  qui  fortait,  tandif-que  Zaïde 
Vhait^   poignardée,  perdait  fon  fang.    Tremouffée 
Tenipreffade  la  fecourir  :  moi,  je  donnai  mes 
ordres  pourfaire-chaffer  de  chésmoiTinfame 
Italien  :  mais  fès  Gens  Fentouraîent  i  it  rega- 
gna lentement  fa  voiture.  Je  revins  auprès  de 
Zaïdes  elle  était-évanouie.     Elle  avaît-dit i 
Trèmouffce,que  le  Vieillard,après  Tétre-affu- 
xè  que  c'était  elle  quil  avait-cuc....,  Tavaitr 
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poignardée,  en-lui-disant  :  — Voila  pour  toi  : 
mais  ta  Maitrefle  aura  fon  tour-.   Cependant 
elle  n  en-mourra-pas,  fefpères  fableflureva- 
bien,  à  la  levée  du  premier  apareil. 
P.-yi     Si  N'ègr*et|reparaît  (car  c'eft  un  effron- 
té Sapajou!)  il  faut  que  je  m'amuse  à  fes  de-» 
pens ,  d'une  manière  qui  marque  tout  le  mé- 
pris que  je  fais  de  lui  (i)  :     Je  l'accouplerai 
avec  une  Laveuse-de-vaiflélle ,  quiviént- 
Jans  une  maison  voisine. 

<  I)  £IItf  n*eix-aura-pa5  le  temps ,  i*Inforciui6e  !  le  glaive 
4u  malheur  eli-Ailpendarur  fa  ce  te»  éc  rAnge-vengcuir 
va-frapper» 


2  f6.'^^)  ( Urfule ,  àG.-D'Arras,    ^^^^ 

X  Elle  montre  coiumenxell&  reft^corfompu  le  jugement,  joue 
pour  être  fans-re^ftords.J  lo 

I  -   auguftew 

tie  t'écrivis  hier  5  je  t'écris  encore  aujourdhui.  heu«s*diï 
Qu*aî-jc-donc  tant  ànte-dire  ?     Je  ne  fais ,  foir. 
maisjemc-meurs-d'enviedem'occuper,  pour  J-^^ 
me  tenir  hors  de  moiméme  ;  et  je  crais-fentir 

3u*en-t*exposant  mes  fèntîmcns  ér  ma  çon- 
uite,  je-me-juftifie  les  premiers  et  la  derniè- 
re. Me  voila  dans  une  fituacion  qui  m'au- 
raît-faîtyhorreur,  fi  an  me  ravait-preditetorf- 
que  j'étais  à  mon  Village,  oubién  à  Aucerrc» 
même  àParîs ,  dans  les  premiers-temps.  Mais 
je  ne  tardai-pas  à  entendre  dans  cette  grande 
Ville  des  propos ,  ({m  m'ouvrirent  les  ïeus. 
Dès  Aucerre,on  en-^vait-teni»  quelques-uns 
devant  moi  5  mais  je  ne  les  comprenais  pas* 

II  feraît-bién-étonnant,  que  la  façon-de-pen- 
fer  des  Geas-de-VilIe^  prefque  tous  éclairés^ 
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»754-  fût-mauvaise  et  faufle,   et  qu'il  ny-eût  de* 
augu'fte.  vraie  que  celle  des  Automates-de- Village  , 
25  tf    telle  que  fêtais  5  telle  qu*efl  encore  toute  ma 
^"'**  fuperfticieuse  Famille  ! 

Dans  les  Villes,  les  Fammes  ont  des  Amans, 
tant  qu'elles  font-jeunes  et  jolies:  Je  fuis- 
fille,  je  fuis-moins-coupable  qu  elles,  fi  elles 
le  font>  je  tiens  une  conduite  louable  ,  fi  elles 
ne  le  font  pas.  Voila  ce  que  je-mc-dis.  J'ol> 
ferve  tout  le  monde,  même  Ceux  quicraiçnt 
la  religion  :  ils  la  craient  comme  fils  n'y- 
crayaient-pas i  même  intérêt,  même  fenfua- 
lité,  même  ambicion ,  même  jalousie ,  même 
dutetc ,  même  indifférence  pour  les  devoirs 
et  les  pratiques  de  cette  même  religion ,  que 
Tils  n'y-crayaient-pas.  Ils  rient  de  la  mort 
des  Autres,  comme  file  paradis  ou  Fenferne 
devaienc-pas-fuivre  :  Ceft  qu'ils  n'y-craient- 
pas.  Et  c'eft  tout  le  monde  qui  agit  ainfi  : 
car  les  excepcions  font  fi-rares  !  Tout  le 
monde  fe-trompe-t-il  ?  Voila  ce  que  je-mc- 
dis  ?  Je  crais  que  non,  et  cela  me  tranquilise 
fur  le  crime. 

Rofte  l'honneur.  Mes  (entimens  là-defTus 
ont-encore-cherché  à  fapuyer  fur  ce  qui  exit 
te  dans  le  monde.  J*y-ai-vu  que  l'honneur 
accompagnait  toujours  lesricheffes,  bien  ou 
mal-acquises:  J'ai-biên-cxaminé  cela,  je^ 
ne  me-fuis-pas-trompée  ;  J'en-ai-conclu  , 
qu'il  n'y-a  vait  qu'un  veAable  honneur ,  celui 
dés  richeffes.  En-effet ,  les  Perfonages  dé 
ma  connaiffance  ,  en-Hommes  et  en-Fam- 
mes  qui  font  les  plus-honorés  ,  font  les  plûs^ 
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riches.  LeMarquisn  a-pas  de  mœurs  5  mais  i7$4è 
il  eft-riche  ^ét  de-pliis  il  a  la  nobleffe  :  il  eu-  '°  - 
refpeâé  :  pas  un  grain  de  mérite  perfoneh  il  *2^!s  * 
tient  tout  de  fes  Ayeus ,  gloire  et  fortune.  Uttm 
La  Marquise  eft  une  proftituée  ,  depuis  quel- 
que-temps :  Elle  a-commencé  par  aimer  mon 
Frère ,  parcequ*il  eft  bclhommes  elle  n*avait 
pas  d*autre-motif  5  fon  cœur  n'était-interefle 
par  rien  de  louable  :  enfuite,  elle  Ta-aimé 
pour  le  plaisir  des  fens.  Malheureusement 
elle  était-infaciable ,  et  Edmond  n'ctait  qu'uft 
homme  j  elle  a-voulueffayer  des  autres  Hom- 
mes :  elle  a-trouvé  que  c'était  la  mème-cho- 
se  que  foti  Amant,  et  elle  a-fait  des  Amans 
de  tous  les  Hommes.  Enfin,  confiderant  que 
fétais-entretenue  :  que  je  nâge^iis  dans  la- 
bondance-ét  les  plaisirs,  elle  a-penfé  qu'é- 
tant auffi-belle  que  moi ,  elle  pouvait-être- 
payée  aufll-chèr  (i )  :  Elle  f 'eft-afïichée  :  les> 
Richards-libertins  ont-été-encbantés  de  cette 
découverte  !  mais  elle  n*a-pas-tardéà  leur 
montrer  qu'une  Famme-de-qualité-entrete-» 
nue',  qui  proftitue  fes  Ayeus ,  les  fait-payer- 
chèrment  1  Elle  les  a-traités  avec  une  hau- 
teur, une  impudence  î...  Elle  ne  daignait-pas- 
cacher  le  Rival  au  Rivah  entêtes  crayaittrop- 
heureus  de  la  partager.'  Le  Marquis ,  com- 
me c'eft  Pordinaire,  n*a-fu-tout-ccIa  que  le 
dernier  r  il  l'a-fouffert ,  parcequ*il  m'aimait  ^ 
et  qu'il  trouvait  le  plaisir  dans  ma  maison  t 

(i  )  Cela  rlcvait-être»  d'après  la  conduite  cîc  fon  Marf^ 

3 ut  lui  avaic-4<'niié  l'exemple,  éc^ui  f'étaic^àcé.icdLr<û«i 
c  réprimande,  f ar  fa coadulic 
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^754»  mais  lorfqu  il  a-étc-rcbuté  de  ma  conduite  , 
augufte,  ^^  a-fait-attancionà  celle  de  fa  Famme  :  il  a- 
255  voulu  fe-plaindre  :  tout-le-monde  lui  a-don- 
tettre.  né-tort'i  et  la  Marquise  remporte:  d'où  je 
conclus  que  tout  le  monde  penfc  comme  elle 
et  come  nous  fur  Thonneurs  fans-quoi,  elle 
n  en-aurait-plûs.  Qui  eft-plûs-honoré  que 
mon  vieus  Italien  ?  Et  cependant ,  qui  eft- 
plûs-meprisable  ?  Le  Financier  Montdor  cft- 
reçu-partout ,  on  feTarrache,  on  fhonore 
de  fa  focieté  :  c*eft  qu'il  a  le  véritable  hon- 
neur 5  il  eft-riche.  M."*  S***y  après  avoir- 
été  au  Publiq,  a-trouvé  un  Mari,  qui  Tadore s 
elle  a  un  nom,  un  titre,  et  de  Thonneur  : 
patcequayant-eu  de  Técononiie,  elle  avait, 
cn-fe-mariant,  foixante  ou  centmille-livres- 
de- rentes ,  avec-quoi  elle  a-fait  ta  fortune 
d'ua  pauvre  et  bon  Gentilhomme ,  qui  n'a- 
vait  que  fon  titre:  on  Télcve  aux  nues;  on  la 
regarde  comme  une  Famme-genereuse,  qui 
a-relevé  une  ancienne  maisons  elle  a  de 
l'honneur à-revendre  ;  car  elle  en-a-cedé  à  un 
Auteur  qui  lui  a^dedic  un  gros  Livre. 

A-l'appui  de  tout-cela ,  viennent  tes  le- 
çons :  mais  fans  les  exemples,  je  doute  qu  elles 
m'euffcnt-perfuadée  ;  taaurais-perdu  touteta 
logique  avec  moi ,  fi  f  étais-reftée  au  Village. 

Je  m'enfonce  dans  le  raisonnement ,  je 
m'y-complais  aujourdhui,  je  ne  fais  pourquoi. 
Ceft  que  mon  Serin  cft-mort>  et  qu'une  belle 
Angola  blanche,  que  j*aimais-beaucoup , 
m* a-été-vol éc  :  cela  me-rend  filosofe. 

U  fuit  de  ce  que  j'ai-dit,  de  la  façon  «If 
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Toir  générale ,  que  je  fuis-revenue  de  mes  «754^ 
préjugés:  je  n'ai-plus  les  mêmes^idées  du  aùgu(l«4 
vice,  de  la  vertu,  de  rhonneur,de  la  religion.     x5<^ 
Le  vice ,  je  le  regarde  aujourdhui  corne  an  ^^^^ 
écart  de  laroutine,  corne  une  licence  hardie  > 
telle  que  celles  que  fe-permettent  les  grands 
Poètes.     La  vertu,  je  la  compare  à  mon 
rouge  s   cela  donne  de  Téclat  ;    mais  il  faut 
que  la  couche  fait-fuperficielle  :  je  compte 
m*en-parcr quelquefois:  par-exemple,  ruCiis 
que  j'airrcalisé  ton  confeil ,  pour  le  vieus-Mi- 
litairerj'en-ai  un  trèsrefpeftablejdont  je  prens- 
foin  ;  je-ne-me-montre  à  (es  ïeus  que  fous  le 
m^Ç<^t  Parangon:  il  me-crait  bonnc,franche, 
et  plûs-inconfiderée  que  coquette.    L'hon- 
neur ,  hâ  !  il  faut-en-avoir  !     mais  félon  fes 
Gens  !  Par-exemple ,  avec  le  Marquis, le  Fi- 
nancier,  ritalién ,  mon  Page,  etc.»  quelle 
'  cfpèce  dTionneur  piiis-je-avoir?  pas  d*autre , 
avec  le  Premier,  que  celui  de  Técouter  feul  : 
avec  les  Autres,  que  celui  d'^exceller  dans  la 
volupté,  de  varier  leurs  plaisirs  :  avec  toi , 
quel  fera  mon  honneur  ?  de  fouler  tout  aux 
pieds  s  mais  aiTés-adraitement ,  pour  ne  pas 
me-compromettre :  d'être-humaine,  cepen- 
dant ,  mais  par  égoïlme,  ou  plutôt  par  fen- 
fualité,  pour  me-procurer  le  contentement 
intérieur ,  Teftime  de  moimême ,  un  certain 
orgueil  trèsagreable  à  fentir.     Quant  à  la  re- 
ligion, mes  idées  font-abfolument-changées 
fur  cet  article  :  c*eft  le  frein  du  Peuple  ;  mais 
les  Gens  éclairés,  come  nous,  en-ont-ils-be- 
soin  ?     Âurefie  ^  je  ne  desaprouve  pas  que 
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Y754'  Celles  qui  ne  peuvent-avoir  mes  plaisirs ,  ta* 

augufte.  ^^^^^  ^^  goûter  ceux  que  la  devocion  procu* 

156    re  :  l'amour  eft  toujours  Tamour,  que  Dieu  ou 

Lettre»  la  Créature  en-fait robjetj  car  j*ai-connu-au* 

trefois  cegénrcde  jouiffance-là.  Voila  diaprés 

quels  fentimens  je  règle  toute  ma  conduite. 

Celle-ci  eft-abfolument*conforme  à  ceux- 
là.  Et  c*eft  ce  qui  me-fait-ad mirer  ta  fîloso- 
fie ,  qui  me-met-ainfi-d'accord  avec  moimê* 
me ,  quelque-chose  que  je  faffe  :  afulieu  que 
tout  le  monde  que  je  voi^ ,  et  qnç  j'ai-vu  j 
même  chés  nous,  ne  fait-jamaîs  ce  qu'il  trou- 
ve le  mieus.  Moi,  par  ton  bienfait^  je  fais- 
toujours  ce  que  j  approuve»-davantage.  En- 
effet  ^  rien  ne  m'arrête ,  d'après  cette  excel- 
lentes-règle que  tu  as-donnée  à  mon  Frère , 
pour  juger  nos  accions  :-  Que  dolt-il-en-nr 
julur?  Si  c'eft  un  bien  pour  tout  le  monde, 
quelle-que-fait  l'accion ,  elle  eft^bonne  :  fi 
c'eft  un  petit-mal  pour  les  Autres,  et  un  grand- 
bîénpour  nous,  elle  ett-bonne.  Ne  font-ce- 
pas-là  tes  règles?  Et  je  les  crais  fondéesdans 
la  nature.  D'après  cela,  je  dépouille  toutes 
les  accions  de  leurs  cnvelopçs  prejugiennes , 
je  les  corifidère  nues,  et  je  les  fais  eji fuite,  fi 
elles  me-plaisent.  Par-exemple ,  j'ai-ruinc  le 
Marquis ,  autant  qu'il  était-ruinable.  Cela 
parait-mal  dabord  aux  ïeux  des  Prejugiftes  , 
et  même  aux  miens  :  c'eft  le  Père  de  mon  Fils. 
Mais  d'abord ,  que  me-fait  mon  Fils  ?  C'eft 
un  Etre  hors  de  moi ,  dans  lequel  je  ne  (èns- 
pas  ,  et  qui  ne  fent-pas  en-moi.  Enfuite  , 
j  ai-confideré-moralement  le  Marquis  riche  , 
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abusant  de  fes  richeffes  5  j*ai-mis  à  fa  folde  17^4» 
une  foule  d'Ouvriers ,  de  Pauvres-gens,  et  ^ûauffe 
je  me-fui^-occupée  à  leur  partager  le  fuper-  956 
fludem/le  Marquis  :  lesGaziers,ics«roj?tfMrj  !•«»* 
de  toute  efpècej  les  Marchands  de  tous  les 
genres  pofllbles ,  les  Bouchers ,  les  Poiffon- 
nières ,  tout  ce  qui  fert  le  luxe  et  la  bouche  , 
m'a-benie  de  ce  que  je  ruinais  le  Marquis  :  et 
j*aurais-eu  des  remords,  cn-fesant  tant  d'E- 
tres heureus ,  aux-depens  d*Un-feul?^.  Je 
Tai-trahi  :  j*ai-cncore-bién-fait  :  je  fuis  belle, 
je  fuis-desirée 5  dois-ic,  pourun-feul-Homme> 
rendre-foufïrans tantd*autreslndividus?  Mais 
etifuite ,  je  ne  lui  ôtais-rién  :  il  trouvait  tou- 
jours les  mêmes-plaisirs  ♦  je  fatiffesais  les  Au- 
tres ,  fans  le  priver.  A-la-verité ,  j'avais  des 
caprices  5  mais  je  puis  me-rendre  le  témoi- 
gnage, que  mon  motif  a-été-fouvent,  d'em- 
pêcher fon  goût  pour  moi  de  f 'émouflcr  trop- 
vite,  et  qu une-autre Fammc,  moins-raiso- 
nable  ,  ne  ruinât  fa  bourfe  et  fa  fanté. 

Je  reviens  à  mon  Fils  :  eft-il-vrai  que  j*aî- 
diminué  fon  biéo-être  futur,  eo^ruinant  fou 
Père  ?  Rien  de  plûs-douteus  l  fai-fait-de- 
penfer  au  Marquis  ce  qu'il  aurait-donné  à  des 
'Filles-de-l'O/^^ra  ;  monFils  en-outre  aurait- 
pcutêtre-été-malheureus ,  avec  les  richeffes  de 
îbn  Père....  Me  voila-don c-tranquile  de  tou- 
tes-manières. Rcfte  un  point,  le  grand  point  ! 

Je  l'examine  de  fang-fraid  :  A-quî  fait-il- 
tort?  àPerfoneî  à  Moi,  à  Lui,  plaisir.  Il 
brûlait ,  il  était-devoré ,  il  fouffrait ,...  je  l'ai- 
raftaîchi,  tranquilisé,  guéri.,..    J'ai-bién-ci* 
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«7J4«  quclques-petits-fcrupuls  5  mais  à-l'aide  de 
">    mes  principes ,  ils  fe-font!^éVanouis,  Je  fuis* 
^^^s^'  ^^^^  depuis  cctinftant  t  mon  accion  riic-met- 
Uun.  audeiifus  de  toutes  les  Courtisanes  de  la  Grèce 
et  de  Rome  5  elle  mc-reporte  aux  ptenliers- 
temps  de  l'âge  du  monde  >  à  ces  tenips  heû'^ 
reus ,  où  le  désir  n'avait*point*d*cntf aves  : 
je  ne  vois-plus-riqn  qui  m* étonne  dansla  con- 
duite des  anciens  Perfans  et  desGuébres  mo- 
dernes, dés  Rois  d'Egipte  et  des  Scftateuri 
de  Jatab ,  qui  fubfiftent  encore  dans  le  même 
pays,  et  je  me-dis,  J'ai-fait  tout^elai  je  fuis 
citoyenne  du  mondes  auqu'une  loi  ne  m'aP 
fer  vit  que  celle  de  la  raison;  tout  préjugé  eft- 
foulé-aux-piéds  par  moi ,  jeune  Paysane  Na- 
guère  deftinée  par  le  fort  à  être  la  viftimc 
de  tous  les  préjugés.     Paf-exemple ,  que  di- 
rait*on  ches  nous ,  de  ce  que  j  ai-permis  , 
lorfque  je  me-fuis-fait-mettre  fur  le  catalo- 
gue des  Danfeuses  de  TO/^^r/i?    J'alai  chés 
un  des  vieus  Direfteurs.    Il  prit  fes  lunettes; 
me-regarda  5  les  remit  dans  leur  étui  ;  m'em- 

UcuM.  braffa  ,  et  me-dit . 

Enfin ,  aubout  d'une  heure  î  il  exigea  que  je 
revînffe  à  dix-heures-du-foir.     Je  n'y-man- 

lacuM.  quai-pas.     .     •     •    « 

Le  lendemain ,  j'alai  chés  l'Autre.  11  mc-de- 
manda ,  Si  j'avais-vu  fon  Confrère  ?  Je  dii 
que  non.  — Vous  êtes-charmante-!,..  C« 
mot  fut-fuivi  des  mêmes  libertés  >  du  même- 
ordre  de  venir  à  dix-heures-du-foir.  Et  le 
lendemain ,  je  fus-encataloguée.  Que  di- 
rait-on ,  il  l'on  favait  ce  que  j  aî*fait  pour 
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ritalién  ?     Moi ,  qui  d'après  tes  fagcs-prin-  1714; 
cipe^,  abhorre  les  modes  qui  rapprochent    '®  ^ 
notre  parure  de  celle  des  Hommes,    je  me-    z^c 
fuis-dix-fois-misé  d'une  manière  qui  me-re-  htttn^ 
pugne ,  pour  exciter  les  prescns  de  ce  Vicus- 
finge :  trois-fois  je  me-fuis-habillée  cn-Jeune- 
homme  de  la  tête  aux  pieds ,  parceque  je  fa- 
vais  le  fubjuguer  par-là  ?     J'étais-charman- 
te:  \\  m'aif^rait  que  j'avais-l'air  du  plus-beau 

Garfon.     • 

Si  la  Religion  é^ai(  yraie  y  que  je  la  crûfle , 
pourrais-je-faire  cela,  éc  tan^j||utres-choses, 
que  tu  fais  et  que  t^  ne  ^^«^Hp  ^^^  je  ^uis 
fans-freio  ^  abfolumeot  fariwein ,  et  je  de- 
teSc  tout  ce  qui  peut  m'en-fervir  ?  Une  Du-- 
cheffe  célèbre  me-rencontre  5  elle  me-trouvc- 
belle  ;  fon  Valçt-de^çhambre  m'aborde ,  et 
me-demar.de  mon  nom^  Je  lui  répons,  que 
je  fuis  Hebé.  Ce  mot  rçndu  àlaDucheflfe,  la 
njetaufait^  elle  me-^fait-prier  devenir  dans  fa 
voiture.  Je  quitte  auflitôt  la  mienne  3  et 
voyan.t  unjc  belle  Fammç ,  je  m^ç^-livre  ,  tâ- 
chant d^exciter  en-nioi  un  goût  que  jç  n*avais- 
pas^  Elle  m'enmena^  noins  çouchaip^s  en- 
femble,  et  •..  ^  ,..,,*  . 
AulE  ,  je  hais  la  religion ,  Ceux  qui  la  pr|- 
chjcnt ,  et  furtout  Ceux  qui  Ja  pratiquent  ;  Je 
hais  la  fîlosofie  contraire  aux  payons ,  et 
Ceux  qui  la  pratiquent,  autant  que  la  haï0îpnt 
r Auteur  des  Filosofss  y  ou  Çabhathier, 

Tu  vois  que  je  fuis  une  excellente  çcolîè- 
rc....  Mais  î...  je  m'oublie  l  le  plaisir  de  cpn-» 
Verfcr  ay<ec  toi  m'entraîne  i  on  m'auen4M«« 
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1754'  Qu  on  m* attende.  Je  neveus-pas-y-alermoi? 

aueuftc   Quipcvit  me-contraindre?     Cependant,  ce 

as6*  n'eft-pas-tout  que  de  me-juftifier  toutes  mes 

Letue»  accions  par  mes  principes  j  j'ai-encore-été- 

'plûs-loin:  fen- fuis-venue  à  voir  clairement, 

que  je  n  ai-pas-besoin  de  me-les-juftifier. 

Eneffetjfi,  comme  tu  m*en-as-convaincue, 
THommc  eft  un  Etre  fouverain ,  qui  ne  rend 
de  compte  à  Perfone ,  fi  ce  n*eft  quelquefois 
aux  lois ,  quand  il  a-manqué-d*adrefle  5  il  fuit 
.  delà,  que  fi  un  Homme  était-aÔes-fage ,  pour 
favoir,  comme  TAnge  de  Zadigy  tout  ce  qui 
eft-util  aux  H^ttoities,  il  pourrait  en-agir  avec 
cuxtout-comîfWlui,  voler>  tuer-même.  Ce- 
pendant on  le  condanneraiti  on  crierait,  au 
Voleur  y  au  Meurtrier, 

Je  t'avoue  que  je  raisone-encore-unpeu , 
dans  ce  qui  concerne  les  Autres  ;  mais  dans  ce 
qui  ne- regarde  que  moi,  je  me-decide  fans- 
cxamèn:  qu  importe?  ne  fuis-je-pas  ma  mai- 
trèfle?  c'eft  de  la  peine  et  du  temps-perdu.  Tu 
feras-étoné  de  mes  progrès,  quand  tu  revién- 
•  11  était-  dras ,  et  j'aprens  que  c*eft  dans  peu*.  Rien  ne 
vrivc.  m'arrête  :  je  traite  avec  une  indifférence  qui 
t'enchantera ,  tout  ce  qui  conftituc  ces  crimes 
de  mon  Village,fi-grands  xqu  ils  font-drefler 
lescheveus  àla  tête  des  Bonnes-gens.  A-l'oc- 
casion  de  mon  derniér-triomfe  fur  les  préju- 
gés ,  que  je  dois  à  ta  morale,  j'ai-approfondî 
le  plûs-gencral  de  ces  crimes.  Pourquoi  les 
Hommes  cn-ont-ils,  de  tout-temps,  fait  un 
fi  grand  de  l'union  des  deux-fexes?  Je  cher- 
che d*où-viént cette  idée,  je  me-creuse  lima- 
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ginacion ,  et  je  ne  trouve-rien  qui  me  fatil- 
fafle  ,  à-moins-quc  ce  ne  fait  la  crainte  de 
l'épuisement.  Je  me-rappelle  que  tuas-dit- 
autrefois ,  dans  une  Lettre  à  mon  Frère ,  que 
c'était  de  Tabus  feulement  que  les  Hommes 
font  un  crime.  Mais  comme  je  n'ai-pas  cette 
Lettre*,  j'ignore  fi  tu  examines  laqueftion  à-  ^  Uf^ 
fond.  Pour  moi ,  je  vois-fort-bién  que  ce 
r/cft  pas  l'abus  feulement  qu  ils  reprouvent, 
c'eft  lachose-mcme:  il  ne  faut  pour  cela  que 
des  ïeus  et  des  oreilles ,  quand  on  eft  dans  le 
monde  ,  à  la  Ville  tout-comme  au  Village? 
Je  voudrais-bién-avoir  quelque-chose  de  dé- 
cisif fur  cette  matière  ? Ou  plutôt ,  que 

m'importe?  Cependant  je  penfe,  quetoutfe- 
redait  à  ceci:     Il  eft  dans  la  Nature,  qu'un 
Maie  veuille-avoir  toutes  les  Femelles,   et 
chaque  Feseur-de-loï,  en-particuliér,eft-parti 
delà....     Adieu:  il  m'a-plu d'écrire ju(qu'à-ce- 
moment  i  il  me-plaît  de  ceffer. 
P.'f.     Je  vais-envoy  er  cette  Lettre  à  Laure  : 
car  que  fais-je ,  fi  tu  n'es-pas-en-route  ,  ou 
arrivé  ?  je  n'ai-fini  d'écrire  que  ce  matin  1 1. 
Tudois-avoir  ma  Lettre  du  p*5  amoinsque  *Ia*Si# 
Laure  ne  l'ait-gardée.'  Je  fuis-recluse  d'hier, 
et  ne  fais-pl us-rien  de  ce  qui  fe-pafle  :  j'ou- 
blierai bientôt  le  monde  entier^  hors  Toi,éc 
les  Presens:  tous  les  Abfens  auront-tort. 


2 y 7."^)  (G.'D^ArraSj  à  Laure. 
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^  Son  arrivée  ne  igarandra- pis  la  malheureuse  UrAile  du  ^"^" 
châtiment  terrible  qui  fe-prepare  î  ]  Lta^ 


D 


es  raisons  m'ont-gbligé  à  oe  pas  defcen-^ 
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dre  chés  nous.  S'il  y-a-quelquechose ,  fais- 
moi  le  favoif  :  mon  Laquais  >  quoique  nou- 
veau, cftun  Horamé-fur^  il  eft-inftruit.  Pat- 
le-moi  de  ta  Cousine*  La  belle  Parangon  , 
que  j*ai-fuivic ,  accompagnée ,  amusée ,  dif- 
ftraite,  malgré  elle,  de  fon  cher  Edmond, 
eft-arrivée  dans  cette  Ville ,  pleine  de  char- 
.mesét  de  douleur:  mais  je  (aurai-preserver 
le  Frère  des  premiers,  la  Sœur  de  la  dernière» 
et  rUn-ét-r Autre  de  reproches  mérités ,  qui 
feraient-  inutils  apresent  :  je  fuis  plus-propre 
quelle  à  remédier  au  mali  je  reflemble  à  la 
lance  d'AclûMe  ^  je  porte  hlejfure  et  guéris  on. 
Tout  à  ma  Laure ,  en-plus -d*un-fens  :  car , 

Due  Nimfe  émule  al  vcdto.    «•..•..« 

Se  -innanzi  al  Paftorello  în  Ida  aâîso 
Sioiil  coppia  giugncai  Vener  non  fora 
La  vincicrice  al  paragon  del  viso  : 
Ma  quai  di  quefte  avrebbe  vinco  allora) 
Not  fo  :  Paride  al  ponio  avria-divisq, 
O  la  gran  lite  penderebbe  ancora. 


««'^^        ^?8."^^)  {Reponfe  de  Laure. 

io»«  £  Elk  craUlt  «oujr  Ucfule,  3 

II  i 


augufle* 

*î*     4.  on  arrivée  ne  fera-pas-inutile  à  tes  deux 
iMvre.  £j^yç5.     Ujfule  cft  dans  un  étrange  embar- 
ras, et  fon  Fr^re  par^ît-livré  à  la  fureur  du 
jeu,  avec  un  emportement  qui  m'épouvan- 
te !   Voila  deux  Lettres  de  ma  Cousine  qu'elle 
•  les  15 1  a-fait-remettre  chés  moi ,  et  que  j  ai-gardées*, 
U  isf»     l*une  du  p ,  l'autre  d'hier.     Je  h'en-veus-pas- 
coniier  davantage  au  papier: 

Tal  biafina  Aliiuî ,  che  re-fteiTo-condanna* 

Urfttle 


«■ 
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Urfiile  va  bien-loin  l  et  elle  eft-menacée 
d*une  cruelle  vengeance  !  maisj'efpèrc  ptûsde 
tes  talens  et  de  ton  efprit ,  que  jene  crains  le 
vindicatif  Italien.  .Jk  notre  entrevue  désirée, 

2^9."''')  {Réplique  de  G.-D'Arras.   p7^ 

Clllieglige  un  avis  util  !  Dieu  lui  dte  fa  prudence  ordî-     j  | 
naire,  pour  que  le  crime  fait-puni.] aueuftew 

T259 
u  feras- tenir  cette  Lettre*  à  Urfule,  le  plu-  f^j['^* 
tôt  poflible  :  J*ai-fait  reponfe  à  la  première, 
avant  d  avoir-lu  la  féconde:  je  vais-lire  celle- 
ci,  étfy-r€pondraifurlechamp.  J'ai-caché 
mon  arrivée ,  parceque  f  ai-fu  que  Tltalién 
voulait-faire  un  mauvais-parti  à  Urfule  :  je- 
me-tenais  où  je  fuis ,  pour  lobferver.  Mais 
il  n'oserait,  et  je  vaisme  montrer.  Que  fera- 
t-il?  dans  notre  fiècle,  les  atrocités  ne  font- 
plus  de  mode ,  même  parmi  les  Defcendans 
des  Profcripteurs  et  des  Profcrits  :  Il  y-a- 
longtemps ,  que  les  horribles  fentimens  des 
Marias ,  des  SilLa ,  des  Antoine ,  des  OHof^ 
vién ,  des  Tibère ,  des  Caligula ,  des  Néron  , 
des  Commodey  etc.»,  font-abfolument-éteints 
en-Italie.  L'avis  m'avait-étonné.  Je  fuis?-rc- 
venu  de  cette  craintc^pusillanime.  On  m*a- 
vait-oflfert  de  me  vendre  T  Agent  de  Tltalién , 
un:  Malheureus  tiré  des-cachots-,  qui  Teft-mis 
portcur-dcau,  pour  fe-derober  à  la  Juftice. 
Je  Taurais-eu  y  en-donnant  cent-louis  de-plûs 
que  l'Italien.  Ceft  une  duperie  :  ces  Gens- 
là  ne  voulaient  que  m'efcroquer  de  l'argent  s 
le  filence  a^été  ma  reponfe»  > 

ra  Vol.  3 
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^hiSt.        Tu  fcras-tenir  ma  fccondcLcttre*  dètque 

je  te-raurai-fait-rcmettre. 

P.-yi  Juftement  comme  falais-caçheter 
.fapprens  par  un  de  mes  AfBdés,  que  c'était 
de-concert  avec  l'Italien ,  qu  on  m^offrait  de 
corrompre  fon  vil  Agent.  Je  me-tiéndraî- 
coîj,  et  ils  en-feront  pour  leurs  maladraites 
démarches. 


17J4* 

même 

jour. 


260."")  {'G.'D'Arras.àVrfûle. 


,  j  *   [G.-D*Arra$  fait  le  portrait  de  m.»"©  Parangon  ;  ét>puît 
tugude  il  expose  la  doûrine  d'un  véritable  Athée. ] 

â4heures    ^ 

▼le"  "^^  *  J  ^  ^"'^  ^  ^^*  ordres,  ma  charmante  :  le  La-» 
2tfo  quais  de  Laure  te-dira  par^uel  heureus  ha- 
Rwonft  ^^^^  '^  Tai-rencontré,  comme  il  portait  à  la 
ilaijj,  pofte  tes  deux  Lettres ,  que  je  viens  d'ouvrir 
pour  en-lire  feulement  laJignature  et  \tspoft* 
fcripts.  Avant  que  de  te-rendre-visite ,  il 
felait-prendre  lair-du-bureau ,  afin  de  ne  pas 
me-trouver  chés  tpi  avec  la  belle  Parangon, 
Je  fuis  venu  par  le  même-coche  que  cette 
incomparable  Prudes  car  elle  l'eft  ceot-fois 
plûfque-jamais,  et  je  crais  plûs-^jolie  encore 
que  prude  :  elle  a  un  aif-de-melancolie  dou* 
ce  qui  cadre  on  ne  peut-mieus  avec  fa  figure, 
et  qui  vaku  cœur.  'Je  n*ai-pu-obtenir  d'être^ 
IbufTert  dans  la  méme-cabane,  des  Fammes 
ont-eu-feules<;et  avantage  :  cependant  l'usa- 
ge dans  ces  voitures,  c'eft  qu'Homes,  Fam* 
mes.  Soldats,  Moines,  Honnêtes-gens,  Dé- 
vots,. Sacripands,  Maîtres  et  Valets,  tout 
fait  pêle-mêle  ;  ç  efi  une  parfaite  iix>age  4es 


I 
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Saturnales  des  Anciens,  et  commç  un  avant-  1754» 
goût  de  la  Capitale.     Malgré  cette  rigueur ,     "  -^ 
fai-tâché  d'amuser  la  belle  Mélancolique  dans  *"^6o 
le  jour:  car. pour  la  nuit >  porte-close  s  je  fer-  Uun^ 
vais  y  je  lisais,  je  converfais,  je  chantais ,  je   . 
folichonnais ,  comme  tu  dis ,  mais  non  dans,  le/ 
fens  que  tu  le  dis ,  Friponel  onnem'a-pas-ho- 
noréd'unfouris.  Céft  pourtant  une  Far^me, 
et  une  Fanàme  comme  les  autres,  çeftadire 
faiM.<ç...     Mais  elle  ne  Teft  que  pour  Edmond. 
Uhcureus  Mortel  !..  Ne  va-pas-infiçrer  de-là, 
jolie  Fripone ,  qu'à  mon  avis  m."**  l?^rangoni 
te-furpaflfei  elle  t'égale  tout-au-plûs  :  mais 
cette  douceur  enchanterefle  de  ks  regardsj 
cette  adorable  pruderie  qui  lui  va  fi-bién  !  ét- 
puis  cette  penfée  peutêcre,  qu'on  ne  peut  la 
po(reder,lui  donnentune  valeur  bién-audefTus 
de  fon  prix  réel.     Mais  c'eft  aflcs-parler  de 
cette  matière ,  et  tu  fais  tout  ce  qu  elle  vaut. 
Je  fuis-arrivé  enfin  ;    trêve  avec  tous  tes' 
Amans:  ilme-fautunfecondeflai,étlaiîmuI- 
tisineïté  nuirait  doublement  à  mes  vues  :  ainli 
j*efpère  de  toi,non  la  conduite  d'une  Maitrefle 
fidelles  mais  celle  d'une  Amie- qui  veut-obli- 
ger  un  Ami. 

Charmante  Urfule ,  tout  ce  qui  plaît  eft-» 
permis:  il  ne  f 'agit  que  de  favoir  fi  cela  nous* 
plaît  réellement,  confideré fous  toutes  les 
Êaices.  U  n'y-a-rién  de  plus-vrai  en-morale 
que  la  maxime  d'Epicure ,  Nous  fommés* 
faits  pour  la  volupté.  Mais  la  volupté  doit* 
étre-exempte  de  peines  les  plaisirs  infailli-* 
blement-fmvis  de  peines  cruelles  ne  font-plu^ 
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1754.  des  plaisirs»     En-confequence,  tu  me^-de- 
"     manderas ,    Si  avec  l'affurance  que  les  plaî- 
**^"<îo*  sirs  n auront  auqu une  fuite  fâcheuse,  ils  fe^ 
tiun.  raient-permis }    La  reponfe  eft-diAée  par  la 
raison  s  c'eft  toujours  ouL     Mais  cette  affu^ 
rance  parfaite  n'ctant-pas  au  pouvoir  des  Hom- 
mes, il  fautbeaucoup  de  prudence,  et  fercom-i' 
porter  de  façon,  qu'il  n*y-ait-pa&  de  revers  ï^ 
craindre.    Tu  jouis  i  c'oft  un  bien  :  mais  jouis 
avec  moderacion  j  pour  en-coafervep  la  fsL^ 
culte  précieuse.     Si  tu  étais *^confiitu4e  de- 
façon,  qu  après  avoir-joui  avec  emportement, 
lu  fuffes- Jifposée ,  au  premier-avis  de  la  na* 
«urequetuvas-fouffrir,  à  mourir  gaiment  par 
une  dose  d'opium ,  je  te-dirais.    Jouis  en-li- 
berté....    Tu  me-demandais  un-jour ,    Si  le 
fiiicide  eft  une  acçion  contre  la  nature  ^     Je 
crais  qu  oui  s  il  n  eft  pascnaturel  qu'on  fe-tue, 
AufTsTHomme-naturel  n^a-t-rilrja^ais  despei< 
nés  aifi^s-forteç,  pour  ferdeterminer  à  Tôter 
la  vie.     Mais  THomme-focial  eft  dans  une 
posicion  trèsdifferente!  fes  peines  font  en-' 
proporcion  de  fes  plaisirs,  et  les  premières, 
ainfi  que  les  féconds ,  excèdent  de  beaucoup 
la  mesure  des  fenfacions  de  rHome-naturel, 
•Il  fuit  de?là,  que  THomeTfocial  peut-avoir  des 
plaisirs ,  qui  te  mettent  au-niveau  des  Dieuss 
^t  qu  il  éprouve  quelquefois  des  peines,  qui  ex- 
cèdent tout  ce  qu'il  peut^'naturellement-fouf- 
frir.  Alors  il  n'eft-plus  fous  la  loide  la  natuo 
re:  ou  plutôt ,^ il  devient  naturel  alors,  qu*il 
forte  d'une  vie  qui  eft  un  mal-reel.    En-ellc-» 
mérpe  ^  la  vie  çft-toujours  un  bien  pour  THom* 
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me^naturél  5  excepté  le  tas  où  ilferait-blefle,  175^, 
fracaffé  \  c'eft  alors  un  effet  de  la  raison  que    "  * 
de  fe-donnct  la  morti  :C  la  gucrisoii  cft-im-  *"|"  ** 
poifible,    et  les  fouffranccs  infuportables  :  ttttru 
auffi  nos  Soldats  griévemcnt*-bleffés,  foules- 
aux-piéds  dans  un  camp,  prient-ils  Icuirs  Ca- 
maradesic  les  achever.    Les  peines-morales 
rendent  encore  plûs-fouventla  vie  un  fardeau 
pour  THomme-tocial  î  ainfî  un  Malheureus , 
à-quî  fes  crimes,  ou  lé  pouvoit  dfe  fes  Ënne-  . 
mis  ne  laiflcht-plus*efperef  que  d*hort:îbles 
foufiraDces ,  accompagnées  de  Tabfolue  de- 
gradacion  de  fon  être,  petit  fe-donner  la 
mort.     Quoiqu'en-nous-mettant  en-focieté> 
nous  ayions-facrifié  notre  fouveraineté  natu- 
relle i  que  nous^'îious-fayions-liés  ,  fournis^ 
donnés  j  nous  n'avons'^pu-aliener  notre  pou- 
voir fur  notre  vie)  c,eft  le  feul  de  nos  biéi\s 
fur  lequel  la  loi  ne  fétende-pasj  le  Suicide 
cft  à-cet-égard  dans  le  cas  du,  Carnuleius  de 
Tihêre  ^  il  leur  a-échappé.     D'ailleurs ,  la  vie  . 
cft-elle  un  fi-grand-bién  ?  la  mort  un  fi-grand^ 
mal  ?     J'examinerai  cela  quelque-jour*!         *  ^^^  ^ , 
Tu  m'asrencore-demap4^de$n.ocionscourr  î65» 
tes  et  précises  fur  refrci3iqe.du  b^^^  et  du  mal: 
Les  voici  :  Le  bien  eft-toujours  ce  qui  nous- 
fait-plaisir,  fans^nuire  à  Un-autre.  Il  eft  deux 
fortes  de  manières  de  nuire,  une  réelle,  qui 
enlève  des  biens  neceifaires  à  notre  bonheur: 
une-autre,  qui  n'eft  qu'imaginaire ,  et  qui  ne 
nous  ôte-rcellement-rién.    La  preuve.,  x'eft 
que  fi  nous  ignorons  cette  féconde  efpèce  de 
iM<w,elle.eft*nulle.  Pai:-exemple,  Toffcnfe 
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que  ta  conduite  aâuelle  fait  àtesParens, 
n'eftpas  un  mal-reel  que  tuleur  causes >  quoi"» 
que  propre  à  les  affliger  et  à  les  rendre  mal*!- 
heureus  :  car  tu  peus-étre-toujours-innocente 
à  leur  égard,  en-te -comportant  de-manière 
à  leurderober  toujours  la  connaiiTance  de  ce 
qui  peut  leur  déplaire:  ce  qu'ils  ne  fav^nt  pas^ 
eft  nul  pour  eux. 


I754f 


«êie  261.^')  {G.-D'Arras^  à  Vrfule. 

'2  j  [II  rcpond  â  la  25^.>ne,  et  paraît  fe  retraâerde  tous  Tes 
aueufle.  mauvais-avis  r'mais  fatalemenrcette  a.de  Lettre  ne  pue- 
le  foir!  être-remise ,  et  Lanre  la  garda  ;  (i-biéa  qu'elle  ne  ivnL-- 
2^1  *  ouverte  qu'après  la  captivité  d'Urfule ,  6t  ce  fut  ce  ^lû 
Ltttrim  commença  Je  la  ramener  :    Il  femble  que  Dieu  ait- 
voulif  tirer  le  bien  de  la  Source-même^du  mal.  ] 


A-rfa  lefture  de  vos  deux  Lettres  m'oblige  à 

vous  en-écrire  une  féconde ,  avant  de  vous 

voir,  né  le  pouvant-pas  encore:  ce  que  je 

/  vous  disais  tantôt  n'eft-pas  ce  qu'il  vous  faut 

apreseritj  je  m'cn-aperçois. 
If  k  240.  Vous  n  avez-pas-oublié ,  ma  Charmante  , 
ce  que  je  voiis  écrivais  le  10  mai  dernier*  s 
Quiljae  faut-rién-outrer:  que  la  Nature  et 
la  Société  piiniffent  tous  les  excès  5  et  que 
dans  notre  fituacion  présente,  housdepen* 
dons  autant  de  la  Société  que  de  la  Nature. 
J  ai-detruit  vos  préjugés  ,  parceque  j'ai-cru 
qu  ilsnuiraient  à  votre  bonheur:  maisfi  j'avais- 
penfé  qu*ilseuflent-pu-contribuer  à  votre  féli- 
cité, je  lesaurais-fortifiés,aulieu  de  les  détrui- 
re. Vous  avez-été-trop-loin,ma  chère  Urfulc  l 
beaucoup  trop-Join  l  et  je  redoute  aujourdhuî 
les  fuites  de  ce  que  vous  avc*-fait-fairc  à  vo* 
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tre  Frère  i   fi  jamais  (es  lumières  venaient  à  »7î4-' 
f  offufqucr ,  fa  filosofie  à-ctre-moins-fûrc  ,  Jl^çt^ 
cette  accion  le  réduirait  à  un  desefpoir  ferO'*    2<i 
ce!  Je  n ai-jamais-eu-ridée,  en-vt>us-ii^/?re-  ^'^^ 
jugeant  ÏMn-ét-ÏAyxvct  y  que  vous  en-vién- 
driez-ià.     Ce  n'eft-pas*tout  que  de  faire  tout 
ce  quieft-permis;  ilfaut-envisagertoutesles 
fuites  po{{îbles  s  et  celles  de  cette  accion  me* 
font-tremlilcr*     Aurelle,  peutctre  ne  font- 
ce  que  de  yaines-crainttfs 3.. Edmond  me*pa- 
raitTaSermi^.  : Cepèndanc^quand jêcooiidcrè 
la  violence  qu  ont  fes  paffion$>  je  n*ose  crairè 
à  là  filosofie  >  je  crairais  plutôt  à  la  votre. 

Ma  chère  Enfant  I  anéte-toi  5  tu  as-été- 
trop-loin  5  rétrograde  unpeu,  pour  être  ce 
qu  il  fautque  tufois;  J  avais  fur  toides  vue» 
importantes  9  que  tu  as*-aneanties.  Qn  peut 
être  fans-prejugés  >  mais  il  ne  faut-pas-dctrui* 
re  les  facultés  de  la  Natitre..:  Tu  te  blasf  s  % 
un  Honnêcehomme  >  qui  c  aimera  >  ne  pourra 
plus^-efperer  de  te-reûdrc*mète ,  fi  tuconti-^ 
nues  ;  cette  a ualité  efi  la  première  d'une  Fam- 
mes  il  ne  fauf-pas-roublier.  J'ai-été-me- 
content  de  ce  que  tu  .dis  au-fuj^tde  ton  Fils  > 
en-parlant  .du  Âbrquts  ruiné.  .  Xa  tendreflfe 
suaterpelie  efi-naturelle  aumoins  1  filapater-* 
neile  ne  l'eft  pas:  évite  d'être  un  monllre  : 
on  1  eft  de  plusieurs  manières  >  au  moral  » 
comme  au  fisiq,*  par  la  cruauté ,  par  l'infen- 
fibilités  pardes  fentiiDensétdes  accionsqui 
éteignent  toute  idée  de  fôcieté  générale  oh 
particulière^  Si  tumSmques  dime  faculté  é{« 
'  lèilcieUe.  à,  la  Fdi»i;rie  y  quelle-qu  elle-fait,  (« 
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'»y54»  ncs  plus  une  Fammes  tu  es  un  Monftre!    Il 
tttguftc.  ^  temps  de  rarréter.     11  faut  urtc  reforme  j 

261  et  il  la  faut  auffi-abfolue  que  prompte, 
iettrc,  5i  j'ai-tâcW  J'aneantir  la  religion  dans  tbn 
Frère,  dans^oimcme,  ce  neft  pas  que  je 
haïffe  la  religion  :  loin  de-là  !  je  fuis  un  de 
fes  Amateurs  >  et  il  eft  des  Gens  à  qui  je  Tin» 
cutque  journellement.  Si  j'avais-exifté  du 
temps  de  fon  inftitucion  >  f  aurais-été  un  de 
fes  apôtres.  Eo-effet ,  confidère  ce  qu  étatt 
le  Genre*kumain  y  quand  un  Héros,  un  Dieu 
la  montra  au  momie!  Des  Monftres  égor- 
geaient d'autres  Monftres  s  les  Provinces 
€taient*devaftées  par  des  Gouverneurs  râpa- 
ces 3  la  Capitale  du  monde,  Rome,  après 
tfhonibles  profcripcions,  après  avoir-gemi 
ibus  un  Tibère,  un  Caligula,  Une  Me(raline,fe- 
,  voyait  gouvernée  par  Néron  ;  des  Bêtes^fcro- 
ces  qui  Tentredechirënt,  fent  pUls-douces  que 
n'étaient  ces  Hommes  :  Une  voix  f  *éléveda 
fond  de  la  Judées  un  Homme  >  un  Ange,  un 
Pieu ,  récrie  :  j4imi\'V0us  les  Uns  le^  Au^ 
très!  Vous  êtes  tous  frères:  pardonne^ 
les  injures  ;  Jî  l'on  vous  frappé  ,*  fouffre\^ 
heniffe\  y  faites  du  bien  :  dùnnex ,  tolerii^;  que 
la  différence  des  femimens  ne  vous  ekipecke 
pas  de  vous  entrefecourir.  O  Mortels  infor*' 
tunés  1  je  vous  aime ,  je  vous  chéris  l  Je  viens 
vous  annoncer  une  religion  nouvelle  y  qui  fera 
^  fue  vous^vous-^aimere^y-que  vous^vous^che^ 
tire\  Us  Uns  ks  Autres  ?  je  fais  que  les  Me^ 
gkans  v<mtp opposât  à  ma  doélrinei  lahar^ 
V     Hejfeque^yaiîc  laprUcber^  mt  coûtemla  vi4^ 
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mais  Je  donne  fai  mon  fang  avecjoieypour  ci-'   1 754; 
mentir madoSrine  :  quejemeureduplûs'cruel     "  ^ 
desfapplices  5  m^zij  ytt^jre  vom j  adoucijfe  ;  que     261 
je  vous  rende  heufeusX,.,^.     Opprimés  y   re^  Letttu 
jouij[e\'vous  l  Biénheureus  Ceux  qui  pleurent^ 
parcequ*ils  feront^conjolés  :   T^ous  ferei^heu* 
reuSy  lorfqu^  tes  Hommes  vous  perfecuteront^ 
qu*ils  vous  chargeront  d'injures ,  qu'ils  vous 
tueront ,   acause  de  ma  doéUrine  fraternelle  : 
PrêcheT^la  fans^crainte  :  fi  vous  periffc^  ! 
qu'efl*ce^ue  la  vie  y  auprès  de  la  gloire  in^ 
mortelle  qui  vous  attend}     Saye\  les  bien-* 
faiteurs  du  Genre^humain  ;  ale^  partout  in^ 
viter  y  preffer  les  Hommes  de  f*  aimer  y  de  v/- 
vre  en-f rires  ;  vous  trouvère^  au'fond  de  vo- 
trecocurune  fatijfacciondouce y  qui  vous  ren» 
dra^heureus  y  dis  cette  vie,  comme  je  le  fuis  ^ 
unjour  vous  et  moi ,  nous  aurons  des  autels  t 
Il  ne  Tcn^iént-pas-là  5  il  exécute  ce  qu'il  dit; 
il  prêche ,  il  touche  j  il  recherche  les  Pauvres 
qu  il  a-loués  j  il  les  confolc  5  il  leur  montre 
la  gloire  et  le  bonheur,  dans  la  bonne  vie  , 
dans  la  confraternité:    il  fait  des  Héros  de 
douze  pauvres  Pécheurs,  de  foixantedouzp 
pauvres  Manœuvres  5  il  les  anime  de  fon  es- 
prit facré  5  ils  deviennent ,  par  lui ,  plufquc 
des  Hommes.     Ce  Héros,  ce  Dieu  (car  quel 
autre  nom  lui  donner?)  eft-arrêté ,  comme 
il  Tavait-prefenti:    on  lecondannej    étU 
meurt  avecla  douceur  del' Agneau.     SesPro- 
selites  effrayés ,  fe-craient-perdus  :     Ils  fc- 
dirperfent}  ils fe- cachent:  mais  bientôt ,  ils 
tcprénnent courage;  iU reviennent ,  animée 
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•754*  de  refprit  de  leur  divin  Maître ,  du  Biénfai-' 

ftwmifte.  ^^^^'  du  Sauveur  du  Genre-humain  î  ilsaf- 

261'  frontent  la  mort,  rien  ne  peut  les  arrêter l 

lettre,  ces  Hommes-genereus,  ces  Héros,  ces  De* 

mi-dieus ,  ils  viennent  aumilieu  des  pierres 

3ui  les  lapident  >  des  fouets  qui  les  déchirent^ 
es  épées  qui  les  mutilent ,  et  qui  leur  don- 
nent lamort ,  ils  viennent  crier  à  leurs  Bour« 
reaus:  Fous  êtes  tous  frères;  aime^-vous  ^ 
cheriffei^vous  {■  faitts-^vaus  du  hïén  !  pour» 
quoi  vous  haïr  y  vous  tourmenter  ,  voi^s  per^ 
fecuter?  imite\  notre paciance,\  vous-^nous" 
dechire\ ,  et  nous^vous^pardonnons  ,  nous^- 
vous'henijjbns  ,  nous^vous'^imons  ,  tout  nos 
lourreaus  que  vous  êtes  !  Et  Celui  qui  leur 
9vait-infpiré  de  pareils  (entimens ,  qui  leur 
avait-donné  Texemple,  dontTâme  aimante 
•les  animait  encore ,  ne  ferait  pas  un  dieu  l 

Perifle  le  blaffemateur  qui  osera  le  dire  I 

O  Fils-de-Marie!  &  tu  n'avais  pas  des  autels, 
je  t'en-dreflerais  >...  je  t'en-dreflerais  aumoins 
•  dans  mon  cœur^  fi  les  lois  de  mon  Pays  Cy* 

opposaient.  Sauveur  du  Genre -humain  , 
divin  Legiflateur^  qui  cs-venu-faire  des  Hom- 
mes et  des  Frères  de  Bêtes-feroces  j  profter- 
né  devant  l'image  attcndViflante  et  glorieuse 
de  rinftrumenjt  de  ton  fupplice ,  ié  t'adore 
avec  une  ardeur  brûlante  et  le  tranipori  de  la 
reconnaiflance  !•••.. 

Voila  mes  fentimens,    Urfule.      Quoi! 

V        vous-vous-étes  -imaginée  que  je  méprisais  , 

que  je  haïflais  la  Religion-cretiénne  !....     O 

ma  Fille  !  que  je  iiûs-oifdhcucctts  de  vofls^ 
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avob-cruc  plûs-éclaîréc  que  vous  ne  Têtes  !  i7f4« 
et  que  je  crains  de  m'étre-également-trompé  ^  "  ^ 
avec  votre  Frère  i     Sansdoute  cette  Religion    ^é  1 
fainte  à  des  abus  qui  viennent  des  Hommes  :  i^ifir. 
ces  abus,  vivement-fentis ,  ont-produit  les 
guerres  des  Huguenots^  dont  le  fouvenir  eft 
fi- vif  encore  dans  votre  Village,  et  furtout 
dans  votre  Famille ,  qu  ils  ont-ruinçe  :  mais 
les  abus  viennent  des  Hommes  j  le  divin  Le- 
giilateur  les  avait-tous-prevenus  j  c'eft  pomy 
quoi  les  Papes  et  lésEvéques  font-inexcusa- 
bles  de  ne  pas  les  anéantir  5  de  ne  rappeler 
pas  à  fa  primitive  pureté ,  cette  divine  Reli- 
gion^ dont  la  beauté  efi  fi-grande  >   que  fi 
elle  ^xiftait  fkns-abus,  toutes  les  Nacions 
viendraient  Cembraffer.    Desincreduls  l  hâ  ! 
il  n  y-en-aurait-plus  \  Quelinterêt  les  rendrait 
athées  ?  la  Religion  ferait  leur  bonheur  dès 
ce  monde..., 

.  Ce  fujet  m'a-emporté  5  je  ne  veus  pas  finît 
par  une  matière  auffi-ferieuse,  et  je  me  rap- 
pelle apropos^que  je  dois  une  reparacion  aux 
Auteurs-dramatiqs:  Je  veus  la  leur  faire 
publique  ou  particulière,  comme  Tin  fui  te: 
ainii ,  dans  le  cas  où  vous  auriez-montré  ma 
Lettre  à  Quelqu'un ,  montrez  dc-mcme  la  r> 
paracion.  Un  Auteur-dramatiq ,  tel  que  Cor^ 
neilUy  eft-capable  d'ennoblir  une  Nacion  ^ 
de  la  rendre  grande  à  fes  propres  ïeus  :  Un 
Auteur-dramatiq,  tel  <{\xcBacine ,  ferait-ca- 
pable  d'amolir,  de  civiliser ...  les  AngUîs  , 
^t  même  les  Sauvages  qui  font  à  leur  foldc 
en- Amérique;     Ua  Auteur-dramatiq.,  tet 
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t754*  que  iVf(?/if^r^,'où  il  eft-bon,  donnerait  de  la 
tugufte.  6*^*'^  ^  ^^  SpUeniq ,  corrigerait  une  Precieu-^ 
26t  *  se  y  convertirait  un  Hipocrite  >  rendrait  fo- 
.|i««^  ciable  un  Misantrope  :  Un  Auteur-rdrama- 
tiq  tel  qlie  Regnardy  amuse  aumoins,  et  fait^ 
lire  les  Maîtres,  que  leurs  DomeftiqsvolenCi 
Un  Auteur-dramatiq  tel  que  le  grand  Fb/- 
taire,  inftruk,  touche  y  rend  honnétehom* 
me,  en-un -mot,  reunit  tout  le  mérite  des 
'Comeilk ,  des  Racine ,  des  CnhiUon  :  Ce 
Dernier  effraie  le  vice  :  Deftouches  par  fon 
Glorieus ,  a-contribué  au  progrès  de  la  vraie 
filosofie  î  Lachaujfée  et  Mariveaus  font-ai- 
mer  le  devoir  aux  Epous ,  aux  Pères  y  au3C 
Enfans.  Tous  nos  Auteurs-modernes  font- 
cftimablés  j  un  Lemierre ,  un  Ducis,  un  jff/i/i- 
defaintmore  y  un  Demarmontel  y  utiDelahat^ 
pêy  nnSedaine,  un  Dorât  y  un  Pàliffbt,  ét€.% 
^nt-plu,  et  méritaient  de  plaire* 

Mais  fi  je  loue  les  Auteurs-dramatiqs,  ccr» 
tainement  je  ne  louerai  pas  le  Publiq  fpeda- 
f  èur  !     Dieu  1  quels  Automates  les  talens  ont 
pour  juges  l  et  qu'il  eft  peu-flateur  d'exciter 
leur  applaudiffement!     Comment  les  Gens- 
d'efpritque  j*ai-nommésen-derniér-lieu,  peu- 
vent-ils fc'-resoudre  à  travailler  pour  cette 
Hidre  à  mille-tctes ,  dont  pas  une  n  eft  d'ad- 
cord  l     J'ai-été  au  parterre,  au  parquet,  aux 
loges  >  jufqu  à  l'amfiteatre ,  qui  ett  au  fpefta- 
cle,,  ce  qu'eft  le  Marais  à  la  rue  Sainthonoré; 
iiA\ ,  j'ai-entendu  louer  les  platitudes  i  j'a  -vil 
^bâiller  aux  beautés  non-fentiesj  j'ai-cntendu- 
Uâmer  les  morceaus  fublioics;  f  ai-vu-adoû"* 
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\tt  les  de&uts  de  T  Aâeur,  et  honnir  Tes  quali-  i7f## 
tés  ,  la  fageiTe,  la  fineffe,  la  raison  de  fon  ,"„ft^ 
jeu  fentt*  Mais,  me  dircz-vous,  ccPuWiq  ifi 
décide  jufte  cependant  l  ^— Oui  :  deux  ou  -^««e 
trois  Têtes  au-plûs ,  quelquefois  une  >  don- 
nent le  branle  à  cette  Groflc-biête  qu'on  ap- 
pelle le  Publiq.  II  faut  même  abfblument  que 
ces  Trois ,  Deùx^  Un ,  aient-lu  auparavant 
la  pièce  5  car  il  eft-impoâible  d'entendre  à  la 
première -representacion:  ce  gros  Cheval 
pouffif,  le  Publiq,  touffe,  crache,  mouche, 
claque  ,  hennit,  braîe ,  grogne , mugit,  bcle 
continuellement,  fuivantrefpèce  d animal, 
dont  eft  chaqu  une  de  fes  mille-têtes.  11  n  a 
pas-feulement  Telprit  d'avoir  du  plaisir,  car 
il  fe-rôte  continuellement  à  luîmême  !  Et 
vous  voudriez  queceGros-animaUà  jugeât!... 
Il  eft  fi- vrai,  qu'il  ne  fâit-pas-juger,  et  que 
réleftricité  communicative  du  mouvement 
qui  fait-applaudir  aux  beautés  ^  a  une  cause 
qui  peut-manquer,  cela  eftfi-vrai,  qu'on  lui 
a-vu-approuverdes  fotises  palpables,  parce* 
que  ce  jour-là ,  l'inmenfe  Ruche  n'avait-pas 
a  Ame-reine ,  c'eftadire ,  pas  unede  fes  Mille- 
têtes  qui  eût  le  fens-commun.  Le  lendemain  , 
ou  huit-jours  après,  il  fe-trouvait  que  la  Ru- 
the a vaitunfe  Ame-reine,  et  alors  réleftricité 
avait-lieu,  elleconfpuait  ce  qu'elleavait-ado- 
îé.  Le  contraire  eft-arrivé  plus  d'une-foîs  : . 
La  Bête ,  le  premier-jour^  étant-abfolument- 
brute ,  ne  fentait  pas  les  beautés;  et  comme 
les  beautés  uon-fenties ,  ont-quelque-chos^ 
4e  très-plat  pour  Ceux  qui  neles  peuvent  < 
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X7y4«  tendre,  les  Mille-têtes  ennuyées  fiffîaient, 
gftc,  gî^ogîïaient ,   brayaient,  etc.*,   étc*.    Ceft 
i5i  '  ainfi  que  fut  la  Bête  à  la  première-represen-^ 
JLeiire»  taciondeT^m/i^,  de  Racine  i  àcelle  de  plu- 
sieurs pièces  de  nos  -Auteurs  modernes,  qui 
redonnées  dix-ans  après,ont-reuffi5  parceque 
laBête^vait  enfin  une  ou  deux  de  fes  Mille- 
têtes  qui  étaient-humaines.     Je  fuis-perfua^ 
dé,  par-exemple ,  que  le  Guftaveàt  m/  Dem 
laharpe,  redonné,  reuflîrait-aujourd'huis  que 
plusieurs  tragédies  de  m/  Demarmontel  (e- 
raient-vues  avec  plaisir  :      J  ai-entendu  ju- 
ger la  Florinde  de  m/  Lefêvre  5  enverité  ce 
jour- là,  îlfalaît  que  la  Bête  fût  de  mauvaise* 
humçur  5  elle  ne  me  permit  pas  d'entendre  ; 
Si  aulieu  d'écouter,  j'euiTe-applaudi,  peotêtre 
la  decidais-je  :  mais  je  voulais-donnerà  mei 
Co-têtes  l'exemple  de  la  Maison  5  malheureu- 
sement celles  qui  étaient  autour  de  moi, 
étaient.  Tune  de  Lînou^  l'autre  At  Chien. ^ 
une  de  Serpent ,  deux  de  Singe,  trois  de  Pec- 
cata^  une  d*Ele/ant ,  ûxàç  Carpe,  huit  de 
Merle,  dix  à* Oison:  je  voulus  changer  de 
place ,  et  je  me  trouvai  entre  deux  Dogues^ 
ayant  pardevant  fix  Taureaus ,   et  par-der- 
rière vingt  Coc^onj  ,  quatre  Loups,  et  trois 
Ours.    QuedireàtpuscesAnimaus-là?  pas- 
zen  ne  m'entendait ,  lorfque  je  voulais-parler 
dans  les  entr'aûes.^    Eft-il-étonnant ,  quar 
.ved  un  pareil  composé ,  les  Têtes-humaines, 
quife-trouvent  par-hasard  fur  le  même  tronc, 
avec  ce  monftrueus.afTemblaged'Animaus, 
ne  puiiTent-goûter  le  plaisir  du  fpeftaclt  ?  Si 
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on  attendrit  la  £éte>  elle  beugle  >  toufle  ^t  lyf^s 
mouche  enfuite ,  à-vous-fairc-perdre  le  reftc    '  '  j. 
de  lafte  ou  de  la  fcène  :  fi  on  la  fait-rire ,  elle  *^|" 
braie  fi-fort  et  fi4ongtemps ,  que  vous  n'en-  l4Ui% 
tendez-plus  rien  :  fi  on  rimpaciente,elle  frape 
du  pied  9  elle  grogne,  elle  mugit,  enfuite  elle 
Çéctic  paix-donc  l     Vous-vous-crayez  au- 
milieu  de  la  foire  où  toutes  ces  dififerentei 
Efpèces  devraient-etre-à-vendre.     Pauvres 
Auteurs,    qui  étes-jugés  fur  un  mot  par  une 
Linote ,  ou  par  un  Sanfonnet ,  dont  la  plaii 
santerie  fait-quelquefois-^tomber  votre  pièce, 
fans-être*cntendue  l     Pauvre  Speliateur-hu^ 
main ,  qui  crais-aler  te-dclafler  du  travail  et 
des  peines  de  la  vie,  et  qui  ne  trouves ,  au- 
lieu  du  plaisir,  que  l'impaclance  et  de  vains 
jefForts  pour  voir  et  pour  entendre  !      Je  ne 
faurais-concevoir  comment  on  va  au  fpefta- 
cle  à  Paris!     On  dirait ,  que  Ceux  qui  f 'y- 
taffemblent,  n  y-vont  que  pour  fc- gêner,  Pé- 
touffer,  fe-brufquer,  fe  -  montrer  égoïftes , 
fans-égards ,  fans-politeffe.     Ceft  le  rende- 
irous  de  tous  les  Enrumés,  de  tous  les  Cra- 
cheurs,  de  tous  les  Moucheurs ,  de  tous  les 
Touffeurs  ,  de  tous  les  Poliçons  qui  aiment 
^  entendre  et  à  faire  du  bruit  !     Combien  de 
Jeunes-Officiers,  de  Clercs,  et  même  de  plûs-^ 
graves  Speftateurs,  ne  vont-là  que  pour  fa- 
muser  en tr*eux,  independanment  des  Pièces  l 
Jecraisque  le  moindre- bruit  devrait-être-de- 
fenduànos  fpeâacles,  qui  font-abfolument- 
differensde  ceux  des  Anciens,  où  le  Peuple 
priait  ^mvo!  maisilfaut-obferver^  que  ce 
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n'était  qu  aux  combats  des  Hommes  contre 
les  Bétesy  ou  des  Gladiateurs  :  Aux  Pièce! 
dramatiques ,  on  ne  foufflait  pas  le  mot ,  tant 
que  TAÛeur  parlait  5  aux  entr*adles  feulement, 
IcsPlauditeurs  donnaient  le  fignal,  en-firap* 
pant  des  mains  en^cadanfe. 

Résumons:  reprenez  de  la  religion  ce  que 
THonnête-homme  en-Joit-avoir,  et  du  goût 
pour  les  beaus-arts,  ce  qui  convient  à  THo*? 
'  me-'policé. 

Adieu,  ma  chère  Fille* 

252.'^^^)    {UrfuU y  à Laurc. 

■agufle.  I \      j        7  _ 

même  C  ^^  Malheureuse,  au  comble  de  la  perverfion ,  fe-Iîvce  , 
foir.    '  pour  apprendre  i  efcroquer  au  jeu.] 

•laa^tfo!  L^^-^fni  vient  de  m  écrire*  :  Il  eft-îci  depuis 
trois-jours ,  et  tu  ne  me  le  disais  pas....  Je 
pars  malheureusement  pour  Saint-mandé^ytc 
mon  nouvel  Adorateur,  et  je  ne  puis  le  voir 
que  demain,  acause  d'une  afaire  importante* 
Je  garderai  TAmeriquains  il  ignore  mes  nou- 
veaus-arrangemensj  et  je  lui  ai-fait-entendre, 
qu  il  falait-recômmencer  à  nous  revoir  chés 
toL  Ainfi  tu  auras  ma  visite  unè-ou-deux-fois 
par-femaine,  fi  je  puis.  Le  charmant  Home» 
que  r^mi  /  Dis-lui  que  je  Tattens  demain  dès 
le  matin ,  et  que  j'écarterai  tout  le  monde*. 

Je  continue ,  en-attendaat  mon  petit  Ne* 

gre ,  qui  m'eft-alé-chercher  des  Joueurs  que 

je  vais-plumer  :     A  fon  retour ,  il  te-portera: 

ce  Billet,  qui  va-devenir  une  Lettre. 

Ilfaut^avouer  que  mon  nouvel  Amant  vient 
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trèsapropos  \  Edmond  et  moî,  nous  avons-  i7S4i 
horriblement-depenfé?  Il  a-joué,  môiauffi,  J'^j^ 
et  nous  avons*été  là  dupe  d'£fcroqs.  Eit-  alz 
mond  eft^furieus  :  il  voudrait  (et  moi  auffi) ,  i'^ttm 
pour  le  double  de  la  perte,  favoir  le  fecret  de 
ces  honnêtes  Mesfieurs,  feulement  pour  qu  ils 
ne  puflent^  f'applaudir  de  leur  adrefle  à  nos 
dépens.  Pendant  qu  il  travaille  à  acq^ierir 
cette  fcrence  vindicative ,  j'emploie  de  moh 
côté  tous  lés  moy éns-poffiWes  pour  y-rciiffiif. 
J  ai-fait-avertir^  adraitement  tantôt  le  Plûs- 
hupé  de  ces  Fripons  de  me^venir-trouver.  Il 
n  a-pas-manqaé  d*accourir.  Jamais  je  n'eus- 
plûs-envic  de  plaire ,  et  de  ma  vie  je  n  en- 
multipliai  autant  le^  moyens.  Mon  Homme 
eft-arrive  fur  les  une-heute  Je  Tai-fait-in- 
troduire  dans  mon  boudoir,  où  Marie  avait* 
ordre  de  me  4  amener.  Je  l'ai-reçu  comme 
ua  Dieu.  Je  voyais  dans  fes  ïeus  quelque* 
naouvement  de-  défiance.  Je  rai*fait-afleoir 
fur  mon  fofa ,  dont  le  reflort  a-parti ,  et  je 
lui  ai*fait  mes  agaceries  mignardes.  Il  ne 
favait  où  il  cn-étaits  f  ai-vu  les  désirs  étince- 
ler.  Je  les  ai-if  rites  avec  toute  la  coquette- 
rie d'une  Famme  qui  a  de  Tusage.  Il  n'était- 
pWs-maîtwè  de  lui.  Ceft  alors  quej'ai-fait  ma 
demande.  On  m'a-tout^romis.  Je  me- 
fuis-levée  fur-le-champ ,  et  je  Tai-menc  à  une 
table  :  Il  a-commencé  à  me-donner  des  le- 
çons. Mais  il  n*a-voùlu  me-montrerle  coup- 
de-maitre ,  qu  après..,.  Il  a-faln  en-paifè^ 
par-là./  J'ai-enfuite -repris  les  cartes,  et  il 
jnWecouvert  ce  Êimçus  coup-dcHnaitret 
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«ttsufte  ^^  n  ai-psis-eu  la  fotisc  de  1n*cn-rapportcr à  ia 
atfft  *  difcrecion  avec  Tes  Camarades:  mafidelleét 
*«»*•  zélée  Tremouflee  avah  mes  ordres  :  Elle  cft- 
venue,  lorfquil  a-été  fur-le*point-de-fbrtîr, 
plutôt  affriandé,  que  raffasié  de  mes  faveurs. 
Elle  lui  a-fait-entendre ,  ou  il  ne  falait*pas 
me-quittér-ainfij  qtfelle  rintereflait  à  fon 
bonheur,  et  qu  elle  voulait  lui  ménager  un 
tétatéte  charmant,  après  le  dînera  quelle 
défendrait  la  porte  à  tout  le  monde:  Il  a- 
confenti  à  tout;  elle  Fa-placé  dans  mon  ca-- 
4hot,  en-luirdisant,  quon  lui  fervirait  à  dî- 
ner là  s  que  c'était  Tendrait  de  faveur ,  où  les 
Heureus  attendaient  les  bonnes-fortunes  de 
diftinccion.  Elle  a»-ajouté,  que  pour  qu'il 
ne  f 'ennuyât-pas ,  elle  lui  oiBfrait  un  Livrer 
d'eilampes  ..*,  ou  fa  Camarade,  qui  viendrait 
lui  tenir-compagnie,  L'Efcroqa-regardéle 
Livre  et  parcouru  les  eftampes:  mais  ces  (bc- 
tes  de  Gens  n'aiment  pas  la  leâure ,  quelle* 
qu  eUe-fait.  Il  a-demandé  une  Compagnie 
vivante.  Marie ,  que  j*ai-dreflce  le  mieils» 
du-monde,  et  qui  fera  unjour  une  Fitiemou* 
che,  eft-venueauprcsdcluîj  Tremoufféeles 
a-lailfés  enfemble.  J'avais  un  double  but; 
quil  famusât  affés  pour  que  je  ne  fufle-pas- 
obligée  de  le  retenir  par-force ,  et  de  lui  ôtcr 
tout-foupçon  pour  la  fuite,  J'ai-fait-aver- 
tir  mes  Joueurs  de  la  veille ,  et  nous  alons«* 
avoir  une  (èance  lucrative  cette  nuit ,  j'efpc- 
jre...»  Mon. Nègre  ne  viént*point(  JeluitiP» 
serai  les  oreilles  d'impor;ance.M. 
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Ne  I  avaîs-je-pas-dit  !  voila  Nè'gr'ct  qui 
revient!  mais,  cela  cft-pourtant-»-dc-conlë- 
quence  pour  moi  !  Si  j'avais  de  fecrettes- 
xaisons,  pour  qu'on  ne  fe-presentât-pas,  con- 
tre mes  ordres ,  ce  ferait  tout-de-méme  !  Je 
penfe  que  les  Filles  de  notre  forte,  doivent- 
écarter  ces  efpèces  de'Wfouches-importunes, 
qu'attire  le  miel  des  faveurs...-.  Je  le  ferai- 
traiter  comme  il  le  mérite....  Hâ!  voici  donc 
enfin  JacinteL.,.  jTe  vais  le  corriger,  et  lui 
faire  porter  ma  Lettre. 
i*.-y^  Je  lui  pardonne  2  il  eft-fi-careffant  !.... 

Je  fuis  encore  unpeu  prejugifte ,  je  le  voisl 

puifqu  il  me-refte  de  la  compaffion.  ' 

ag3>""^)  jUrfuk ,  à  G.-UArras. 

[Raillerie  fur  la  douleur  drm.meparangon.  3  *"|" 

B^  Lertrt. 

onne  arrivée ,  cher  Ami  !     D*où-viént  ne  Rcponfc 
t'ai-je-pas-vu  ce  matin  ?     Je  fuis  de-retour  à  ^  ^  **^ 
^aintmandé  iti^yxxs  une  heure,avecun  nouvel 
Amant:  n  y-viéns-pas5  je  te-verrai  ce  foir  à 
Paris:  Nous  devons-donner une  revange  aux 
Joueurs  que  nous  avons-gâgnés  cette  nuit,  et 

^il  ne  faut-point  ici  porter  d'ombrage ,  que  je 
n'aie  ce  que  je  vcus-tirer.  Tu  ne  pouvais- 
paraitre-plûs-apropos  I  tiens ,  voici  une  Let- 
tre que  mon  petit  Nègre  avait-omis  de  me- 
remettre  hier,  pour  ne  pas  déranger  Vous^ 

^Vi-Ayàe  tonfofa  de  hranlement.  La  prude  m  ^^Pa- 
Parangon  e'ft-inftanie ,  comme  tu  vas  le  voir  :  r»ngon,â 
Avanphièrjevous  attendais  ;  yefptrais  en^  Edmond.., 
$Qn  hier  :  aujourdhuije  commence  à  n'y^plus"  auguft^ 
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iyç4,  compter.     Dieu  efi^jufle,  et  plâs  j'examine 
'*    mon  cœur  y  plâs  y  adore  fa  divine  jufticei  mais 

2^3  '  vous  n'en-'étes'^pas^moins  un  ingrat.      He  I 
iMtre*  plâtadieu  que  vous  ne  fujjîei^ingrat  qu'envers 
moi  !•..     Je  n'ai-^pu-^j oindre  votre  Sœur:  oà 
fe^cache'-'t'elle  7  et  me^fuye^vous-égaltment 
tousdeuxl  Edmond  y  favorise  riex-vous  f on 
desordre  ?.. .     Hâ  !  ^'ai'je^it  \     Non ,  cela 
efi^impojfible  ,•  non\  vous'*ave\^trep'-â'hon^ 
neuf...  Mais  ne  pourrai^]  e-^dohc  voir  ni  l'Un 
ni  l'Autre  ?  Accordez-moi  cette  grâce  ;  je  vous 
ta  demande  à  genous  y  rUn^ow-l'Auré  {  mais 
'   ,      .  plutôt  votre  Sœur  que  vous.  Mon  cœur  me  die 
N  qu'elle  m'aime  encore*,.  Voila^onccequ'a» 

produit  un  pancitant  que  je  n' os  ais^m*  avouer 
tout af ait  \  UrfuleVaura^penetré^  j'ai- terni 
ta  pureté  de  fon  âme  ;  je  fuis  lapremiêre^four* 
£c  de  votre  corrupcion  à  vousméme  t..»  N'a  1 
pourquoi  vous  ai^-je^tir/ de  chés  vos  honnêtes 
Parens  !...  Dieu-jufle  1  il  n'efb^point  de  pei^ 
nés  que  je  ne  mérite  ;  punijfi^^moi  dans  votre 
fureur,  f'il  le  faut,  mais  épargne^  deux  in* 
fortunées  Victimes  \...  Edmond,  qut  je  voie 
votre  Sœur,  que  je  ta  voie  un^inftant  \car  je 
né  parU'plus  de  vous  )>,  ou  vous  me  réduire^ 
au-Msefpoir  1  Hâ!  ^ueUs 

jcremiade  !     Et-f  uis  ce  devoâment  ? 

Hâce-coî,  viens, 

Perce*  moi,  cifnst 

Je  veus  mourir 

Et  fauffrîr 

Pour  toute  la  Communaoté..*» 

Ceft  pourtant  une  bonne-âme  I  maïs  que  de 

faiblcjOTe  encore!  elle  n écrit  ^uà  Edmond I 
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TTT  ; — —  ,  aueuflc^ 

l commencement  de  fes  peines:    Urfule  et  Edmond     264* 
_  cfcroqs ,  fonc-efcro^ucs  au  jeu.  ]  tetcrv^ 

p  — 

fiinvoi^-moi  XJmL  Je  fuis  au-descfpoir , 
étnous*foinngies»ruinés,  Edmond  et  moi  !  Ç  a- 

été  lafiàire  d'Une  fe^nce.     Ha-Dieu  I dé 

tout  ce  ^ue  je  polïedais ,  il  rtie  refte  apeino 
le  fonds  que  XÂmi  nj^a-fait-^affurer  par  la  Fa- 
aûlle  du  Mar<jiiis  U,  llfautquejetC'faffece 
récit,  en-attendantçncorjs  Jacintç^  que  ma 
bonté  ne  corrige  pas^ 

AprjèsgvoirrmisrEfcro^en^-cage  avec  Ma^ 
rie ,  j'avai&'fait'^part  à  rnooFrèrc  de  la  fcicnce 
qae  je  venais  d'acheter  {  Les  Joueurs  arrivè- 
rentrair,avide  5  la  feance  commença  en^l'ab- 
fcnce  de  mon  Maître,  et  nous  gâgnamçs,  au 
grand  étonnement  des  Efcroqs  {,...  La  re- 
▼ange  à  hièr-fcir.  Je  fuisr-arrivée  de^bonne»- 
hcure^  En-attendant,  je  me-fuis-difposée 
à-rccevoir  ÏAmî^  qui  n*a-pas-tavdMî-paraîf 
tre,....  Le  fouvenir  de  cette  agréable  entre* 
vue,  tempère  unpeu  mon  amertumes  mais 
je  ne  puis  quy-jeter  un  coup^rd'œil  rapide,  je 
He  (àurais-detailler.  Les  Joueurs  font-entrés 
pendant  celempsrlà:  On  eft^venu  m'àvertir,  - 
11  Ami  ayant-entendu  Edmond,  iln^a^pas- 
voulu  fe-montrcr  ;  il  eft-forti  par  refcalier-dci- 
robe.  J'aurais-dû-(uivrema  première^dée,  qui 
était  de  le  faire-rcfter  comme  Speftateur;  il 
-nous  aurait-(urement-été»trcsutil :  mais  on 
.voit  ce  qu'il  falait-faire,  quand  les  malheans 


238     Le  Paysan  et  la  Paysane 

t7<4»  font-arrivési-  Nous-nous-fommcs-misau-jeu 
auBufte.  *  fept*heurcs.  Edmond  avait-apporté  des 
1^4*  fonds,  qu'il  a  fait-brilleraux'îeusdesEfcroqs. 
t^ttre*  La  fcancc  a-commencé.  Nous  n  avons- pas- 
voulu  d'abord  faire-usage  de  toute  notre  adrefi 
fe  :  mais  à-quoiférvait  notre  difcrecion?  leur 
Camarade  >  quoique  retenu  depuis  la  veille 
avec  la  plus-grande  facilité,  les  avait-inftr uits, 
(et  nous  l'ignorions  !)...  parla  traîtreffe  Marie.  ^ 
Les  Efcroqs  cn-ont-agi  de-même  5  ils  ont-fon- 
dé leterrein.  Aprcsquelques  tours ,  Edmond 
a-hasardé  un  filé,  qui  lui  a-reiilTi.  J*cn-ai*fait- 
autant.  Les  Efcroqs  fen-font-aperçuss  mais 
ils  n  en-ont-rién-temoigné.  Usnousont-laifle- 
aler.  Enhardi  par  le  fuccès ,  Edmond  a-mis 
en-usage  une  botte^feerettey  qu'il  âvait-appri- 
se  de  fon  côté  dans  la  journée.  Ce  coup ,  au- 
quel lesEfcroqsne  f'attendaient-pas,  étdans 
lequel  fai-fecondé  monFrère,  avertie parun 
jfîgnal,  nous  a-rendu  la  moitié  de  ce  que  nous- 
avions-perdu  precedenment,  J'étais-rranfpor- 
tée-de-jôîe,  et  dans  le  fond  de  mon  âme ,  je 
me  promettais  que  notre  perte  rentrée,  je.  quit- 
tais le  jeu,  pour  nelereprendrede  ma  vie,avec 
cette  Canaille.  Nous-avons-continué^le  jeu 
a-été-franc  de  part-ét-d'autre  :  petit-gain  de 
notre  part.  Le  coup-fuivailt ,  petite-perte. 
Les  Joueurs  ont-voulu-faire-usage  d'une  fu« 
percheric  au  troisième-tour.  Nôus-nous- 
en-fommes-aperçus  s  Edmond  a-dit-fraide- 
ment:  — Refaites,  Monfieur^  vous-avezr 
retourné  une-carte-.  Ce  n  était-pas-cela  , 
mais  ils  loot-compris.  On  a-rcfait ,  et  jou4^ 
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franc  plusieurs-tours,  avec  avantage  égal.  1754* 
*  Enfin  nous-avonfis-mi/ieî'  avec  adreffe ,  à  ce  que  ^^i ' 'fle 
nous  crayions.      Sûrs  de  notre  coup ,  nous    2^4  / 
y-avons-été  de  fommesconfiderables:  on  les  ^"*^« 
a-tenues.      Brelan  dans  ma  main ,  et  d*as  I 
lorique  je  voi$  abattre  trois  valets  ,  le  qua- 
trième tournant,  quoiqu'il  fût-refté  !..•  Ç'a-été 
un  coup^de-foudre  !  Édmondavait-vu  un  va- 
let dans  le  talon,  il  y-a-recouru.    Rien  !  nous-- 
avons-bién-vu  que  nous-étions-dnpes,  par 
un  tour  plus-fin  que  tous  les  nôtres.     Nous-- 
avons-payé.     Un  refte  d'efpoir  nous-a-fait- 
continuer:  nous  comptions  quen-les-intimi- 
dantr,  le  tour  fuivant,  où  j'avais  la  main ,  ils 
tfoseraient-pas-recommencer  leur  efcamota- 
gc.     Edmond  les  obfervait  d'un  œil  fevère. 
Je  me-fiiis-donné  le  même-jeu  en-ro/j ,  et  j'ai- 
tourné  un  dix  :  nous  y-avons-été  du  double 
de  l'autre-fois  :  on  a-tenu  en-hesitant.    J'a- 
bats5  tout  eft-perdu  !  un  dix  que  j'avais-vu- 
refter,  f'eft-trouvé  dans  la  même-main ,  avec 
deux  autres.     L'operacion  de  combiner  ce 
qu'ils  avaidnt-chaqu  urt,  defe-paffèr  des  car- 
tes ou  d'en-prcndre  dans  un  repli  de  doublu- 
re, fous  les  boutons  de  leur  fraq,  d'en  ôter  une 
Aixtalon,  étden'c^voir  que  celles  deleurstrois 
jeus ,  cette  operacion  fi-compliquée ,  n'a-étc 
que  d'un  clinnl'œiljtandiAqu  Edmond  relevait        ' 
fon  jeu.     Cette  dextérité  m'a-furprisc  î  nous- 
n'avions-rién-vu!     Il  falait-cefler,  faute4e 
fonds.    On  nous  a-proposé  une  revange,  fuç 
ma  maison ,  mes  meubles  :  et ....  mes  faveurs 
(ce demietarttcleÀroreille^.    J'ai-accepté^ 
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i754«  également-furieuse  et  de  jouer  et  de  ma  perte; 
^wçuftc.  jaurais-joué  ma  vie ,  ou  filon  veut  mes  doigts 
z6^    les  uns  après  les  autres,  comme  les  Nègres; 
Ltttn.  Nous-avons-gâgné.     Remis  en-fonds  par  ce 
coup-là ,  nousravons^continué  avec  acharne- 
ment: .petit-gain>  pendant  cinq*à*fix-tours. 
Enfin  le  hasard,  ians-tricherie,  nousa-donné 
jeu-fûr.     J'efperaiis ...  un  trésor  de  ce  coup. 
Mais  tout  le  monde  a-pafi'é,  à-lexcepcion 
d'Edmond,  qui  a-ramaÎTé  ce  qui  m*apparte- 
nai^.  Coup-nul  parconfequent.  Nous*avons- 
enfuite-usé  d'adrefle ,  avec  des  precaucions^ 
infinies  ,  noirs  relevant  pour  examiner  nos 
Joueurs.  J*avaisunv/;j^r-«n:  Edmondricn- 
du*tout.     Nous-avons-pris  un  air-d'afluran* 
ce,  étnous-avons-pouffé,  tant  qu'on  a-voulu. 
On  a-quitté.  Gain  complet  de  notre  part.  Il 
felait-lever  le  ficge.     J'en-étais-tentée.  Ed- 
mond m'a-fait- figne  de  continuer.      Apres 
quelques-tours  {kns-effqt.,  il  f'eft-presentc  un 
beau-coup.^  Il  nous a-éblpuis>  et  n^tre  at*> 
ten-cionCeft-ralentie.  Onen-a-profité.  Nous- 
avons-perdu  tout  notre  comptant ,  ma  mai* 
son,  mes  meubles,  mesdiamans.^    J'étais 
au  desefpoir ,  et  les  larmes  me-font-venues 
*7      auxïeus.     Edmond  en-fureur  feft-lcvé.  Je 
ZV«i«^<  l'ai-retenu.     Un  Infolent  de  la  Troupem'a- 
Edmond  dit à-l'oreille :    — Vousavezencoreune  ret 
^^^' fource?    — ^Jelajoue,ai-jc-repris.  — ^Pour 
^crofuts*  jq^.^j.qJj  p  — Qyj^  tous- trois-.  Nous-avons- 

rejoué.  Cétait  un  forfait,  contre  une  fomme 
désignée  trèsconfiderable.  J'ai-perdu  L.m.... 
^dmond  ét^it-f^rti  att*dc9«fpoir  ^  pour  alejr^ 

prendre 
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prendre  l'air  un-moment.      On  m*a-fommée  ï754« 
de  payer.  J'ai-refusé  avec  indignacion.    Us  aûguftct 
m*ont*emportée  dans  mon  cachot,   où  était    164 

encore  leur  Ami,  que  j'ai-trouvé avec  ^«*^» 

Marif,  dans  la  plus^grande-familiarité.     Les 
Quatre  fe-font-reijnis  contre  moi  >  et  rinfîme' 
Marie> .  que  le  Joueur  avait-mise  dans  fes  in- 
térêts, pendantle  tenipsqu  il  avait-pàfféaveb 
elle,  a-Gontribué  à  ma  défaite.     Heureuse-' 
ment  qu'Edmond  elt-venu  après  deux  inful- 
ces  :     11  a-fondu  fur  eux  Tépée  à  la  main ,  et 
les  a-chaffés  de  la  maison.     C  eft  un  Héros  : 
Ils  tremblaient  Tous-quatre  devant  lui  j   fa     .' 
gloire  a-diminué  ma  honte.      Mais   pen- 
dant le  combat,  Marie  et  fon  Çoniplipe  ont-.     - 
emporté  ce  que  les  Autres  avaient-gâgné  :  ma 
fidelle  Tremoufl'ée  voyant  agir  Marie ,  n  y- 
a-fait  auqu'une  attencion ,  crayant  que  c'c-  ;j 

taie  par  mesordres.     Ainft  me-voila-depouiU  ^    ;  7  j 

lée-abfolumcnt ,  et  pour  ce  qui  me  refte,  le  \    ^  ' 

billet  qtti  était  fur  jeu  contre  l'argent,  va  me  *  '  |- 

1  enlever ,  amoins  que  je  ne  reclame.     Mais 
un  Avocat  que  je  viens  de  confulter ,  et  à  quî  ( 

je  n'ai-rién-deguisé ,  me  confeille  de  ne  pas  \ 

les  attaquer,  vu  que  nous-ferions-tous-égale-  [ 

ment*punis.  Je  me  confole  unpeu  5  il  me-refte  ( 

quelques-reffources,  et  furtput  mon  intrigue 
commençante.     Quant  à  Edmond ,  il  a-tout*  ^'^ 

perdus  il  n'a-pas*  une  obole  des  cinquante^ 
mille-livres  du  Financier  5  il  a-joué  jufqu  aa 
portefeuille  garni  de  diàmans.    Il  eft-furieus  : 
{a  rage  le  porte  à  des  excès...     Um'a-propo-, 
se  totttalheure  de  me  poignarder  ;   et  lui  ea< 

m  Vol  K 
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•  J^    fuite"*.   '  Je  l'ai-ramenéà  des  fèntimens  plûs- 
fuia4o.  i^u;c,  carluiTCxposant  m«s  rcffources ,  que 
jairméme-eriflées,  à-deffein. 

yditicnsJacinte.     J'ai-écrit  fi-rapidcment, 
que  cette  Lettre  eft  l'ouvrage  dcdix-minfttes. 
Tu  lira*  fi.  tu  peus.    Fais  partiï  VAmL 
j;   -' A  tantôt, 

.(  Urfoffine  vjcrpàs  G.-D'Afrftsi  îl  Deput^païvÉnîr'jfîiit^' 
qu'à  eUe  ^  lorfqu'îl  vîntfpour  la  voir ,  et  fa  vie  Att-expo- 
sée.  Malgré  Ton  adre^Te ,  îl  ne  put  ni  la  fauver ,  qi  la  de- . 
couvrir  )  il  la  crut  morce,  mais  il  ignorait  commence  il 
PC  fe;dout^ic-pa5  du  fort  qu'elle  fubifïàît>) 

augufte*   "" "   '     '  ■  ■  ■  ■  '"'■  ■  '   '   '  \ '■"  .- 

26 f      [La p^uvce Mall'>eu rieuse  raconte  une  infamie,  qui  achevé 
^gttre ^^  m^cc^c  toute  fa  c«icrup6i<>Qf }    - 

V^uitte  tout-au-reçu  de  cette  Lettre^  pout: 
tferrendrc  auprès  de  moi  à  Samtmandc.  Je . 
ytçDjS  4^  voifT  le  denoiimet)t  d'ufie  avancurc 
fo|t-^e$^gF|pa||i4el  «Ile  durait  depuis  liuit- 
jau;:s ,  ^  et  y^  U,f  açhais  à  t^ui  k  monde ,  e»- 
cçpt|^  toi  :  fa.  malheureuse  cataftr^fe  lu  obli- 
ge à  te«-demapder  ton  fecQi^rs  et  tes  cotifeils. 
(«uadi  de  la femaine dernière,  uo  Hemine 
yén-mis,  fojt-biéfl-tourflç,  fprtapt  d'un  brit 
lant  équipage  >  vint  fô-pre^mer  à  ma  porte. 
Ovi  liflfrpiUUi^c.  U'fitjêîîpiâsrfeonnetes^a- 
p.osiçipn^  Raasce  n^meot,  jpfne-tfQuvraisr. 
*  Voyez  (iberée,con»tp«ierai-ïîisiçq^éàtaûi«*i  Je  de- 
la  1^4'  pdnfc  horriblement î.fy-fiHS-apcottTttmée;  je- 
ne  ffi^uraistp!  us-vivre  autremdni>  jefetais^paiK 
V^e;,av€c  c.^ qui  enrichirait  dbcF«tt»iUfis  j  f  ai- 
4.eja-pjns  pinqu^i^ijijÇf^miUe  ^u|  iiir  moa  £muU 
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on  me  vole  impeiu.;  je  commenc^'à  me  Ma-  ijs^ 
sers  tout  m'ennuie,  totttiifti^eplakj  ladi*  ^J^^^^ 
verfité  m'eft^^coefTaire,  et  cin  me  ta  fait'^{>ayet^  % «^ 
chèrement.  PourreveniràrHomme,  fcsof-  Iturt. 
fires  reparaient  toutes  mes  pertes  :  j'acceptai. 
£n-confequence>  jemc^fuis-derobéeauiclh* 
xommodes.  Le  Galant  voulait  m'avoir  dan& 
une  petiteHKiaîson  à  Saintmajuié  :  fen-^fus^ 
xavie  ;  je  me^nettais  par-là  hors  de  la  portée 
-de la  grande  Parangon ,  et  de  mon  Frète  lui*» 
•même 9  on  m'y-conduisit.  Je  trouvai  qnoA 
-la  meublait  dans  le  dernier^goût  :  rien  de 
-miens-entenda,  ni  de  plÂs^voiuptueus»  Les 
plaisirs  jr-naiflaîent  dabord  fous  mes  pa^>  et 
ie  les  rendais  à  mon  Adorat^r.  Obferve^ufc 
îoriqu  on  apportait  quelque^^mieable  noù veâiï, 
^u  loisfqoe  le  Ttàiteut  fervâirt,  je  recevais 
^usles  hbnneurs4e^ait4reile«de*tnaisOn,it 
.^ttcn  nefadreflairqU'àinoi,  comtneii j*ava49- 
^out-demandë.  Enfin  »  après  que  le  Sceleraft 
qui  mettait  tout  en*jeu ,  a^-été  làis  de  la  co^ 
«nedie ,  mon  Galant  n'a-^plus-r^ara^ 

Dèslc  (ècond  jour  defbn  àbièn^e ,  et  corï^ 
^me  j'étais-encore  au  lit,  on  eft-vêhU^f^ndrè 
fur  ma  maison  5  le  TapiBter,  le  Trôkeur ,  le 
Bijoutier ,  TOrfèvre  fëtaient-don^né  te  iftôt , 
pourme-faire*-efluy^rla  plôs-ctu6lle  avanie: 
•je  ne  fuis-parVenue  à^aire-cèfler  leurs  inful*- 
tes 9  qu  en-payant  au  taux  qu  ils  ont>-vdiila  > 
l'argenterie,  îes  priesen^  reçus -en-bijoux,  le 
loyer  de  la  maison  et  des  iticubles,  lesdfepen*- 
fes-de-bouche ,  les  voitures,  les  Chevaus,  lefe 
gs^es  des  V^lets-poftkhes,  du  Concierge,  et 
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1754*  )ufqu  au  Jardinier.  Je  n  avais-pas-menagé  la 
4i«uac.  l'o^rf^dii  Gal^iwï»  de-puisque  cette  intrigue 
4^5    durait  ,*  avec  ce  qu  onm'a-volé  ou  efcroqué , 
ttttn*  il  m'en-coûte  dixmille-  écus. 

Mais  ce  n  eft-pas-tout  :  après  que  ces  Gens- 
là  ont-été-*retirés>  une  forte  de  Laquais  >  du 
vieus  ItaIién,dont  ila-deja-été-fouvent-quef* 
tion  dans  mes  Lettres ,  eft-venu  me  proposer 
infolenment  un  écu.  Furieuse  de  ce  nouvel 
outrage^  qui  m'indiquait  TAuteur  dudesagre^ 
ment  que  j*avais-éprouvé,f  ai-repeufleleFa- 
quin.  — Quoi-doncî  (m*a-t-il-dit)  eft-ce- 
que  je  ne  vaus  pas ,  Mignonc ,  le  Porteur- 
d*eau  qui  depuis  huit-jours-..*  Je  ne  Tai-pas* 
laiiTé-achever  fa  groflîère  impertinence  5  je 
me-fuis-faisîe  d'une  épée  quavait-oubliéele 
Misérable  dont  on  fétait-fervi  pour  me  jouer» 
et  j'en-aurais-<^er€é  Tlnfame  qui  me  bravait  » 
rilnefe-fût-éloignér  Ça-été-bién-pis  quand 
il  a-jété-forti  1  iln  eft-pas-d*horreursquiln*ak 
-vomies  fous  mes  fenêtres;  .étila«-terminé  cette 
cruelle  fcéne,,  en-introduîsant  jufques  dans 
jBion  appartement^  chargé  de  fa  bricole  et  de 
fes  deux  feaus,  un  Homme  que  ;ai-reconna 
^our  Celui  quila  veille  encore  m'avait-paru  un 
Seigneur  de  la  première-diftinecion.  Jefuf- 
foquais  de  douleur  et  de  rage  5  je  me-^fuis* 
évanouie.  En-revenanià  moi,  j*ai-vule 
Porteur-d  eauà  mes  genous.  — Malhetireus  ! 
neme-touche-pas!  (me-fuis-)e-écriée)  — Ma- 
dajnc,  (a-rcpondu  cet  Homme)  je  ne  fuis- 
.jentré  cbés  vous ,  et  je  n*ai-pris  cette  pofture 
que  malgrémoi  ;    Mais  >  me^fera^wl-perinis 
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dcvoiisdireunmotpourmadefenfe?  —Parle  '7J4» 
(ai-je-reprisavecinipacience.)  j  auffi-bién  aûguft«# 
n  eft-il-peutêtre-pas  en-mon-pouvoir  de  t'en-  26$ 
empêcher.  — Hebién ,  Madame,  le  bon-  '^"'*" 
heur  dont  j'ai-joui  >  éc  pour  lequel  je  n'étais^ 
pas-fait ,  m'élève  Tâmc  :  je  vous  adore ,  et 
j'ose  vous  le  dire  ;  mais  je  vous  adore  en-ef- 
clave  fournis  à  toutes  vos  volontés ,  quelles 
qu  elles-faient  :  et  ceci  n  eft  plus  xiurole  qu  on 
!ne-fait-jouer,(ajouta-t-il  en-jregardant  rinfo- 
lent  Valet  qui  Tavait-amené):  ordonnez,  Ma« 
dame ,  de  ma  viç ,  ou  de  ma  mort...  Helas  ! 
je  ne  fuis-pas  non-plûs-{brti  defi-bas-lieuque 
ces  Gens-là  Tont-penfé,  et  que  mon  extérieur 
l'annonçait  !  en-reftant  dans  mon  Village  , 
je  n'aurais-pas-été  le  dernier  du  pays  5  mon 
Père  était-i:hèf  de  notre  petite  JuriCliccion  5 
deu^  de  mes  Frères  font-ecdesiaftiqs,  étj'a^ 
moijsnème-étudié...  Mais  le  libertinage-..^.. 
Frappée  de  la  reflemblance  de  nos  condicions 
je  Tai-interrompu  :  — Cen  eft  pasici  le  mo- 
ment de  me  faire  votre  hiftoire  :  vous  voyeï 
ce  Maraud  (luimontrant  le  Laquais);  je  vous 
pardonne  tout ,  fi  vous  le  faites  à-l'iiiftan  t  fau- 
ter par  la  fenêtre-.  Ces  mots  n  étaient-pas- 
achevés  ,  que  j'ai-vu  l'impertinent  Valet  de 
rinfâme  Italien  fur  le  pavé  de  la  cour.  Ses 
cris  lamentables  ne  m'ont-point-émue  5  pour 
la  première-fois,  j'ai-trouvé  mon  cœur  in- 
fcnfible  à  la  pitié.  L'Italien  était  luimêmc 
caché  dans  la  maison  5  il  eft-accouru^  il  a- 
osérpenetrer  jufqu  à  moi.  A-fe-vuc ,  j*ai-re- 
prijs  mon  épée ,  et  fière  Amazone,  j'ai-avan- 
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17  J4*  ce  fur  lui ,  bién-rcsolue  de  le  percer.     II  f  eft- 
aueuftc.  i^is^^-dcfcnfe.     Le  Porteur-d*cau  cependant 
ié5  *  me  priait  de  lui  céder  mes  armes ,  en-m*affu- 
Lettre»  rantquil  favait  etï-faîrc-usage ,  étquilvou- 
Eftampe.  laitraeprQuverquefohdevoûment  étantfans- 
Urjhle  reserve.     En-effet,'  îl  a-fait-reculer  leTraî- 
trompée.  ^^^  ^  ^^  f  accâblais  d'injures.     Sur  ces  entre- 
faites, Tremouffée^mafammedechambre  eft- 
arrivce  :  c'eft  une  vigoureuse  Filk ,  comme 
tu  fais!  elle  a-feuté  fur  le  Vieillard ,  quelle 
a*-desarmé$  éiians-perdre  une  minute ,  faî- 
iiflantrarme  fevorite de fes Papilles, un  man* 
€he-à-balai,  ellcra-repaffedelabonne  maniè- 
re ,  et  fi-comiquement,  que  f  en-mourais-de- 
tire.    J*ai-^commandé  qu  on  le  liât  5  et  Tre- 
mouflce  Fa-renverfé  par-terre  :  mais  lePor- 
t-eur-d*eau  m'a^fait  des  reprcsenticions  que 
)  ai-écoutées.    De-fort-coté,  Tremoufféem'a^ 
dit  que  k  Vieillard  avait  fis  Gen«  tout-pro- 
che ,   et  qu'il  feUit-faire- venir  mes  deux  La-^ 
quais  :  elle  a-donné  mes  ordres  à  mon  Petit- 
Koir ,  a-fernïé  toutes  les  portes ,  et  cft-revc- 
oue  fe-mettrc  en*faccion  dans ma  chambre  , 
répée  nue  à  la  main,  ^t  le  terrible  manche-à- 
balai  Gir  l'épaule ,  en-guise  de  moufqueton. 
J-ai-çriscemomentpourordonnetauPorteur- 
d*«au  de  m'achevcr  fon  Hiftoire  : 

—Une  avanturc  galante,  et  qui  eut  des 
fuites,  avec  une  FiUe  que  je  n'aimais^pas-at 
fés  pour  répouser,  m'a-fait-quitter  mon  Vil- 
kgeétmaFamïlle.  J^fuis-renuàParis,  oS 
je  ne  tardai  pas  à-me-trouver-plongédansîa 
plûs-profqndc  misère.     Plusieurs  moyens  fc^» 
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{Présentaient  {>our  en-fortir}  )c  Its  etAthitm  <ff^ 
les  unsaprès  les  autres.  Voler  d'abord  :  mais  il  *  ^  *|^ 
était  fi-dangereus ,  que  je  ne  m*y-arrctai-pas*  *  2I" 
£rcroquerine^parut-motns*odiemét  plus^ir.  it«(^ 
Cette  refleccion  me  vint  dans  un  Billard.  }t 
m'étais-aperçtt  que  trois  Quidams  Ceaten*» 
daient  comme  Larrons  en-feire  î  l'un  Jouait 
trèspetit-jeu ,  l'autre  pariait  gros  5  le  troisiè* 
me  propos  ait  contre,  (axis-jamsiis  tenir  de  pari\  . 
Celui  qui  jouait,  perdait.  Celui  qui  pariait^ 
gagnait:  et  Celui  qui  ne  fesait  que  du  bruit , 
facrait  contre  le  Gagnant ,  le  foutenatt  de  la 
fremiére^/brce ,  et  aflurait  qu  il  devait-r?7tif/e 
fix-points.  LorfqaecestroisHerosceffèrent 
d  être- Afteurs  ,•  ^  m'affis  à-cèté  d'eux ,  et  fe?» 
gnant  de  dormir,  ce  qu  annonçaitla  baiTe-con^» 
timie  d'un  fort-ronflcmertt,  je  prétais  àtteiiK 
tivement  Toreille.  J*en-entcndîs-aflCés  pour 
être-en  tièrement-au-fatt.  Mes  Drerles  fort  j- 
rentî  je  les  fui  vis.  — Mes  Amis ,  leur  di^ 
je ,  je  vous'connais ,  et  vous  neme-cohnai& 
•Tez^pas;  choisiffez  de  deux  qualités,  y/j/i^ 
vies  ou  Ennemis  :  je  vous  dénonce  ,  ou  votfe 
féconde ,  c'eft  à  votre  chois-.  Leur  reponft 
fut  de  me<-faire-figtiè  de  les  fuivre  au  ca<* 
baret.  On  m*y-regala  :  j*eus  un  quart-de*» 
profitfansle  demander:  il  était plits-confidlh 
rable  que  je  ne  comptais;  ce  q<ai  me*>fit'<:otkii- 
fttnàrt  que  je  n  ftvais-pasHrout-vo  5  et  feus 
•fendevoûs  pour  le  lendemain  au  Billard  du 
Verdelet,  Les  choses  Ty-pallerent  avec  un- 
peu  plâs  de  procàucioûF  que  dans  celui  de  la 
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A754*  tue  Saîmandréy  od  nous  étions  la  veUle>  ma^ 
AttguiU.  larecoltefut-affés-bonne.  Quatre  autres  Cen- 
sés   frères  nous  joignirent  au  cabaret  :  ils  étaient* 
fttwt:  fort-proprement- vêtus ,  et  dans  le  Billard,  je 
les  avais-pris  pour  de  Bons-bourgeois  >  qui 
venaient'-Ià  fe-de]ailer  un*moment.      Nous 
partageâmes ,  et  ;  eus  un  huitième  fort*hon- 
nête.    Je  m'en-retournai  le  plus^content  des 
.    Hommes ,  et  crayant-a.voir<rouvé  la  pierre 
filosofale. 

Mais  aubout  de  huit-jours ,  il  arriva  une 
létrangecataftrofe  1  Nousagiotiot^mestroifr 
premiers  Affociés  étmoi  rue  des  Mauvaisgai^ 
fons;  un  Cinquième  de  notre  ordre  que  je  rfa-r 
-rais-pas-encore-vu,  jouait^  et  trois  autres  ex- 
citaient les  paris  :  la  récolte  groflîflait  à  vue- 
«.  .  d'oeil  y  lorfqu  il  fe-iit  un  mouvement  dans  la 
Galerie;  Quelqu'un  cria  :  Mesfieurs  y  ne  pa- 
rieT^pasî  la  partie  n^efl^pas^-honne  !  Nous 
tinmes  un  petit-confeil  feulement  des  ïeus  > 
•dont  te  résistât  fut  qu'il  falait*decamper.  Mais 
JJj»  de  nous  obferva ,  qu'une  retraite  auffi*» 
prompte  fcrait-voir  que  nous  prenions  pour 
Dousce  qui  venait  d'étre-dit.  Nous  reftames 
pour  notre  malheur.  Un  quartd'heure  était 
apeine  écoulé>que  laGarda  arriva >  foaça  fur 
nous^  et  nous  choisit  tous  les  huit^  comme  fi 
Jious-avions-été-designés. 

Nous-fumes-conduits  en-prison  5  et  delà  le 
JWagiftrat-de-la-Policenous-envoya-fairetïois» 
inoisde  (eminaîre  au  célèbre  Château  qui  comp 
jnande  le  Grandgendlli*    L»a  misère  qtief  j^ 


^  '  ■  ■  '  ■  '  ■  ■  .  .    .    ,  _ 
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éprouvai,  me-fii-payer  bién-chèr  huit-jours  1754» 
de  bon-temps  que  Tcfcroquerie  m*avait-pro-    \^^ç^ 
curés.    Cet  inconvénient  m'en-degoûta.   Je    lés 
rcpaflai  de-nouveau  dans  mon  efprit  les  dif-  I*«^fti 
ferens  moyens  de  fortir  de  la  misère.  Le  tra- 
vail me  paraiflait  bien  le  plûs-fûrj  mais qu  il 
cft-penibie ,  quand  on  ne  fait-ricn-faire  î  J'a- 
vais-remarque  plus  d* une-fois  >  que  Celui  des 
Nôtres  qui  nous-avait-engajés  à-refier,  avait* 
bicn-été-arrété  comme  nous  i  mais  que  nous 
ne  Tavions-pas-revu  depuis.     J'en-demandai 
la  raison  à  mes  Camarades?     — -Ceft  un  Ef- 
pion-,  me  dirent-ils.      Ce  mot  fut  un  trait- 
de-lumière,  dont  je  ne  tardai  pas  à  profiter/ 
Nous  fortimes,  et  le  premier-usage  que  je 
fis  de  ma  liberté ,-  fut  de  me-mettre  à-mémc 
de  nuire  à  celle  des  Autres.     Que  ne  puis-jc 
vous  détailler  ici  tout  ce  qui  m'efi-arrivé  dans 
ce  nouvel  état  l..     Mais  ce  font  lettres  clos  es  n 
Qu'il  vous  fufiîse  de  fa  voir.  Madame,  que  je 
fis  encore  de  mes  tours  >  et  que  les  ïeus  de  la 
Police  ,  toujours  ouverts  fur  les  Coquins  de 
mon  efpéce  qu  elle  cft-forcée  d'employer  , 
éclairèrent  toutes  mes  démarches  :    je  fus- 
arrcté,  convaincu,  jugé ,  fouetté,  marqué, 
envoyé  aux  galères  5  j'en-fuis-revenu ,  je  me 
fuis-fait  Porteurd'eau  ,    et    plus  -  fouvcnt- 
èxecuteurdescommifrionshasardeusesduPu** 
bliq ,  telle  que  celle  dont  vous  étiez  le  but. 

Je  bénis  mon  deftin  de  cette  dernière  :  elle 
m'a-renduplûs-heureus  qu'un  Monarque ,  et 
ma-teUcmcnt-enflé  lecouragc,  qu  il  n  eft-ricn 
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*tT4-  de  grand  oud'atrbcc  que  je  n*execute  par  vos 
ttiteaftc.  ^^^f  es  :  ma  vie ,  tout  mon  fang  cft-à-vous,fa- 

jatfj    lât-iUtuer,  maffacrer-.... 

Mes  Laquais  font-arrivés,  comme  il  achc- 
vait  cçs  derniers  tpots.  J'ai-dit  âuPorteur- 
d'eaa^  ce  Héros  de  ma  feçon,  de  porter  I0 
Vieus-fingedans  un  fiacre,  et  à  mes  Gens  de 
Fefcoîter.  Mais  apeine  étaient-ils  dahs  la 
Cour,  quelesValetsdaVieus-Traître  accourus 
au  fecours  de  leur  Camarade  qui  gîffait  par* 
terre,  fe-font-jetés  fur  eux  s  étj'ai-vu-com* 
inencer  un. combat  terrible,  qui  m*a-extré^ 
hiement-divertie  ;  fartoutlorfqueTrembuflee 
et  mon  petit  Nègre  f 'en-font-mêlés.  A-raP 
peft  de  ma  Faminédechambre ,  Tes  poings 
àeja-Ievés  font-demeurés-fufpendusi  enlisait 
dans  lesïeus  furpris  des ribauds Italiens,  que 
cette  grofle  Citrouille ,  dont  les  mâles  appas 
fent-encore-appetiflans ,  leur  infpirait  le  de» 
sir  d'un-autre-genre-de-combat.  Mais  elle  > 
qui  voyaît-tenir  à  la  gorge  un  grand  Blondia 
fcn  favori.,  a- débuté  par  une  douzaîne-de- 
gonrmades.  Le  petit  Nègre  de  fon  côte  frap- 
pait comme  un  Sourd  fur  le  dos  de  Ceux 
qu*il  voyait  les  plus-empêchés.  De  ma  fenê- 
tre, f excitais  le  courage  de  mes  Gens,  pou 
qui  la  viftoire  reft-énfin-declarée  5  grâce^^ 
fansdoute  à  la  crainte  qu*ont-eue  les  Valets^ 
Italiens ,  plûs-delicats  que  leur  Maître',  d_ 
bleffer  les  appas  fucculens  et  rebondis  de  m^ 
Tremouffée.  Mais  ils  ont-enlevé  le  cadavr^ 
du vieus  Mulâtre*  J'cn-fuis-fachéc  â  mon  dcf. 
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Ibin  étak  de  pbuflfer  la  vengeatice ,  ce  jJakir 
delicieusdescœurs-akerés,  auffi-lom  qu  cite 
peut-alcr. 

Je  t'écris  en-attendaiit  que  mes  Gens  fd* 
faicnt-remis  delear  Êttigue,ét  que  jeles  veye- 
cn-état-d'agir-M  Maw  veici  le  Porte  urd'eaiç, 
je  vais  cacheter.'  •     •" 

P.-/     Mon  Frère  ignore  tout. 

a66:^^)  {La  Même  y  au  Même. 
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[Elle  cft  tombée  dans  le  piège ^  nnf(yrtu.-nèêr3  ^66 


X  uiîi*es*pas-vcfla-hièr:  ilèÔpcutêtretrop* 
tard  aujooitdhtii  \  peutêtre  n*as-cu-pu-t'irttro» 
dtrire,  et  parvenir  jufija  à  moi*.-  Je  fuis  entre 
les  tnaiiTS  de  moti  cruel  Ennemi  L.*^  Je  me-* 
fois-livrée  moimért>e,  et  c*eft  le  maudit  Por* 
feur-d'eau  qui  m*a-trahieL...  J'ignore  fi  tii 
i^ccvras  cette  Lettre  :  Cepewdai^t,  une  Fam-^ 
tnc  qui  me-gouverne  ici  plutôt  qu'elle  ne  me^ 
fert ,  mc-fait-erperer  qu  elle  te-^àrviéndra...*;. 
Je  ne  fais  où  je  fuis  :  f cfpcreqûe  talapprefidrad 
du  Porteur.  Ne  lïegfige  rien»  Je  te-r*écrkaè^ 
éepeur  d^accident ,  dèf-<i»5e  jt  te  pourrai.  On 
ne  m*a-^encore-rién-dit,  n-i  rien-fait»  Mais  ii 
mc-femble  que  la  temp^tegrorade.  Je  ne  vois 
^uedesvfsages  fingitli^rs*  Caeh'etoutàmoi» 
Frère  :  tu  le  connais  5  3  "^  parlei^it  que  dé 
tuer  et  de  maflTâcrer  r  L'avanie  que  je  rcçoî» 
k  mérite ,  mats  il  faut  de  la  prudence.  Le? 
Porteur -d  eau  eft-icL  ïl  feit-llmpormûtt. 
BondJeuf  qp'et^a-t-il  m  arriver? 
/écris  à^bttoosiromptis.     Adktu    /eë^ 


'17Î4" 
auçufte< 
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tens  un  bruit  étrange  dans  la  cour  !....  Hâ«> 
ciel  l  c  eft  Tltalién...  Il  me  nomme»  je  fuis* 
perdue  ^  fil  proportionne  la  vengeance  à 
tout  ce  que  je  lui  ai-fait.... 

Je  vais-cacher  ma  Lettre.        . 

257.™*  )    {Urfule ,  à  Laure. 

X<îj'  (  Sllc  appelle  â  Ton  fecoars!  mais  il  e{!-trop-tard>  rhorrt* 
Lettttm  ^^*  malheur  eft- tombé  fur  elle ,  et  il  Taccâblc  l ] 

jr\  mon  fecours!  mes  Bons-amis!   f 'il  eft- 
*  U.     pofllble ,  venez  à  mon  fecours*!..,     Empare- 
Hans   un  toi  de  mon  Frère,  ma  chère  Laure ,  plutôt 
riblcj^"^"  pour  le  retenir,  que  pour  l'exciter:  qife  Yj4ml 
feulagifles  fa. prudence  eft  ma  dernière  ref^ 
(burce;  il  n'y-aqu  elle  qui  puiflemefauver!.. 
Tu  vasrfiremir,  ma  chère  Cousine  ,  de  tout 
ce  qui  m*eû-arrivé  ;  de  ce  qui  m'arrive  enco- 
re ,  et  de  ce  qui  m'attend  :     Il  faut  l'écrire, 
pour  que  l'^mi  fâche  comme  il  doit  f 'y-prcn- 
dre ,  et  trouve  les  moyens  les  plus-fûrs  de  me 
fecourir  *  fans-exposer  ma  vie ,  peutêtre  la 
fiénne...    On  vient  me-tourmenter...   Il  Êiut- 
ouvrir^oujeferais-batue...  étcacher  mon  écrit. 

M        Quinae-jours  fe  font-écoulés ,  fans  que  j'aie* 

*•?**"*  •  pu-retrouveruninftant...  Hâljefuis-perdue, 

et  jamaistu  n'auras  cet  écrit  informe....    J'ai* 

été-foulée  aux  pieds....     Mais  je  vais-tâcher 

de  mettre  un  peu  d'ordre,  en-t'aprenant  corne 

mon  malhetu:  a-commencé. 

♦  Voyei       Apres  avoir  tout-perdu ,  comme  je  te-l'aî- 

la  2^4.  marqué  ^yantmoa  malheur%  étayoix-étt» 
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traitée  par  deux  Misérables,  comme  laDer-  1754^ 
nière  des  Créatures ,  j'alais  fansdoute  efluyer  f^^^^x^ 
le  m^émc-fort  de  la. part  du  Troisième  >  mal-    %^j  ^ 
gré  ma  resiftance  et  mes  cris ,  lorfqu  Edmond  Uuru 
eft-venu  me-delivrer.      Je  rai-laifle-fortir  , 
après  ravoir-unpeu-calmé  ;  mais  il  était-aii- 
defefpoir  j.  la  honte  ,  la  rage  (il  me  la-diit 
en*me-quittant) ,  dechiraient-également  fon 
cœurj  je  ne  Tai-plus-revu  depuis  ce  funeftc 
moment.     Mais  j*cn-étais-prefque-bién-aise» 
dabord-,  afin  d'avoir  plus  de  libené^  dans  les 
premiers-temps  de  mon  fejour  à  Scùntmandé. 
J*y-fuis-rctournée le  lendemain-matin,  avec 
Un  ferrement-de-cœur,   trifte-presage ,  ob 
trifte-reflbuvenir  \     Tousdcux  >  fansdoute  l.^ 
J'ai-été-reçue  comme  une  Divinité  par  mon 
Traître  ,  qui  m'a  pour-ainfi-dire  dévorée  de 
careffcs.     Tout  était-brillant ,  et  avait  autapt 
d*éclat  et  de  commodité  que  chés  moi  avant 
mes  pertes.     J'ai-nagé  dans  les  plaisirs  5  cç 
nouvel  Atlète  valait  T  Ameriquain ...     Je  ne 
te«copierai«pas-ictla Lettreque T-^m/t'afans-   , 
doute  montrée*.     Helasl  tout  était-mis  en-  *Ia2^?; 
jeuparce  maudit  Italien.     Cétaitlui  qui  avait  y*  *"^ 
envoyé  chés  moi  les  Efcroqs  quim'ont-ruinéç,  /*  *  ** 
ainfi  que  mon  Frère  5  c*eft  lui ,  qui  a-fait-ha- 
biller  un  malhcureus  Portcur-d*eau  en -Sei- 
gneur ,  et  qui  m*a-redutte  à  afibu/vir  la  bru* 
talitc  de  ce  Misérable  >  quim*avait-fervie,  é» 
que  )'étais-loin  de  reconnaître.     Voila  cet 
Amant  Cm  lequel  je  comptais,  pour  reparer 
mes  pertes  !«.•     On  ne  fen-cache  plus  aujour*-^ 
dbui»»   Tttfais  que  ntaliénjouidait  tous  tes  - 
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^754*  joursde  favengeance^  caché danslamaison, 

%temhi  que  je  crayais  à  moi.      Il  me-fk-infohcr  pat 

Z67    ^n  Laquais,  que  le  Porteur^  eau,  par  mes 

•*«»■*•  ordres ,  jeta  par  la  fenêtre  :  mais  c'était  poo: 

«ne  duper-mieus^  quon  me  facriiiait  ce  Ma-» 

raud ,  comme  tu  yas-voir ,  ma  chère  Cou«- 

sine....  On  m'appelle  en^^jurant...  Hâ-dieu  ! 

peutétre  va-t-on  meniuer.    ....... 

«  J'ai-été-*...  cruellemcnt-traitée  l.....     Mais 

©ôobrc#  puifqu€  j'ai  un  moment  apbout  de  trois-fe- 
maines^  il  faut  en-profiter  ^  et  fuivre  ma  mal* 
heureuse  hiftoire. 

L'Italien ,  fui vi  de  Tes  Gens ,  était-^en  u  au- 
lecoiB-s  de  Ton  Laquais,  étendu ,  brisé  fur  le 
pavé  de  la  cour  :  les  miens  les  attaquèrent , 
et  au-moyén  du  zélé  de  maTrcmouflee ,  qui 
frappait  comme  quatre ,  et  à-laquelle  on  n'o» 
sait  le  rendre ,  le  Vieus^bouc  eut  le  deffous, 
et  fit-retraite.      Je  me  reposais  fur  mes  tro*- 
fées ,  me'^difposànt  à  quitter  la  maison ,  aprèb 
avoir-payé  la  depcnfe  qudn  m'y-avait-fait- 
faire, étrendnlesmeublesauTapiffier,  quand 
le  Porteur--d'eau ,  qui  était-fotti  pour  alcr  mie 
chercher  une  voiture ,  eft-revenu  avec  deux 
fiacres.     Madame  pcut-partir:    ovifontfei5 
paquets?  oii  Madame  va- t-elle-?     Je  nom- 
mai votre  maison.....  je  n'avais-plus-d'antre*- 

asile...  Quant  à  mes  paquets ,  je  lui  montrai 
«n  chauffon.  — Tout  tient  là-dedans.^  Je 
iitomai  dans  une  des  voitures ,  et  j'appelai 
Trfcmouffée.  -^Je  vais-prendrerautre ,  Aat^ 
èame  (me-repondit-clle),  lalarmeà-l'cinU 
âfift  d'être  avec  ixyes  pa^ts^  à*ftio>>  ^ui 


'7M* 


pervertis.    X."^ Partie,  ajy 

pdUfraientvottsincomodcF-.  Nous  famtnes- 
parties.  J*ai-dit  au  Porteur-d'cau-cfcroq  de 
morrte'r  auprès  de  moi.  ^Non ,  Madame  l  ^^^^^^ 
derrière  lé  carroffe,  c*eft-afféspour  vçtre.an-  htnru 
cien  Domeftiq.  -—Je  le  veus.  — ïl  n'cn- 
fera-riéft  5  je  fuis-connu  j  je  veus  être  à-ma- 
placc-.  Et  il  a-fait-rouler ,  lans-écoutçr  les 
ordres  que  je  lui  donnais  de  venir-occuper  le 
devant.  Nons-avons-pris  le  chemin  de  Pa- 
ris. AuboUt  diquelquetemps,  je  ti*ai-plus- 
cntendu-roillet  fur-le-pavé.  J*ai-faii-arréter, 
pour  dcftiàodcr  àU  Misérable  qui  était-derriè- 
re, oùj'alais?  —A Paris,  Madame 5  vous 
toulez  fur  la  terre ,  pour  que  vous  fay iest  plûs- 
tranquile.  — Qùeft  Tremouffée?  LesChe-  . 
Vaus  de  {on  fiacre  valent-mieus  que  les  n^ 
très ,  elle  nous  a-devancés-.  Cela  ne  m*a- 
pas^plu  :  mais  qu  y-faire  ?  Nous-avons^con- 
tinue  de  rouler  plus  d*une-heure ,  fans  que 
fèîitendîflele  pavé.  Au-milieu d'une  route, 
que  je  ne  connais  pas,  nous-avons-arrété  :  oh 
fti*a-dit  dedefccndre,  et  de  donner  ma  bour* 
ît  :  oh  a-mis  lé  piftolet  fous  la  gorge  du  Co- 
cher-de-fia'cre ,  et  6n  la-forcé  de  1  éloigner. 
•—Je  fuis-reftée  à-la-mcrci  de  fix  Hommes, 
y-compxi$  le  Traître  qui  me  fuivait,  et  qui 
m'a-dit ,  — Madame  l  ce-font  des  Voleurs  ! 
nous-fommes-morts-l....  On  nous  a-bandés 
les  ïeus,  dumoins  à  moi ,  et  le  Traître  disait 
qu'on  les  lui  bandait-auffi  5  on  m'a  -  portée 
dans  line  voiture,  et  nous-avons-roulé envi- 
ron deux-heures,.    On  m*avait-pris  ma  bout- 
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X7^4»  fe ,  ma  montre ,  et  tout  ceque  j'avais  de  quel? 

,»ôobre.  que-valeur...  ,/,„.. 

itf;  Nôus-noiis-lonirhes^arreces ,  et  1  on  m  a-* 
Uttre.  defcenduc.  Je  më-fuis-trouvée  dans  une  cham- 
bre affés*propre ,  oul'on  rn*a*renfermée.  J'y- 
fuis-reftéc  jufqu  au  (oir ,  avec  uneFamme  qui 
a-paru-deftinét  àme-fervir.  Je  lui  ai-deman* 
dé  ce  qu'il  me  falait  pour  écrire.    Elle  me  Ta- 

Ti^i66,  donné.  J'ai-écxit  à  l'-^mi^.  Verslefoir,  jai- 
•  entendu  beaucoup  de  mouvement  ;  c'était  11-? 

talién.  On  eft-venume-prendrc>  et  Ton  m'a? 
conduite  devant  lui*...  D'un  gefie ,  et  iàns^ 
parler,  il  m'a-fait-conduire  dans  une  chambre 
mefquine,  puante,  et  là,  il  m'a-dit,  quctout 
ce  quim'était-arrivédepuisquinze-jours,  vcr 
nait  de  fa  part.  J'ai-voulu  le  dévisager* 
Une  grofleFamme,  que  je  nWais-pas-en-? 
core?vué,ét  qui  avait-lair  d'une  Bouchère,eft: 
fautée  fur  moi ,  m'a-donnédeux  gourmades, 
éim'a-terraffée.  Elle  m'a-enfuite-dcsbabil- 
lée  nue ,  et  m'a-forcéè  à  me  yêtir  d'habits  dans 
le  coftume  desFammes-de-Porteurs^'eau.  Jç 
les  ai-pris  avec  fierté,  voyant  que  je  ne  pou- 
vais-faire-autrement.  C'elt  avec  cet  habiç 
que  je  vous  écris.  Pendant  ce  temps-là,  mon 
Traître  reprenait  les  mémes-habits,  avec  le(^ 
quels  je  lavais-vu- porter  de  l'eau,  et  il  eft- 
venu  auprès  de  moime  dire,  qu'il  était-bién- 
fâché,  mais  qu'il  y-alait  de  fa  vie,  Til  n'o- 
beiflait-pas  :  qu'on  l'avait-tiré  des  cachots  , 
où  il  était-enfermé  en-attendant  les  preuves 
de  fes  crimes ,  et  qu'on  pouvait l'y-renvoycr, 
^— Tu  vois-bién ,  m*a-t-il-dit  enluite ,  en-lç- 
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vant  le  màfque,  qu  il  n  y-a-pas-ici  à-bargui-  ^754^ 
gncr,  et  que  je  ne  te-menagerai-pas^plûfquc  ^^^obrc 
les  Innocens  que  f  ai-  attendus  à  la  corne  d'un    i6y 
bois-?     J'ai-bién-vu  que  f  écais-perdue  :  mais  ^^^ 
voulant-eflayer  fi  la  douceur  me  fervirait  à 
quelquechose ,  pour  fàuver  aumoins  ma  vie, 
j'ai-cedé.  LePorteur-d'eau  m'a-brutalement- 
traitée  comme  fa  Famme,  et  le  lendems^in- 
matin  comme  fa  Servantes  ilm'a-fait-Êiirefa 
foupe^  i'ai-été-obligée  de  laver  la  vaiflelle, 
de netoyerfesgros  fouliers,  défaire  fon  gra- 
l>at>  où  cependant  il  ne  feftpas-mis  5  je  Tai* 
occupé  feule. 

Dansla  journéeon  m'a-fait-figner  des  bans, 
le  bâton  levé  :  c'était  un  Nègre  hideus  qui  le 
tenait  fufpendu.  3ai-cedé-encore.  Huit- 
jours  fè-font-ccoulés ,  fans  qu'on  m'ait-fait  au- 
tre-chose ,  que  de  me-tenir-vêtue  avec  des 
hâillonsquelesPlûs-pauvresnerahaafferaient 
pas  dans  la  rue  >  pleins  de  craffe  et  de  v.ne,en- 
m'obligeant  à  fervir  m.'  le  Porteur-d'eau,  et  à 
faire  tout  l'ouvrage  de  fon  ménage ,  même  à 
porter  de  Tcau ,  pour  arroser  le  jardin  :  le 
grand  Nègre  a  le  bâton  ou  le  neri^de-bœuf 
levé,  était  mon  înfpcfteur.  Il  me-fit  la  ga- 
lanterie de  me  dire  le  feptième-jour,  qu'il  ne 
garderait  cetemploi  que  jufqu'à  ce  quej'euffe 
un  Mari ,  lequel  en-ferait-chargé  :  que  pour 
lui ,  lorfque  je  ferais  •  famme ,  il  me  ferait- 
Thonneurde  prétendre  auprès  demoiàun  em- 
ploi qui  me-fcrait  plûs-agreable.  Je  n'osaî 
lui  repondre ,  ayant-deja-fenti  deux-fois  la 
pesanteur  de  fon  bras. 
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*754«      UnChapclain,  muni  d'un  pouvoir  des  dêu» 
liâobre.  Cur^s ,  €t  du  c»îifent€tnent  de  m^s  Pèrè-ét- 
2<7    Mrrc,  cfi^venù  me  fiancer  au  Porteur-d^eau  le 
f^^^^  fcptièmc-jourj  et  le  lendemain  huiticme^ 
ftous^avons-étc-maTiés.      Ccft  alors  que  ce 
.   Malheureos  m'a-traitée  en-Efclave  ^  il  atten* 
^ait  qu  il  eut  pour  lui  le!;  apparences  du  droit 
pour  me  maltraiter.     L'Italien  efi-^venu  me-^ 
ficaner  au-néz ,  et  tnc  dite ,  que  fêtais  à  ma 
pkce.      On  m'a^fait-'travaiUer  plâs-fort  ^ue 
jamais  9  à  porter  de  Teaupour  airrdsefr^  et  des 
£itdeaus ,  à  récurer,  à  lav^  totite  la  vs^iflelle 
de  la  maison  y  dont  les  Marmitons  me  jetaient 
rcau^grafTe  au  visage.    Je  partageais  le  gra- 
bat du  Porteur^d'eau,  qui  ne  me  laifiait  aiH 
qu'un  repos  la  nuit ,  et  dormait  le  jour ,  tan*- 
dif-que  ;e  travaillais.     Enfin,  le  U'ôisiètne  ai»^ 
foir>  barafféei  je  me^fuis^affise,  et  je  luiai^ 
dit  de  me-î-laiffer-rclpircr.     Il  mVpôché  les 
ïens  à-*coups-de*poing ,  et  mVrendue  à  £ad- 
re-peur.    Toute  lamaisoneft-vehuem'infuU 
ter  le  lendemain.  Quelqu'un  1nVvotilu*pIain- 
idre.     *— Tais-toi*<lonc  !  une  P^^!  c'eft  une 
Fille-dc-Village  comme  nous,  une  Paysane  ! 
Elle  n  eft-pas-plûf-que  fon  Mari  l  Eft-ce-qu  il 
faut  que  le  vice  profite-? 
so  Ce  neft-pas-tout:  le  quatrième-jour ,  le 

oâobrc.  porteur-dcau  m a-fait-figner ,   à-fotce-de- 
•coups,  et  prefque  mourante ,  la  vente  de  moh 
cp       bien,  deja-hipotequépour  la  moitié  de  fava- 
Bftampe.  leur.     En- voyant  le  Notaire,  quoiquaprts 
fouUeaux  «avoir-confenti,  j  ai-voulu-reclamcrj  Tlnfame 
j^Uds,       fen-eil-aperçu  .,    et  mVfoulee  aux  piedf. 
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accouru  à  mes  huriemens ,  c^r  ma  voix  étouf- 
fée netait-pbsautre-chose.  -^Tufigneras-!  Tdf 
criait  le_n\isçraUlePort^uç-4!efiu.  J'éçtais-cou-  t^««fc 
verte  defang  et  mcçonnaiflable.  -On  n^'a-U* 
vcc,ét  miserrauJit,  J'ai^figné.  Depuis  ce  me- 
ment,  je  a  ai^glus^^pé-batçuç.     Mais  d*autr€s, 
abominîtcipnsm'att^n^^ènç   Ou  mVlfiifré- 
guerir:    L*in£ame  Porteur-rd'eau  m'a-montr^ 
l'argent  de  mqn  bién^t  et  m'a*donné  douze* 
ftancs,  pour  m'acbetïçr  une  j»pç*dç-tpile^  un 
jufie>  étd,egros^basT-de*^$L     Voila  mes  habits 
des  dimanches,  avec  des  fouliérs-ferrés.  Lors- 
que fai-eu  cette  parure  poiirla  pfçn)ièce-fois> 
m/  Antonlni  le  Negf«,  eft-veittu  mc-faire  fa 
cour.     Je  Tai-reçu  comme  il  le  méritait.    11 
m'a-dit  des  infamies ,  reft-^d^éouvcrt...  En- 
çe-moment,   le  Porteur -*  d'eau  eft- arrivé. 
— Puifque  vous  êtes  rponi  mari^  Iiii  airjç-dit , 
(âchea^  ^iie  cie  Nègre.^     (  Je  lui  ai-dH  c^e  qudt 
me  den^and^i^  Anfonifti)*     ^^Ç  eôrçoBver: 
im  entre-nolus ,  .m*<^-dit  llnfs^nie  5  il  m'a-^yé; 
roqujlle  pour  ça  ànc;erma^o ,  éc  c'eft  tout  ce 
que  tu»  vaus  aprewftit^.     Je  ipe^fuis-mise  à- 
pleurer ,  à-crier.    .t'fcç^ljén,  quc^  je  n  avai»-^ 
pasr?v4*  depuis  les  çpupsi  4iiÀ"^'ay*^*^tV^i^fi- 
gurée ,   et  dont  il  avait-ri  aux  éclats,  a-rc- 
pj»ma->.iL  atdnnné  Tes  ordres;      Le  Pe^ieiif- 
d*eau  feft-jet^furmoi,  étm  a-tctiules  main^ 
avec'urie  des  fiénnes,  en-me-montrantau  Nè- 
gre. ..     Celui-ci  f 'eft-avancé  le  poignard  à  la 
mato^  en-me-di$anc,  quil  voulait  me  devoijc 
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t7H«  à  moimêmc ,  ou  que  ma  vie  lui  était-aban- 
.  i^%.  donnée....     He  l  comment  ne  meurt-on-pas 

itf7  '  de  ce  que  j'air-foufFert  ! J'ai-prîé  le  Por- 

Uttn.  teur-d'eau  de  me-lâchcr  :  je  me-fuis-jetée  à 
fes  genous  :  je  Tai-nommé  mon  cher  Mari  ! 
Je  1  ai-prié  de  m*épargner ,  de  me  fauver  de 
cet  horreur,  et  que  je  l'adorerais.  — ^Obeis, 
P^^  ,  ou  meurs-.  Voila  toute  fa  reponfe. 
Je  la  vouerai  s  j'ai- craint  la  mort...  O  Dieu  l 
quej'ai-fouffertd'humiliacionsl  à-quelles-com- 
plaisances, le  poignard  à-la-main,  le  hi- 
dcus  Nègre,  dont  le  visage  eft- tout-balafré, 

ne  m*a-t-il-pas-reduite  ! Il  m'a-piquéc 

trois-fois  ^  et  j'ai-vu  la  mort  prête  à  Tempa- 
tcr  de  moi,  glacer  mon  fang,  avant  qu'il 
coulât.      Enfin ,  je  me-fuis-resignée  :    j'ai- 
prodiguéàl'Infametout  ce  qu'il  demandait... 
Je  fuis-obligée  de  ceffer  ici:  de  nouvelles 
horreurs  m'attendent...  He  !  queferont-elles..« 
Mais  j'entens  des  ris ,  des  huées  dans  la  cour; 
toute  la  Canaille  eft-en-mouvemetit,  et  (ans- 
doute  c'eft  moi  que  regarde  fa  brutale  aile- 
greffe  !....     Tu  vois  le  papier  que  j'emploie  : 
je  tâcherai  de  m'en-procurer  de  pareils  tel 
^EUc  fc-  quil  eft,  il  m'eft-precieus^. 
j^-cruei-      On  vient...    A-demain ,  fi  j'exifte  encore  l 

kinent* 

:rCD$é€. 

Fin  de  la  X.^^  Partie. 
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IXTraê     UrfuU^  après  f  être- fait- enlever  par  Lagouache, 
en-eji'punie  par  ce  Fat  luiméme  :  Elle  revient  h  fort  Frère^ 
qui  la  Uvre  au  Marquis  par  h  confeil  de  G,'D*Arraa  : 
1/rfttle  confent  a  étre-entrettnue,     Edmond^  en-Hvrant. 
faSceur,  efpère /*en-dedomager  avec  la  Marquise,  qui 
r écoute,  le  trompe  ,  et  donne  dans  le'plûs-affireui  liber^ 
tinage.    Ma is  elle  n'égale  pas  la^orrupcion  et  {Trfule, 
X.me  *  On  voit  ici  Ta  Sœur  d^h4mo(idj'^andjmnerà  fis 
Maîtres t  et  en- iirer  vanité /.fi'.proJiitueK.là  Tout-venant 
qui  la  paie  j  et  depenfer  de^fçmmes  inmenfes.    Ellefe" 
Uvre  àG*'D*jirr<is^  qui  ^heve  de  la  corrompt  e,     Elle 
veut'Ùre-adrîce  ,  étfe-fflit-mettre  au  nombre  des  SumU'* 
merairss  de  l'Opéra^  pourfe-foufiraive  h  la  PoUceét  à 
fes  Parens  î     Le  Marquis  la  quitté.,  révolté  de  fes  debaâ^ 
ches  f    Elle  parvient  avec  fon-Frire  au  comble  du  liber* 
tinage par-l'incejlt.:  .G*'P*Arrâs  Vaprouve  ,  maiscffiraji 
de  faproftitncionaUtàchç  ^  trop-tard,  de  l'arrêter:  Elle 
trompe  lltalién^quipen  vange.  Elle  efi^efcroquée  aujeu^ 
ainjî  que  fou  Frère,  et  dupée  par  un  Porteur-d'eau  déguisé^ 
Xl.mt    Vltaliénfeft'enfin  emparé  d'Urfuk,  étVaren^ 
fermée  dans  une  maison  du-côté  de  Charenton  ,  où  il  lui 
fait-foufiir  dçs  indignités  effi-ayantes,    .  Elfe  efi^rtf-artée 
par-force  au  Porteur  d'eau;  litrée  htmfilgre,    ÈUeU 
poignarde  i     JUItalién  là  remet  à:  la  Kenidieu,  qui  efl* 
obligée  delaproflituer  à-outrance,   Edmond  ne  peut-ré^ 
trouver faSatur  ;  mats  il  découvre  ce  qu'eft^evemtle  Por^ 
teur  d'eau:  Il  le  pourfitit ,  à  Londres  ,  Vatteuu,  lepoi' 
gnarde.     Il  fabandi^nneenfuite  luiméme  à  la  crapule; 
f'engaje,  déserte, 

Xll.me  Edmond  devient  Ribûifur,  Il  Itouve  Urfule  dan» 
un  mauvais  lieu»  Ilsgemijfent  tousdéùx.  Edmond  connaît 
Zefire  aufim  is  Ut  proftitucitm  :  Uifuk.ftatattdonne^,„ 
Elle  a  une  Fille .  Elkreviént  à  ellemême  après  avoir^^m 
la  hçnteute  maladie  t  Elle  guerit,  mette  refte  défigurée  t 
en  la  met  à  l'Hôpital  :  Elle  écrit  à  Fànchon  :  m."*e  Pa^ 
rangon  la  retire,  bile  retourne  aJSaci ,  où  fd  Mère  la  ré- 
foit  avec  un  attendrijfement  qui  déchire  le  cœifr,  Eltefini' 
pénitence  :  G»'D*Arras  ramène  Edmond  peuapeu  ydm, 
plâs-bas  degré  d'infamie.  Il  devient  Auteur  :  Uveutfe^ 
faire  Comédien:  G*-D* Arras  ten-detoume ,  éifi-pre^ 
pose  de  le  marier  à  une  Vieille  trisriehe,  après  tav0u^ 
revêtu  d'une  charge  en-Cour  fouveraine» 
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|arbarièj  MI  fi  je  t*avais-prevue  ! U 

Quoi  1  il  eftdes  Hommes  <jm  fabreuvent  de 
fang  et  de  iârmcs  1...  Mais  c  eft  un  récit,  et 
non  des  plaintes,  quil  faut-tracer  fur  cette 
féconde  feuille ,  fecapoudre  jetéçe-matin  par 
une  fenêtre. 
'  Après  avoir^fabirhôrriblehumiliàcîon  qui 
tcrmirie  rautre-^feuille ,  je  fus-parée  comme 
-dins  les  jours  de  ma  gloire  ,  mais  en-Cou- 
r^iise-^des^rues ,.  avec  des  mouchés  ridicules 
fur  mes  contusions ,  éten^cet-état,  lîvrécfâ 
la  dérision  des  Valets.  L'Italien ,  acofté  de 
fon Nègre,  comînandàit  cette  CanâîUe,  qui 
d'abotd ,  àla  vue  de  àuelques-réftes-derbeaU»% 

m  Vol  .  L,ii   . 
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I75+»  té,  demeura  interdite  :     —Point-de-pitié-! 
oaobrc  ^^^"^  "^  Vieus-monftre.      Auflitôt  les  Uns 
26t'  médirent  des  infamies,  ou  m'en-firent^s  les 
•s^^^'7*  Autres  tiraient  les- loques  de  mes  falbalas  dc- 
fsondfb."  chirésj  Ceux-là  puisèrent  de  Teau-fale  dans 
k  marre,  et  m'inondèrent  d'ordures 5  Ceux- 
ci  peuffcrent  ia1>arbarie  jufquà  me  frapper. 
On  me  lava  enfiiite ,  en-me-jetant  dans  un 
baflîn  5  puis  je  fiis-livrée  au  Nègre ,  qui  m'en- 
ferma ...  feule  avec  lui.  La  plûs-ahominable 
brutalité  accompagnafesmonftrueu&eslibex- 
tes....     Je  fus-fouillée  des  pieds  à  la  tête,  ma 
Çorge ,  ma  bouche ,  mon*"  furent  touratour 
pour  lui  Tendrait  naturel....     O  Dieu  !...  J'é- 
tais-au-desefpoir  ;  mais  enfin',   la  foif-de-la- 
vengeance'a-fuccedé  à  Tabatement.     Jai- 
pris  laresolucionde  poignarder  l'abominable 
Jjègce>  étd'attendie-la  mortde- Qui  voudrait 
^  me  la  donner,     ^'ai-donc-diffimuléi  j'ai^feint 
de  tomber  daiis  une  f^rte  cte^^upidité.. ..     J^ 
^  ifouvi ,    le  N^e^  ^ VreMue  .aux.  infultes...« 

Avec  quelle  bart^afie ,  dans  une  imbécillité 
qu'ils  crayaienïtreelté ,  les  infâmes  Valets 
m'ont-tourmentée ,^  outragée,  jufqu'à  m&- 
faire-marcher  à-quatre-piéds  ,  comme  uilc 
"bête-de^fomme  l  FUijHd'Qux. monté  fur  mon 
dos,  frapait  mes  flajnps ,'  étme-renverfait.  cn- 
fuite  dans  les  innK>adicejs,  !  O  .que  la  Vale^ 
taille  eft  une  lâche  E^fpèce  !..♦  Ueft-vrai,  que 
pour  vendre  aux  Autres,  fon  cemps^fon  corps, 
fe  volonté^  il  faut-n'avoir-plus^d'âme  !...  Ow 
.|»a-<nfin-i?eglig.ée  dans  cet  état:  la  crafle 
^91^  j'^^«<l^U¥,cj:ie:mie-j:i$od»it^dcgoàcaiite , 
r        ■      *  -    •    •      et 
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et  fi  quelque  Marmiton ,  fur  le  récit  de  ce  que  zfS^r 
j  avais-été,  voulait-encore-m'outrager,  je  fa-  ^^^^ 
vais-l'écarter  par  une  apparence-de-fureur.  Je    zsi 
commençais  à-être-fi-abandonnée  de  tout  le  ^««'«r 
monde,  qu  apeineme  donnait-on  de  lanour-. 
riture  :  on  me-fesait-coucher  dans  une  loge» 
ddftinée  au  gros^Chién  de-garde ,  et  où  je  ne 
pouvais  me  tenir  qu  affise.     Cependant ,  je 
guettais  le  Nègre ,  et  furtout  Tltalién.    Mais 
ce  Dernier  n'ayant-plus  de  vengeance  à  pren- 
dre d'une  fmbecîle  »  abandonne  ma  vie  à  la 
merci  de  fes  Valets;  il  ne  paraît-plus .•.^......, 

J  oubliais  un  trait  d'hutniliacion  que  j'e(^ 
fuyai;  c'eftquunjour,  îlmefit-fervirdejouet 
à  toute  fa  Valetaille ,  devant  deux  Filles-du- 
monde,  qu'il  avait-fait-venir  à  cette  maison- 
de-campagne  ,  et  que  ces  deux  Malheureux 
ses  me  firent  des  infamies  deteftables ,  que 
ma  plume  refuse  d*écrire....  Je  les  gourmaZ 
de  mon  mieus  :  mais  elles  me  le  rendirent 
jufqu  à  me  laiflfer  pour  morte.*  Ces  fortes  de  - 
Fammes  font  des  bêtes-feroces y  plus-cruelles 
que  le  Porteur-d*eau,  que  le  Nègre  luimêmc. 

Ceft  dans  fétat  d'abandon  où  je  fuis  âpre-  té 
sent,  enfermée  dans  une  cour  intérieure  en- '^®*^** 
tourée  de  hautes  murailles,  que  je  vous  écris* 
Je  vais  tâcher  de  guetter  par  un  œil-de-bœuf 
,qui  eft  dans  le  mur  fur  la  campagne  à  plus  de 
▼ingt-piéds  de  haut,  quelque  Laitière ,  à-la- 
quelle  je  ferai-peutêtre-voir  et  ramaffer  ma 
Lettre.  J'en-entens  Une  tous  les  jours  i  mais 
je  ne  faurais  lui  parler  ;  je  retombe  toujours, 
quand  je  veus-mettre  mon  corps  dans  Tem» 

III  VoL  M 
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brasure:  peutêtrepourrai-jelui  jeter  maLcttre; 
j*cl^ère  ,  ou  que  cette  Famme  vous  la  portera 
et  vous  dira  où  je  fuis ,  ou  tout  aumoins  qu  elle 
la  fera-lire  à  Quelqu'un,  et  que  la  Police  fera- 
inftruite.  ht pojlfcrlpt  vous  apprendra  fi  je 
jfuis-vengée. 

Hota,  II  n'y  eut-point  de  poftfcrlpt  ;  Tlnfortunée 
n'en  eut-pas  le  temps.  .Elle  jeta  fa  Lettre  par  l'œilde- 
bauf ,  efpèce  de  trou-rond ,  propre  â  patier  un  fusil 
pourtirer  dansla  campagne;  la  Laitière  laramada  ;  mais 
elle  la  remit  aux  Gens-de- la-maison.  

,    »7     a5p."")  (La  Même,  à  la  Même,  ' 
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269     [La  pauvre  Infbrcunée  raconte  ce  qu'elle  a-roufiêrt  de- 
liCttre»       puis  !  comment  on  l'a-mise  dans  un  lieu-infanie  ;  com- 
ment elle  f 'cn-eft-cchappée ,  et  ce  qu'elle  e(l>de venue 
cnfuite>  ] 

Oi  mes  deux  Lettres,  peniblement-écrites 
avec  un  curedent  trouvé  par-hasard,  et  taillé 
à-raide  d*un  mauvais-couteau.  Si  mes  deux 
Lettres  avaient-pu  vous  être-remises ,  je  nd 
ferais-plus-ici.  Hâ  1  fi  vous  m'aviez-oubliée , 
apprenez  que  je  me-fuis^ncore-plûs-oublicc 
moimême!  On  nVpas  de  faibles  pailions 
dans  notre  Famille  1  elles  nous  portent  aubiéi» 
\  ou  au  mal  avec  excès  :  lisez  et  fremiflez  ! 
Je  venais  de  jeter  ma  Lettre  à-FinHant  où 
paffait  la  Laitière:  j^étais-montée  s  je  la  vis, 
ou  crus  la  voir  fe-baiffer.  Je  m'enretoumai 
i  ma  loge ,  agitée  d*un  comerfcemcnt  d'cf- 
perance,  poury-prendre  impeude  nourritu- 
re, refte  des  Chats  et  des  Chiens ,  qu'on  me 
donnait  dans  le  mcnie-vase  qu'à  ces  Ani- 
maus«..  (  que  la  vengeance  çfi-ingenieuse , 
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longue  et  cruelle  chcs  les  Italiens  î^...^  J'a-  1754; 
lais-mànger,  lorfquc  le  Nègre  a-paru.     Il  ^  '* 
était-ivre-à-demi.     Il  m'a-ordonné  de  venir    ^^^ 
à  lui ,  du  langaje  et  du  ton  dont  on  parle  aux  tcttru 
Chiens,   J'ai-fouri  pour  la  première-fois ,  de- 
puis mon  malheur,  J«  fuis-fortie  à-reculons> 
îuivant  mon  usage.,..     Sa  main  brutale  m*a- 
faisie ,  et  m'a-fait-poufler  un  cri.    —Tu  n'es- 
pas-groffe ,  m'a-t-il-dit ,  en-employant  le  ter- 
me dont  on  fe-fert  pour  les  Animaus,  étmon 
Maître  nete-veut-pas-mettreà-la-porte,  que 
tu  n'aies  un  Petit  de  moi>  viens...  (jurant  des 
mots  infâmes  ).      Je  Tai-prié  de  me  lâcher  : 
Il  ne  m*a-reponduqu  enrme-fesant  le  plus  de 
malquilarpu.  Jemc-fuis-jetéefur  lui.  Loin       ji 
de  feffrayer ,  il  m'iattendait  la  poitrine  de-  ^jj^l^jf" 
couverte*  J'ai-enfoncé  un  vieus  couteau  dans  poignar^ 
Ion  vilain  cœur.     L'Italien  a-raison:  quelle  <''»»'    & 
volupté  ,  qu  une  jufte  vengeance!     Il  a-en--    ^^ 
core-eu  affés  de  force  pour  le  retirer  >    éi;  il 
.Fa-levé  pour  m*en-fraper  :    mais  fon  bras  a- 
;perdu  le  îuouvement,  ayant  qu'il  ait-pu  le 
ramener  fur  moi.     J'âi-pou^é  un  cri-de-joie  9 
en-voyant  llnfame  tombé,  et  fon  fang  bouil- 
loiuier.     Je  rai-laifle-mourir....     Comme  là 
vengeance^ndurcitl  unegoutte-de-fangme- 
fesait-évanouir  autrefois  !     Je  fuis-donc  Ita- 
liénneenfin l...  Lorfqtt'il  a-été-expiré,  je Taî- 
trainé  dans  la  tjiàrre  durant  la  nuits  parce* 
^u  en-entrant  dans  itia  prison,  il  avait-laiffé 
.la  portc-de-communicacion  ouverte ,  et  je 
Tai-fixé  au-fondpar<les  caillous,  queht  fatt^e 
recouvrait.      Après  ce  gl^rieus  exploit  >  je 

M  ij 
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I7Î4.  fuis-venuç-laver  fon  fang ,  pour  quil  n'en- 
,^^*j^  rcftât  pas  de  trace ,  et  je  me-fuis-renfermce 

'  iff^  *  fnoimêfne  dans  ma  cour.     Le  lendemain ,  on 
tçur€.  a-cherché  Antonini  partout.     On  a-regardé 
dans  tous  les  recoins,     J'ai-fait-rimbecilct 
On  ipe4aiflait  :  f  aurais^échappé  fansdoute  , 
ijuand  Iç  Porteur-d'caueft^entré  ma  Lettre  à 
Ja  main.     Ou  il  ravait*trouvcc ,  ou  la  Lai-^ 
tière  ravait^doijnée  aux  Gens-^le  la^maîson. 
f  Hâ-hâ|  tun  çs'vdoncrpas-imbecilel  Alons» 
^lons ,  9,u-rtravail>'!      Eni^parlantf-ainfi ,    le 
Bourreau  me  fourgonnait  dans  ma  loge  avec 
uîT  gros-bâton ,  qu  il  tenait  à-la^^nwûné  -r-Ta 
ferais  la  demoiselle,  fi  on  voulait  te-craire-l 
Je  ruisrfortie.     Mais  je  ne  pleurais  pas.     Je 
cherchais  feulementà^frapper  le  Scélérat.  Je 
p  ai-purVabord^r,    On  m'a-remîse  au  travail , 
on  in'a-.fcLit'fejrvir  de  jouet  comme  autrefoiis. 
jCependanton  appelait  le  Nègre  :  on  le  cher-f 
chait  :     On  Ta-cru  à-Paris,     On  m'excédait 
de  trayait ,  ï  n^toy er  les  écuries  des  chevaus , 
^  porter  du  fumier.9  pour  faire  lescouches  a^ 
printemps, ,  Jçfupportai  tout  avec  pacience> 
çfperant  de  troi^ver  Toccasion  de  me  vet^ger, 
pu  de  me  fauver.      Mais  le  foir  on  m*a-ren- 
Jermi^e  d.ans  ma  cour,  comme  une  Chienne. 
jLe  lendein^in  ,^n  Cheval  quiTeiMchapc  des 
inains  du  Palfrenier ,  arjétç  dans  la  marrei  il 
a-derangé  Jcs  pierrei,  et  le  corps  du  Nègre 
|i-pariL  Ot>  IVtetirji.  On  m'a-obligée  de  te 
javer ,  ^t  Ton  a-vu  fa  plaie.    On  ne  fongeait 
pas  à  moi  dabord  :  mais  le  Marmiton  le  plûs^ 
infolcn  t  à-monréçard  ^  îirdit  ^u  il  lavait-vu- 
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entrer  dans  ma  cour,  vers  les  fix-hcures-du-  17^4^ 
foir.  et  qu  il  n  en-était^pas-reforti.     On  ne   ,îç*^n,t, 
fesait-pas-atcencion  à  fon  difcours^  mais  il     ±^9 
m'a-fouillée  5  il  a-trouvé  le  vieus-couteau-dc-  ^««'** 
cuisine,  dont  la  gaine  avait  unpeu  de  fang: 
ona-examinéma  poche>  elle  était-enfanglan- 
tée  dans  un  endraitque  je  n  a  vais-pas-vu.  On 
a-couru  au  Maître.     11  m'a-fait-venir  devant 
lui ,   et  m*a-demandc  :      — As-tu-tué  mon 
Nègre  ?      —Oui  !  et  je  t'aurais-fait-fubir  te- 
même-fort,  fijet'avais-trouvéfous  ma  main. 
^— Je  regrette  mon  Nègre  :  mais  ton  accion 
cft-courageuse ,  et  ta  rcponfe  me  plaît  :    Tu 
n  cs-pas-auffi'vileque  jeravàis-cru  :  ton  fort 
aûuel  va-cefler..,     Qu  on  rhabille  prompte- 
ment ,  et  qu  elle  attende  mes  ordres.     De-* 
fenfe  à  Perfone  de  lui  rien  dire  :  ce  n'eft-plus 
ma  volonté-.  Deux  Fammes  font-venues  me 
prendre  5  on  na*a- habillée  en -bourgeoise, 
après  m'avoir-miseau-bain ,  quien-enlevant 
ma  crafle ,  a-fait-reparaître  ces  faibles  at-* 
traits,  quîm'ont-perdue.  Ce  petit-fuccèsm'a- 
tiréedé  mon  indifFerencepour  moimemej  j'ai- 
mis  la  main  à  ma  toilette,  et  je  me-fuis-rèn- 
due  comme  je  n*avais-jamais*été  dans  cettfe 
maison:  je  me-fuis-enfuite-promenée  fière-* 
ment  dans  la  cour.     Tout  le  monde  me  re- 
gardait ,  et  j'ai-cru-entrevoir  des  désirs ,  des 
fignes-de-repentir  de  n'avôir-pas-profité....... 

A-la-verité,  j'attendais  la  mort:  maïs  je  fe- 
sais  bonne-contenance  5  mon  âme  était-exal- 
tée depuis  le  meurtre,  et  je  ne  Tentais  plus 
dautre-éipocion  dans  mon  âme ,  que  celle  de 
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1754*  iacriiautés  faurais-voulu  déchirer  tout  ce  que 
Aecc^b.  i^  voyais.;,     Ainfi  les  Aflacinsontdu  plaisir 
269    i  maâacrer  fansdoute  l  ainfi  les  anciens  Sol- 
Xcure.  iats-romains  trouvaient  leurs  délices  dans  le 
fang  et  dans  le  carnage  des  profcripcions..... 
Aubout  de  deux-heures  environ ,  une  voitu- 
re Teft^trouvée-prcte  :  les  deux  Fammes  y- 
font-n\ontées  :   on  mVbandé  les  ïeus  et  rais 
un  bâillon;  on  m'a^portée  auprès  d'elles,  éc 
la  voiture  a-parti.     J*ai-entendu  le  pavé  au- 
bout d*une-heure-de*-marche  :  une  deniiheure 
après  f  on  m'a^defcendue  dans  une  maison 
fans-cour  >  à  ce  que  fairpenfe,  car  je  n'aî- 
pas-entendu  ouvrir  de  porte ,  ni  fcnti  la  voi- 
ture tourner ,  et  je  me-fuis-trouvée  dans  une 
chambre  affcs^propre  :  ce  que  je  dis  par  anti- 
cipacion ,  car  je  n'y-voyais  pas-encore.  J*ai- 
cntendu  longtemps  parler*bas  autour  de  moi, 
comme  fi  on  eût-donné  des  ordres  pour  m*6ter 
la  vie.     On  arcloué  queIque*chose  au  mur  à 
qtiatre  endraits  differens;  enfuite  on  a-dit 
fort-bas.     — ^VAz  fera^foiide^.     Il  refUfait 
un  long*filence>  après  quoi.  Quelqu'un  eft« 
yehu  auprès  de  moi,  m'a-touché  les  mains  » 
les  pieds ,  le  col ,  et  m'a*rndcment-redreffée  9 
en-disant ,   ^-^Des  ciseaus  !  — Non  i  non  ! 
{a-reponducommeune  voix  deFamme.)  On 
m'a-fait-lcver ,  mettre-à-genousï  on  m'a-de- 
couvert  le  col,  et  j'y-ai-fenti  quelque-chose 
de  fraid ,  qu'on  effayait.     Une  Voix  a-dit , 
v^Une  corde/   une  corde/     J'attendais  la 
mort,  dans  la fituacion  la  plus-douloureuse; 
car  le  bâillon  mC'fesait-hQrriblement''fouf&ir, 
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Ou  a-encore-frappc  au  mur ,  et  j*ai-entendu-  1754- 
limer  trèsfort.     On^m*a-fait-marchcr,  ea-  decenib. 
me-tirant  rudement  5  cnfuiie  on  a-ouvert  des     2-^9 
portes  avec  fracas  :     Deux  Hommes  m*ont-  ^«"^*' 
enlevée,  étm'ont-placée  fur  une  chaise?  Et 
un-inftant-aprés  ,  j*ai-fenti  qu  on  me-paffait 
au  col  une  corde  qu'on  attachait  quelque-part. 
On  m  a-fâit-tombcr  de  la  chaise  5  mais  je  me- 
fuis-heurèusement-trouvée  à  terre  fur  mes 
pieds  Î..M. 

Ceft  alors  qu  une  Famme  eft-enttéej  à  ce    ,    "^^ 
qu'il  m'a-paru  >  elle  m*a-delié  les  mains ,  de-       72 
bandé  les  ïeus,  ôté  le  bâillon,  étmVdit:  ^^^^"P"^* 
— Hâ-ça.,  ma  Fille,  )t,  fais  ce  que  tu  es  j  ce  ^eW/i-^ 
que  tuas-fait,  la  corde  était  ton  lot,  £  on  lonnée. 
avait-voulu:    ne  va-don c-pas-faire  la  bé- 
gueule i   c'eft  ton  plus-court  ,*  pour  ne  me- 
pas-obliger  à  te-maltraiterj  car  jefuis-payéè 
pour  ça  :  c  efl  le  témoignage  que  jej^endrai 
de  toi ,   qui  pourra  te-faire-avoir  jta  liberté. 
Tu  recevras  tout  ce  qui  fe-presentera  5  ou-fi- 
non,  tu  feras-fuftigée ,  tiens,  vois-tu,  atta- 
chée à  ces  crampons,  comme  à  la  Comccion 
de  Bîcétre.     Ceft  à-toi  de  voir ,  fi  tu  veus- 
ctre-doucej  car  moi,  j'aime-mieus  la  dou* 
ceur  que  la  rigueur,  et  étre-amie  avec  toi 
qu  ennemies  nous  y-gâgnerons  toutesdeux: 

dèf-que  tu  feras  une  bonne (elle  trancha 

le  mot),  tu  feras-libre:  mais  il  faut-rêtre,  éc  • 
volontairement-.      Je  ne  repondis,  quen- 
priant  cette  Famme  de  me-menager.     Elle  le 
promit,  fi  f étais-bonnefille,  après  une  petite 
ép.reuvc.'  Quelle petite-épreu 7e!  durant fix- 
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*7^^  femaines...  J*aî-cru que  jy-fuccoinberais.  Je 
Hecemfe.  tfai-paS'-marquélamoindrie-repugnance;  au- 
%69     contraire,  je  demandais  à  emplayer  tous  mes 
tirmc.  nioniejjs^    J'ai-gâgné  par  c€  moyen  ramitié 
de  la  Renidieu  (c*eft  le  nom  qu  on  m'avait- 
(diti  maisellcfe*nommc/a-G'**),  étj*aî-com- 
mençé  à  jouir  d^unpeu  de  liberté....    Hô  !  fi 
je  pouvais^^m'échapper  !     Maiis  il  faut  que  je 
prénnç-bién-gardc  l  l'effet  de  ma  première- 
Lettre  trouvée  m'épouvante,  et  je  n'écris  celle- 
ci  qu  en-tremblant. 
73  Unjour,  que  je  différai  unpeu  d'ouvrir, 

^1/7^1^'  parçeque  j'en-fesais  une  page ,  j'ai-été^mise 
ëuxertun-  ^^^  Crampons  qu'on  m'avait-montrés,  malgré 
font,       mes  encenses,  et  j  ai-reçu,  parfordrc  de  l'I- 
talien, quimalheureusement  venait  d'arriver, 
yingt*-coups  de  ner£-de-bœuf ,  des  mains  du 
Domeftiq  de  la-G^^,  en-presence  de  cette 
Famme:  elle  a- paru  me  plaindre  i  mon  Bour- 
reau luiméme  détournait  la  vue  :  mais  je  n  en- 
ai-pas-*moins-perdula  moitié  d'une  confiance 
^tcquise  avec  des  peines  qui  font-fremir...  Je 
î'ai-regâgnéc  enfin  :  mes  difcours,  mes  accions, 
loutme-faît-palTer  pour  ce  qu'on  veut  que  je 
fais.     Car  je  fais  que  je  ne  dis  pas  un  mot  qui 
ne  fait-écouté....     Si  je  ne  puis-faire-porter 
,   cette  Lettre ,  jelag.arderai ,  jufqu  au-moment 

4*une  plûs-grande-Jiberté. ^  .  .  . 

'•lltt      Infortunée  que  je  fuis  !   que  vais-je-deve- 

iaxivier.  ^'^^  >  helas  1 Je  fuis-fortic  5  je  me-fuis- 

éçhapée  :  la  joie  rentrait  dans  mon  cœur^  je 
me-crayais'-fauvée....  et  je  n'ai-pu*trouver,  n 
vous ,  ni  mon  Frère  !..«    J'^-erré  tout  U  left 
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in  jour.    Enfin ,  le  foir ,  haraffée ,  mourant-  1755. 
de-faim ,  j*ai-été  chés  une  Famme  comme  i^^^^^^^ 
Celle  que  je  quittais",   mais  qui  duihoins  ne    259 
fera  pas  ma  geôlière.      Je  lui  ai-fait- craire,  ^^'^ 
que  fêtais  uncFille-de-famillc  maltraitée  par 
une  Bellemère ,  qui  féchapait.     Elle  m  a- 
regardée.    — Tu  es-<rop-/Mre'e"pour  ça ,  ma 
Fille-!  J'ai-donné  des  raisons.  r—A-la-bon- 
ne-heurci  car  pour  neuve ,  tu  ne  Tes  pas*. 
Elle  a-bién-voulu  m'admettre  chés  elle  >  éc 
fai-recommehcé  mon  train-de-vic  de  Tautre- 
maison.     Mais  quelle  différence  !  Je  refpire 
ici  !  une  partie  du  gain  eft  pour  moi...     Quel  . 

fort  pourtant.  Grand-dieu!...  J'ai-perdu cette 
fraîcheur  appetiffante,qui  m*attiraittant  d'A- 
dorateurs et  d*éloges  l  je  fuis-fan ée,  ternie, 
avant  lavieilleffe!  f  éprouve  déjà  le  fort  de 
ces  Ridées ,  que  je  trouvais  fi-à-pkindre  !.... 

Voila  trois-femaines  que  Je  fais  dans  ma      ^f 
nouvelle  demeure.    Jeme-fuis-faite-amîe  de  î**^^*^' 
ta^PiroTiy  ma  Maitreffe,  ou  Maman ,  et  j'en- 
fuis-aifés-bién-traitée  ;     Il  me  revient  quel^ 
ques-charmes ,  parle  foin  que  je  prens  de 
moi ,  et  furtout  parle  repos  durant  la  nuit , 
dontfai-fi-longtemps-été-privée.  Jefuis-grof. 
fe  de-plûs  de  îept-mois  :  mais  cette  fituacion 
excite  certains  Libertins.     Mon  état  eft-bién 
vilîVién-degradant!...  Helas!  comentlequit- 
ter  !  Ecrirai-je  à  mes  Parens,  moi,  deshonorée  ! 
moi ,  groffc  de  .1......  J  aimerais-mieus-mourir. 

Hâ  1  fi  je  retrouvais  mon  Frère  !..-.^   Adieu. 

(Urfule  garda  la  Lettre  précédente,  faiite  de  fskyoit 
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tevner.  [  J^  lui  fais  oc  fanglans  reproches  du  mariage  d'Urfuie 
•*7®  avec  le  Portcur-d'eau.) 

Hidinoiid,  tu  Tas-pu-fouffrir  !  Urfule ,  no- 
tre Sœur,  épouser  un  Porteur-d'eau,  après 
rêtre-^bandonnée  àluil  et  bien-pis  quun 
Porteur-d*eau,  fi  nous  en-crayonsune  Lettre, 
/anj-Jîgnature,q\xon  nousa-envoyée:  le  m^i- 
riageeftun  tour  qu'on  lui  a^jouéy  pour  la  pu* 

nirdefon ma  plume  fe-refuse  à-écrirç  et 

xnot-là...  Et  on  a-eule  confentemept  de  nos 
Pire-ét-Mère ,  comme  pour  up  riche  Parti , 
qu'un  Grand-feigneur  fcsait-avoir ,  avec  ta 
iignature  >  au-bas  de  la  même  Lettre  î...  Le 
mhtxdkA^Efcroq-'efpion'^xgaUrién'porteur^ 
deauy  qui  lui  a- fait  une  hiftoiredefa  vie ,  in* 
ventée  d-plalsir^  la  jouait  comme  les  Autres , 
il  n'était^lâ  que'pour  affurer  et  compléter  la 
vengeance  du  Seigneur^Ialién  ,  qui  l'avait-ti-- 
ré  des  cachots  pour  jouer  cette  comédie,..  Je 
.De  faurais-achever  de  copier  toutes  les  infa- 
mies  cju  on  nous  a-écritcs.  AuhoixLde  trois^ 
heures  de  mariage  ,  il  l'a-hatueypour  Itii/ai- 
re-vendre  le  refie  defon  bien.  O  malheureus 
que  nous  fommes  l  Et  c'eft  un  Etranger  qui 
nous  apprend  tout-ça  !  et  tu  gardes  le  filen- 
ce,  toi ,  depuis  fix-mois  l  O  mon  cher  pau- 
.vre  Frère  !  c'cft  donc  la  honte  qui  t'a-empé* 
chc  d'écrire  S  Etpuis  on  t*accusc  de  choses 
horribles;  et  bién-que  je  ne  les  craie  pas,  )a 
calonmie  eft  une  terrible  chose  i  roalhjeor  \ 
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Celui  fur  quî  elle  a-comencé  d'aboyer  I  Nous 
mourons  de  honte  de  ce  qu  on  débite  !  notre 
pauvre  Mère  tombe  çn-langueur ,  et  elle  re- 
cite tous  les  jours  les  fept^pfiaumts  pour  fa 
pauvre  Fille  (car  elle  ne  craitpasquetu  fais- 
perdu).  O  Edmond  l  rcrivoic-nous  Urfulej 
il  y-a-encore  du  pain  à  la  maison  pour  elle  , 
ix  de  la  tendreffe  dans  nos  cœurs  !...^  Hô  I 
maudites  faient  les  Villes...  Notre  bon  Père 
lit  tous  les  jours  le  Livre  de  Joh  ;  c'cft  fa  me- 
ditacion  j  et  il  dévore  fes  larmes...  Helas  l  il 
CB-mourra  !  Il  faccusc  luimêmc  de  toutes 
vos  fautes,  et  il  dit  aucontraire  de  David; 
'Seigneur  y  mon  cœur  f*  efi^gonfié  ^  et  mts  ïeus 
fi-font^portés  trop-haut  ;....  mais  vous  m'a» 
"y^Yravalé jufqu'à-terre,  £dmond>  renvoie* 
nous  notre  Sœur:  pour  toi,  tu  es  un  Hommes 
fi  tu  molliffais  fous  le  vice ,  tu  ferais-moins 
qu  un  Chien.  Adieu  !...  Ce  mot,  à  mon 
Edmond!  eft  un  cfi-de- douleur! 


27 1  .™*)  {Reponfe  d^ Edmond.         x?  ' 

•^  Il  -  I    mars* 

C  II  a  tout-perdu,  corps  et  âme,  il  ne  craie-plus  i  rien.  3      271 

;  -  ^  /  Icttr» 

é  desefpoir  eft  dans  ton  cœur;  la  rage  eft 
dans  le  mien.  Que  tu  es  heureus  de  pouvoir 
pleurer!....  d'avoir  encore  un  Dieu  entre  les 
bras  de-qul  t;u  peas  te-jeter  l  cette  confolante 
chimère  m'eft-ôtée  ! 

Urfule  eft-perdue  pour  nous:  Je  n*ai-p«  la 
retrouver,  depuis  Tindigne  mariage  qu  on  l'a- 
forcée.de  contrafter ,  et  fon  entier  dépouil- 
lement»     Peutêtre  a-t->elle*terminé  foa  fon 
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*7î  '•  par  un  noble  descfpoir...     Et  moi ,  je  fuis-en* 
miJ,,  Corel..»,  hâl  que  n en-ai-jc-fait-aurant  !  cette 
»7x    action  mâle  et  généreuse  aurait-effacé  la  hon- 
^*^''  te  de  ma  viel...     Mais  non>  je  veus  encore 
un  degré  à  mes  maus3  ma  feule  envie>  c'eft 
de  braver  le  malheur  à-fon-comble.      Alors 
j'éclaterai  dans  mon  desefpoir^.      Hâ-DieU  l 
ma  Cousine  était-ici ,   et  je  ne  Tai-pas-vue  i 
elle  n  a-pas-daigné  me  vok  :   elle  eft-rcpar- 
tie ,  et  Fanchette  avec  elle l     Je  ne  lai-pas- 
fii  !  je  neTai-pas-cherchée,  trouvée,  adorée> 
poignardée  ,  moi  enfuite ,  pour  expirer  en- 
mélant  mon  fangau  fién  >.  et  m*tmir  enfin  arec 
elle,  malgré  tout  ce  qui  itous  fepare  t..     Mau- 
clit  {ait  Famour  \  maudites  falent  Famitié ,  la 
nature  1     Hé  !  que  n  achèvçnt-ellcs  de  me- 
trahir  l     Oui ,  dans  ma  rage ,  je  voudrais  que 
tu  fufles  un  cœur  dur  5  que  G.-D'Arras,  cet 
ami  fi-chèr ,  fût  un  traîtres  et ....  pour  avoir  le 
deteftable  plaisir  de  tout-perdre  r  je  voudrais 
4qae  ma  Cousine..*     Arrête  ,  malheureus..... 
Hâî  je  le  fiiis-trop,  beaucoup-trop!  un  fen- 
liment  profond  ,  affreus,  me-fait-desirer  de 
ne  voir  que  des  horreurs ,  et  de  ne  goûter  que 
des  atrocités:  mes  fonges  ne  me  présentent 
que  des  crimes  ;  ^e  vois  Cens  qui  les  commet-» 
tent  enivrés  d*une  joie  barbare,  et  je  rcnvie> 
ïie  la  pouvant  partager.....     Oui  ,  je  te-pro« 
mets  vengeance  avant  trois-jours,  je  Taurai» 
Je  pars  à-rinftants  h  voiture  eft-prcte  :  elle 
va-trop-lentementsla  rage  voudrait  des  afleSwi- 
Ne  m'écris-pas  :  peutêtrc  pciirai-jcm 
AttensjQû^J^emc* 
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[  Forccncrîe  de  fa  ▼engeance  1  ] ^-J  . 

la  protnefTe  i ..  c  eft  le  fang  du  Scekrat 
dont  mes  habits  dégoûtent ,  et  qui  tache  tnôn 

papier,  qui  Ta-remplie Depuis  ma  dcr-- 

nière ,  fai-Jecouven  des  horreurs,    Urfule^. 
un  Nègre  hideus....  on  voulait  que  le  Fruit 
de  fes  en traillesreffirayât  un-jour....    Mais  elle 
était  groffe,   heureusement!...     On  la- vue 
aux  genous  du  Monfire  qu  on  arait-rendu 
Ton  Mari  >  auquel  elle  venait  de  facrifier  les 
reftes  de  fa  fortune ,  fondante  en-larmes  y  lui 
tendant  les  niains  fuppliantes,  le  prier  de  là 
dérober  à  des  indignités ...  ou  deimoins  de 
lui  donner  la  mort....     Je  Tai-pourfuivi  Tin-       1^ 
filme ,  je  Tai-pourfuivi  ju(qu  à  Londres ,  ou  il  m^^ 
alait  fe-cachcr  :.  je  Tai-trouvé  dans  une taver-  poigna»^ 
fte  environnéde  Proftituéés  :  je  rai'-traîné  de-  '^''^ 
hors  par  fes  cheveus  fanglaos  :    —Anglais , 
me-fuis-je-écrié.  Peuple  libre,  juâe>  gène- 
rcus,  ce  Scélérat  réfugié  chés  vous  >  ncft-* 
pas-digne  de  cet  asile  facré  j  il  a-deshonoré 
ma  Sœur  i  il  Ta-vendues  il  Ta...,  fait-perir-t 
Eft-achevant  ces  mots,  je  lui  ai-percélecoçuiv 
Uneadmiractondthorreur  reft-peintefur  toug- 
tes  visages  >  on  mVlaififé'-fuir,  et  dans  ïa  me^ 
»c  nuit,  î*ai-regâgnéDo«vresr  fjr-ai-trouvé 
G.-D'Arrasî     il  travaille  à  notre  embarque* 
ment,  et  je  t  écris.».  Vêtemens  fangîans,  vous 
fervirea^  d  aliment  à  ma  fureur  t...  il  me-faut* 
encore  une  Viâime  L.m  Après  ^  je  yeus  voi» 
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■■    ■       *     .      -   .  ■  ■  I.*. 

«7ÎS.  conferver  tout-fouillés,  pour  ne  vous  porter 
avril,  qu  au-jour  fatal  de  ma'  naiflançe,  à  celui  où  j'ai- 

^7^^    quitté  le  foyer  paternel.,,  àceusoùj'ai (i)  O 

^"^'  mortelle  douleur!  infuportablcrefouvenir!... 
G.-D'Arras,  fur  une  Lettre  d*Urfule,  (le* 
rendait  auprès  d'elle,  le  premier- jour  de  foa 
desaftre  i  il  trouva  la  maison  pleine  de  Gens> 
et  fut-obligé  de  défendre  fa  vie...  O  ragel 
je  n'étais-pas-là  1...  on  a-puni  tout  fon  monde 
de  leur  attachement  pour  elle  :  la  Fammede- 
chambreeftà  iHôpit^l:  unpetitNêgre  a-été- 
renvoyé  aux  îles  commeefclave,  ainfi  qu'une 
l^ègreffe  échapée  à  la  mort....  Le  Puiflant 
accable  leFaiblej  étlavengeance...on  nous 
yinierdit  1...  Je  la  veus,  mois  je  veu$  celle  do 
Tigre  altéré  de  fan  g..,.. 

Ne  compte  plus  fur  ton  malheureus  Frércj 
laraisonTabandonne:  il  néglige  fon  arts  c'eÛ 
peine  inutile  s  et  tombé  dans  le  décourage- 
ment, commedansun  abîme  fans-fond,  il  erre 
chaque-jour  en-infenféi  il  fréquente  les  focie- 
tés  les  plus-viles, les  tabagies, les  tripots  i  ilnc 
vit-plus  qu  ave*  ces  Faces  hâves  que'la  faim  et 
la  misère  deffechent  :lésFaineans,lesEfcroqs, 
les  Filous,  les  Voleurs  lui  ofi&ent  des  fcènes 
qui  lui  plaisent^  il  aime  à  voir  fhumanité  cri- 
minelle et  dégradée,  prendre  le  chemin  de 
réchafaud.  Adieu.  ' 
'■'  Je  ne  fuis  plus  ton  Frère  i  je  fuis  un  furicus. 

-  (  I  )  Il  v^uc-dire,  nà  Ceux  où  i'aî  abusé  de  Laure,  faic- 
»vîolcncc  â  m.m«  Parangon  j  livré  ma  Sœur  au  Marc]uu  » 
'»commis  un  crime  plâs-grand  encore ,  avec  ceùc  UrCoic 
»^uc  je  devai$-prtservec>»» 
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[Je  tâche  de  rappeler  à  Juimême  mon  pauvre  Frère. }        271 

I'  Zittwm 

nfortuné  que  je  fuis  !  je  ne  pleurais  que  ma 
Sœur  !  éi  voila  que  mon  Frère  cft  le  plùs-à- 
plaindre!..»  Edmond!  Edmond!  entens  «a*» 
core  la  voix  de  ton  Frère,  et  voi  ruiffcler  fes 
larmes  I  Helas  1  peutctre  jamais  tu  ne  rece- 
vras cette  Lettre-ci  1...  Je  vas-tout-quittcr, 
je'  vas-partir ,  pour  aler  te-  chercher ,  et  te* 
montrer  comme  on  aime ,  et  commeon  par- 
donne aux  pauvres  Desefperés  >  et  comme  oti 
met  au-milieu  de  fon  cœur  Ceux  qui  font-nâ«^ 
vrés  d'af&iccioa...  Pauvre  !  pauvre  Edmond l 
plûs-malheureus  que  coupable  l  Comment 
€€  Jeunegarforiyautrefois  tout^plein  d&  bonnes*' 
qtuilitéSy  efi'il'-niaintenant'eouvertdedtfautst 
Je  n'ai^point'Ceffe  de  pleurer  penditnt  la  nuit, 
fV  mes  joues  font^-fillonnées  par  mes  larmes  ! 
Nos  campagnes  gemijfent  y  et  répondent  à  mes 
fanglots  y  quand  je  pleura  Celui  qui  les  culti* 
vait  avec  moi ,  /r  qui  eft-perdu  /  Tout  ce  que 
ie  plûs-chir  des  Fils  de  mon  Pire  avait  de^ 
heau  lui  a-été^nlevé»  C^efl  quHl  a^commis 
un  grand^peckéï  Ses  fouillures  ont--parufur 
fes  pieds  ;  car  il  nej'efl  polnt-fouvenu  de  fa 
Juu  Seigneur  !  €onJidere\  fot^  affliccion  ék 
comme  île ft  dans  les  angoiffes  !  O  mon  Fré'^ 
te  I  6  mon  Frère  !  reviens  au  Seigneur  tort 
Dieu  !,^  Voila  comme  je  m^afBige  en-fon^ 
geantàtoi,  tout en-fuivant les TrénesàMÙdOi 
Frofcte  Jerenûe». 
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"^7$  s*      J'i^s-caché  ta  Lettre  à  tout  le  monde  :  mais 

^  M^   il  femblc  que  rinftinft  de  la  nature  Taic-re  ve- 

275  *  lée  à  notre  Père  :    il  m  a-queftionné^  il  fa- 

Lcttre,  quasi-devinées  car  je  pleurais  à-chaudes-lar- 

jness  et  il  fe^meurt  l Edmond  >  aie-pitié 

de  nous.-  Je  vas  à  la  charrue  fans  Suiton^ 
pour  )r-pouvoir-gemir  tout-à-mon-aisc.  Hier 
encore  >  hier,  fêtais  fous  ce  noyer ,  ou  dans 
notre  enfance  nous  fesions  unjour  des  cer- 
neaus  pour  nos  bons  Père-ét-Mère  :  je  me- 
fuis-rappelé  notre  contentement  d'alors ,  et 
comme  nos  Sœurs  encore  fi*jeunes  nous  y-vin- 
rent- trouver  avec  Fanchon  5  et  comme  nous- 
nous^mimes  à-jouer  à  des  jeus  innocens  i  éc 
comme  au  retour  nous  portions  touratour,  à* 
deux  fur  nos  bras  Joints ,  Urfule  qui  était-laffe. 
Ho!  comme  mesïeus  fe-font-:fondus  en-eau» 
à  ce  cher  et  douloureus  refouvenir  !  des  cris 
étoufifés  et  des  fanglo^s  qui  me  déchiraient  la 
poitrine  fe-font-échapés>  fai-voulu-pronon- 
certoonom,  et ilefi-devenuun mugiflement 
de  douleur.... 

Reponfe:  je  l'attendrai  le  temps  de  la  pre- 
mière pofte;  et  puis  je  pars,  qu  elle  fait-arri- 
vée ou  non.  Tu  me^verras ,  tu  m'entendras^ 
et  tu  ferast-calmé. 

[  Edmond  fur  ici  deux-années  >  et  pîâs  »  fàns-écrire  â 
Perfone.  Hôl  que  nous  eûmes  d'inquiétudes  éc  d'as- 
coifTes  !  Nous  ne  favionsni  de fes nouvelles,  ni  deceUes 
ë'Urfule  3  car  je  ne  pus-trouver  ni  TUn  ni  l'Autre  dans  le 
voyage  que  je  Hs  i  Paris  (helas!  ma  pauvre  Sceur  était  ce 
^u'on  a-de}a-vu  éc  ce  qu*on  va -voir  par  la  Lettre  fuî- 
^ante.)  £t  quant  à  Edmond,  il  rengaja ..«  Mais  on  va* 
favoir  cequi  lui  arriva  par  les  Lettres  qui  eilfuiyronç  ccUC 
d'Vtfule,  %QVk%^9  adceUèes  k  dc«  fatfOWMi» 
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C  Elle  eft-accouchée  <i*une  Fille]  274 

e  n  ai-pas-écrit  depuis  plus  de  dixhuit-mois  : 
je  me-fuis-abandonnée  moimême...  Quel 
état  1...  Mais  je  m*accoutume  à  ma  fituacion  ; 
j*ai-tout-oublic,  honnettr,Parens,  vertu.  Fils, 
et  moimémc...'.  Je  iuis-accouchée ,  dans  le 
temps ,...  d'uneFille ,  à  neuf-mois,  jour-pour- 
jour.,.  O  Dieu»  elle  lui  reffemble....  HelasSje 
n  ai-oséla  nourrir  !  peutêcre  avec  mon  lait,au- 
xait-ellc-f ucé  le  poison  de  mon  horrible  état.,. 
O  Edmond  !.,.  que  cctteËn&nt  doit  nous-etre- 
chère!...  Elle eft ton  fang....  Elle  eft  le mién^. 
EUçjeft  le  fruit  de  Tamour ...  de  Thonneur,  et 
du  crime....  Je  me-prive  de  tout  pour  la 
faire-élèver.  Je  ne  veus  pas qu  elle  fait-con- 
fondue  parmi  ces  Misérables  (i)..-  Cette 
Fille  eft  ma  gloire,  bién-plûfque  mon  Fils  \ 
Elle  apprendra,  unjouràlaPofterité,  quelle 
j«fus,  quand  je  bravais  jtout....  Tendre  et 
-vive  Canace ,  dont  je  fis  unjour  le  feduisant 
tableau,  tu  fus  come  moi...  Mais  tu  fus-poi- 
gnardée...  et  je  vis...  Je  ne  (ais-quoi  me  dit 
au-fond  du  cœur,  que  je  ferai-poignardée  co- 
me elle....  He  !  qu*importe  !....  Je  verrai , 
dumoins ,  ce  cher  Fruit  de  mon  audace  et  de 
ma  liberté  !..  Je  ceffe....  Jç  fouffre ...  mon 
fang  Palume...     O  Laurc!   quand  faurai-je 

(I)  Urfule  proftituée ,  cft-elle-donc  plûs-honnêtc  que 
J.-J,'RouJfeau  /,...  O  mon  Leâeur  !  necondannons«pas 
egèremenc  les  Grands-hommes!  qui  faic  lanacuieaes 
^rcondinces  funet^  où  Us  fc-KrouvecK: 

c  ^ 
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i7S«.  ta  dënicuTc!...     Trois-années ,  Grand-dieu! 
y    **    dans  cet  état  l  fans-entendre-parler  de  Per- 
jt74    lone  l...  Quoi!  je  ne  verrai  pas  un  Visage-dc- 
Ixttre.  connaiffance  î...     Je  commence  à  fortir  fans- 
crainte  :     J*en-avais  autrefois  de  plus  d'une 
efpèce,  étm'étant-hazardée  dans  le  jour,  j'ai- 
cté-préte  deux-foi«  à  être-arvêtéc  par  Un  des 
Gensderitalién,  qui  m avait-remarquée  :  je 
n*ai-mên\e-échapé  que  par-hasard  5  mais  c'é- 
tait Les  premiers  temps:  depuis  un-mois,  je 
ne  vois-plus  Perfone  que  des  Inconnus.   L*U  - 
niverseft-devenu  un  désert  pour  l'infortunée 
Urfule  Rameau  I...  Ur (iile Rameau  l  Une  Fille 
de  mon  étata-t-elle  un  nonorde-famille  !  rayée 
du  nombre  des  Citoyénnes,mdrte  civil  étaient, 
elle  n  eft-plûs-rién  l  elle  n  a-plùs  ni  nom; ni 
Parens,  nifexe  >  elle  ell  un  monftre  d'une  na- 
ture audeffous  derhumainej  elle  cn-eft«fbrtie^ 
et  fi  elle  y-rentre,ce  n'eft  que  pour  être  le  ^ouet 
des  Brutaus  qui  la  dégradent  !  Quelles  htimi- 
liacions  journalières!  et  fi  je  ne  m*y-étais-pas« 
accoutumée  par- force  chésla-G** ,  aurais-je- 
pu-jamais-m'y-resoudre  !  Bondieu  l  defcen- 
dre  audeflbus  de  ce  que  j'étais  dans  ma  loge, 
durant  ma  captivité  L....     Mais  diffipons  ces 
noires  vapeurs  !     N'ai-je-pas-quelqucfois  du 
plaisir  avec  un  Joli-homme?...     Du  plaisir! 
Hâl  Malheureuse  !  fi  tu  te-fais-illusion  un-in* 
fiant ,  ne  vois-tu-pas-biéntôt  comme  on  te- 
quitte?...   Le  mépris ,  Tinfoleace,  la  crainte, 
le  regret^  le  dédain....     Il  n*exifte  pas  deux 
Hommes,  comme  Edmond,  qui  honore  Celle 
qui  le  favorise  même  au  fein  du  libertinage..;. 
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■  mai. 
['Il  a-recours  â  cet  Homme ,  ne  youlanc-pas  f 'jÉHrefTcr  â      iji 
G.  IXArras.  ]  LtHru 

J  arrive  :  prepare-moi  une  chambre  au  Cm4 
quièmei  je  vais  m'y^cacher  ;  Ne  me  nomme 
àPerfbne  :  Tu  as  des  convulfions-de-To^tse  éc 
de-fanatifmc  >  moi,  j*en-ai  de  fureur...  Nous 
fommes  frères;  fers^moi  defrèr&etd*ams5  ne 
me-nomme-}amais«  Je  vais-travailler  à  llm* 
primeiie ,  et  me«derober  à  tous  les  regards  ^ 
en-me-<onfondantavec  tes  anciens  Camara- 
des; jeles  furpaâeraien-tout!  Songeàmefer- 
vir>  pauvre  Hipocrite,  étnet'embàrrafTepas 
durefte.  J'ai-caché  tes  vices  à  Aucerre  3  cache 
ici  mon  desefpok  et  ma  rage.  On  dit  que  tu  as  ' 
quelque^crédit;  fais'te^fervir  à-m*obUgei>5  je 
confens  à  te  le  rendre  avec  usurd^  comme  k>if* 
quctu  meprctas  25  louis,  que  tu  as-fait-mon- 
ter  à '50  en«dixhuit-mois.  A  ce  foir , 

pauvre  Energumène ,  quelquefois  bon  par- 
îbtise ,  toujours,  méchant  par«-inclinacion. 
j'.-yi     Je  vais  me*mettre  en-penfion  chés  ma 
Blanchifleuse  :     Tu  lui  paieras  ma  nourri- 
ture, à^fix-livrespar^femaine,  en-attendant 
que  je  fais  en^état  de  le  faire. 


t 

mai. 
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[  Il  f  *enga}e  :  Il  èft  dans  un  four.  ] Lettre» 

LJis  à  ta  Mère ,  quelle  ne  m^tende  pas  cc- 
^ir;  je  ne  dois-pas*rcntrcrs  furtout  tranqui- 
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lîsetaSœur.  Je  vous  verrai  demain^  fijepuis. 
Je  foufifre  plus  du  chagrin  que  fai-donnéà  cette 
pauvre  petite  T(0«f on,  quedetautlerefte.  Je 
me-fuis-engajé  tantôt  5  et  les  Raccoleurs,  qui 
craient  m'avoirrfait ,  me  retiennent  dans  un 
four^rue  de  la-Huchetth  :  fansdoute  à  la  follici- 
tacion  de rUn  d'entr*cux,quimeconaît  et  dont 
tu  peus  m  avoir-entcndu-parlerj  c'eftun  cer- 
tain Lagouache^  peintre  fans^talent^qui  Teft- 
en£n-mis  dans  le  feul  état  dont  ilfut-dsgne. 

Je  trouve  pourtant  le  moyen  d'écrire  cette 
Lettre  y  parcequ'ils  craient  que  je  dors  :  )e  fuis 
par-bas,  et  je  viens  de  voir-paflerCoZdwe,  vo- 
tre Repaffeuse/  à*quî  jai-parlé  à-travers  les 
barreausj  elle  va  venir  prendre  ma  Lettre.  Ne 
faisauqu  une  démarche,  et  garde-moi  lefecret: 
brûle  ma  Lettre;  jeveus^àw-f  cesDrôles<i: 
maisiltuparlais^celamenuirait.  Adieu^mon 
chèrTeodore. 


,0      a77#"'*')   {Le  Même  ^  au  Même. 
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p      t-jy  l  II  fort ,  éc  raccolc] 

vyn  me tiéntdc -trop-près,  pourquejepuiffe 
faire  ce  que  favais-premedité  :  Il  faudra 
que  je  parte  :  Je  ne  fais  pas  fi  je  pourrai  em- 
brafier  Tonton  auparavant:  Dis-lui  qu'elle 
vienne  avec  Colette ,  ce-foir;  je  pourrai  du- 
moins  leur  parler.  Tout  ce  que  je  fais  pour 
-  m*attirer  la  confiance  de  mes  Drôles,  tourne 
contre  moi.  Il  m'ont-laiffé-fortir  avec  eux 
tantôt,  et crayant  m*en-faire-bién-venir ,  je 
leur  ai-montré  mon  favoir-faire.  J'ai-gajé 
ëe  raccolerun  Jeunehomme^  en-cbeveos- 
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longs*,  que  je  craîs  avocat.    Ils  ont-parié  le  17^7. 
contraire.    Comme  je  fuisen^-habit  bourgeois^    ^° 
j*ai-rpris  un  air-naïf,  et  j'airsibojrdé  le  Jeune-    177 
homnie.     Je  Tai-prié  de  m'enfeigner  une  rue.  -tettrt^ 
Ilme^ra-indiquce.  Je  rai-rpmerci^ppliment, 
éi  je  rai-fum-quçlques-pas.     Je  me^-fuî^-en- 
core-approché,  pourluidemanderUdemeurç 
d*un  Procureur  que  je  connais.     11  m'a-regaiy- 
dé.    J*ai-rougi  comme  une  pille.     11  m'a-dit 
la  rue.  -^Ccft  que  c'eft  i^aon  Cousin  :  je  fui^ 
de  campagnç,iét  je  ne  coiin^s  Perfone  à  Paris* 
—•En-ce-cas ,  mon  Ami ,  fui vezrmoi-.    J'ai-;» 
alws  Êtitrfignç  à  mes  Drôles  de  Iç  coudoyer 
à  Timpacientcr.     Ils  yTont-facilemcntrreiiflG^ 
J'ai-prisie  parti  de  mon  Conducteur.     Il  les 
ft'traités  4'I^fplen«s  ils  onp-repondus  je  criai$ 
comnae  quatre.  La  Garde  eftrvenue.  ^^-Mcs- 
fieurs ,  ai-je-dit ,  ce  font  des  Raccoleurs  qui 
veulent  m'engajerj  ils  viennent  de  me  fubti- 
iiser;  furtout  Celui-là ,  qui  eft  en-cheveus- 
iongsr.     Mes  Affocjés  ni*ont-alors-compris. 
L'Avocat  f'eh-eft-defcnduj  liePublic  ^rride 
fa  prétendue  fineffe;  mais  on  le  voulait-ap 
fommer.     Un  de  mes  Drôles  îi-temoigné  dç 
Ucrainteà  laGarde^  il^rdemandé  unHacrei 
onyrarjeté  T Avocat,  dont Perfonç  ne crayaiic 
que  la  resiftance  filt-ferieuse  j  on  my-a-fait- 
entrer-auffi,  et  nous-(bmmes-retourné^  tous- 
fix,  les  quatre  Raccoleurs  >  l'Avocat  et  moi', 
dans  notre  four.     J^^i-demapdé  à-fbrtir-feul^ 
disant  que  j*avai$  des  affaires.     Un  Sergenf 
auquel  on  m^a<fvendu,  m*a-dit  que  j'étais.* 
jxop'fînpoureuXf  étque  je  fecais-mls  i^)A  .ForiW 
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révéque  avec  ma  Prise  >  jufqu  atidepart.  Je 
voulais -fervir:  cette  tîrannie  m'en-degoûte , 
et  duffé-je  étre-fusillé ,  je  déserte  au-preinier- 
moment.  Garde  mes  affaires  j  je  ne  veus- 
rién-emporter  5  je  les  retrouverai  à-mon-re- 
tour.  Mais  que  je  voye  ma  Tonton  s  je  ne 
Tai-jamais-tant-aimée  1  c*eft  une  (i-bonnc- 
fille  !  '  Si  je  reftaîs  foldat,  je  Venniènerais, 
Elle  ferait-vivandière,  marchande-de-bierrc 
étd*eau-de-vie.  -Elle  aurait  la  vogue.  Mais  de 
la  fidélité!  ou  morbleu,  je  lui  couperais  le  vi- 
sage ,  à  la  rendre  aufli-laide  qu  elle  eft-jolie. 
P.-f.    J'eipère  de  jouer  àXagouache  un  tour 

auquel  il  ne  Tattend  pas!    Ilpartira,  et  plus- 

fûrement  que  moi. 


'V^'      278.""^)    {Le  Même ^  au  Même. 
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278 
Lettrt* 


i«'"«  [lla-dcscrté.] 


tl 'arrive  :  viens  me  trouver  rue  Cocatrix  : 
dans  la  Cité  y  où  je  fuis;  nous  causerons  fur 
cequej*ai-à-fciire.  Tu  demanderasquelqu  ar- 
gent à  Rapenot:  mais  pas  un-mot  de  ma  fitua- 
cion ,  ni  de  ma  demeure:  quil  me  craie  au 
Régiment.  Le  filence  avec  tout  le  monde , 
même  avec  ta  Sœur  !  Je  ne  veus-ccrire  à  Per- 
fone  de  mes  Amis  :  J'efpère  mc-tirer  de.  ce 
mauvais-pas ,  fans  leur  fecours.  Comme  tu 
fais,  j'ai-eule  fecret  defaire-partirLagouachc, 
et  de  Raccoleur,  d'en-faire  unRaccolé.  U 
a-desertéi  il  eft-pris,  et  va,  je  crais,  étrc- 
pendu.  Quant  à  moi  ^  je  fais  tout  avec  hon- 
neur.   Je  t  attens. 
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Lcnrc* 


IVlon  pauvre  Teodorc:  Je  fuis -arrêté. 
Viens  me  voir  demain-matinau  Forr-ZVve'yMe 
avec  ta  Sœur.  Je  te-donnerai  une  Lettre, 
pour  une  Perfone  qui  doit  finterefler  à  moi. 
J  ai-trouvc  Lagouache  au  Fort-r^Wque ,  ou 
je  navais-été-mis  que  par-erreur  j  il  m'a-dc- 
claré,  et  je  fuis-detenu. comme  déserteur. 
Mais  j*efpcre  que  mon  affaire  peut-encore- 
farranger  :  "mon  Capitaine  eft  ami  du  Mar- 
quis de-***,  à  qui  tu  porteras  une  Lettre,  que 
je  doîs-écrire  ce-foir.  Ne  manque-pas  d'être  " 
ici  demain  à  p  heures-^du-niatin. 

2^'^jEdmond,auMârq^  iou^ 

[  Il  a^recours  â  ce  Seigtvcur.]  Pérê^^C 


M< 


< 


lonfieur;  J'efpère  que  vous-voudrez-  !"''"• 
bién-dire  deux-mots  en-ma-faveur  au  Comtç  £cm^, 
de->f^^^^  votre  Ami ,  qui  edmon  Capitaine. 
J'ai-été-enrolépar-adreife,  étje-ne-fuis-point- 
pbligé  defervir.  Je  fouhaite  d'acheter moti 
congéavantladenonciacion,  car  elle  ne  peut 
être-faite ,  attendu ,  qu  au-regiment ,  on-me- 
crait-mort ,  et  que  Celui  que  f  ai-tué ,  eft-de- 
noncéà-ma-place.  Je  ne  feraîs-pas-connu, 
fans  ce  misérable  Lagouache ,  qui  eft-ici , 
«t  qui  m*a-declarê.  Si  vous-voulez-m'obli- 
ger,  il  ne  faut-pas  une  minute  de  retard.  Je 
"vous  conterai  mon  hiftoire,  ou  je  vous  récri- 
rai ,  après  la  démarche  faite.    Je  fuis ,  éxiu^ 
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28  j      [Magyaite  nouvelle  Q 

Lje  Comte  de-****  eft  -  inflexible.  Votre 
conduite,  Monfîeur,  cft-inconccvable  à  tous- 
égards  y  elle  Teft-autant  <|uc  celle  de  votre 
Sœur ,  dont  j'entensKlire  des  choses  trop-ex- 
^  traordinaires  pour  qu  elles  faient-vraies.  Prc- 
parez-vous  à  la  mort.  On  doit  peu  la  crain- 
dre, quand  on  a  votre  filosofie.  Cepen- 
dant, je  verrai  encore  le  Comte, 

î'^g"^     282,°^^  )  {Edmond^  à  Teodore. 

Ixtat*  C  II  veuc-mourfT  en- Athée  voltiptueus.  ] 


o. 


fn  m'annonce  que  je  dois  mourif*  Amène* 
moi  îa  SQpur,demain ,  à-louverture  de  la  pri- 
son :  Je  veus  la  voir ,  et  favourer  mes  der- 
niers inftans  daAsfçsbras.  N*y-manque-pas^ 
entens^tu  ? 


îuin.  2%^.'^%LeMarqJe-'^^^auC.-de-^^\ 

X  ttre*  ^ ^* quicd-arrivé â Edmond deterceur.] 

JL  out  Peft-paffé  comme  je  Tavais-prevu* 
3*2ft-étémoimçmeàla  prison,  voir  notre  Hom- 
fne  le  lendemain  de  votre  Reponfe.  Je  Tai- 
trouvi  avec  une  petite  BlanchifTeùse ,  fa  mai- 
creffe,  qu'aune  efpèce  de  Mauvais'garneraenty 
frère  de  cette  Fille,  avait-amcnécatfPaciant. 
En-me-voyant,  il  m*a-dit:  — ^Je  ne  dési- 
rais pas  votrevue^  Moofieur  :  puiiquc  je  dois 

niourir  p 
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mourir  >  je  veus  donner  tous  mes  inilans  au  ij^fw 
pUisirr   (  me- montrant  fk  Maîtreffc)  voila  .Jj*^ 
Celle  qui  vient  de  m'adoucir  les  horreurs-de-    x%\ 
la-mort.  A-quand-?  J'ai-affefté  lair  le  plus-  '^ttmi 
trifte:     — Vous  ferez-jugé  ce-foir:  tout  fera- 
fini  demain  à-fix-heurcsrdu-matin.    —Dia- 
ble! il  n'y-a-pas  de  temps  à-perdre-1     Et  il 
a-été-cmbraffer  (a  petite  Tonton ,  comme  il 
Ta-nommée.      Vous  (avez  ce  qui  Teft-paifé 
enfuîte  à  notre  confeil-de-guerre.    Certaine- 
mentje  n*aurais-pas-desire  d'en-venir-là,  fans 
la  connaiflance  que  f  avais  de  Tintrepidité  de 
THomme.     Vous  avezrvU  fa  fermeté  >  il  n*a- 
pas-daigné  fexcuser.    De-retour  à  (a  prison, 
vers lesfîx-heures,  f ai-retournéle  voir.  ••En- 
core  douze  heures  environ,  m*a-t-il-dit:  Ton- 
ton va- venir:   je  vous  prie  de  nouslaifler, 

lorfqu  elle  paraîtra, Quelle  infenfibîlité! . 

lui  ai-je-dit !  — De  Finfenfibilîté  U.  ce  n'cft 
pas  mon  de&ut:  je  noie  les  refleccions  dans 
la  volupté:  mais  ]t  ne  fuîs-pas-infenilîble* 
—Si  m."**  Parangon  favait- .  (c'eft  uneFam- 
me  qu  il  aime  ).  — ^11  faut-étre-barbare  (feft- 
U-écrié),  pour  prononcer  ce  nom  à  un  Hom- 
me qui  va  mourir-^  Jl  Teft-jetc  fur  fon  lit; 
en-fe- voilant  le  visage  de  fcs  mains  3  mais  il 
na-pas-pleuré.  UTeft-enfuite-levé,  en-riant.  ' 

— ^Un-inftant-de-faiblefle ,  nonfîeur  le  Mar- 
quis: mais  cela  eft-pafle.  Necrayezpasque 
maTonton  me-fait-neceffaire  y  pourattendre 
la  mort  !  fi  je  voulais  m'amuser  avec  mes  pen* 
fées,  j*ai  de-quoi  m  occuper  agréablement* 
Ma  mort  n*eft-pas-honteu$e:  favaisdescha- 

m  Vol.  n 
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1757.  grinscrueU,  lorfquc  )Ç  me'fui3-çpçajé  m-  b 
.^/    mort  va  Us  terminer...    Je  vous  demande  le 
Ig'i  *  feçret  avec  mes  Parçns  :  qu  ils  ne  fâchent  ja-r 
lettre*  mais  ce  que  je  fuis-devenu  :      Quant  à  mon 
AmiG.-D'Arràs,  jevousfcrais-Qbligé>  de  lui 
remettre ,  lorfque  je  ne  ferai-plus ,  une  Let- 
tre ,  que  je  vais-çcrire-.     Sa  Tonton  eft-cn- 
trée.     Appârenment,  elle  étai;-inilruite>  car 
elle  fondait  en-larmes,    lll'a-carefféc ,  en-  . 
riant  :   et  ce  qui  m*a-d*abord-intrigué ,   c'eft 
qu illuia-dit,  quonravait-mal-inftruitei  que 
c'était  une  fauffe  alarme  qu*bn  lui  avait-don- 
née.     La  Petiteperfone  feft-calmée  furlc^ 
champ ,  et  elle  a-rcpondu  à  fes  carcfles.    No- 
tre Homme  m'a-paru  d*une  véritable  gaîté  , 
fûrtout  iorfque  m'étant-retiré  pour  Tobfervec 
à-l'écart,  jeTai-vu,  fans  qu'il  fcn-doutât. 
Il  rcft-4:ivrc  à  tout  ce  que  la  paflîon  infpirc. 
Le  Frère  de  fa  Tonton  eft-arrivé,  avec  dii 
vin.    Edmond  >  qui  n  en-^boit<^pas ,  a-dit  qu  il 
voulait  -  fcnivrer,     11  a-bu  deux-çoups  en- 
mangeant  de  bQn>appetit^  enfuit^  Uii'en-a* 
plus-voulu,  en-disant  (    —Ils  crairaientquc 
j*ài-be$oin  de  m'étourdir,  çon^mc  Iprfquau* 
régiment,  jç  fus«-mis  en-prison  pour  un  fouP 
flet  dpnné  à  mon  Caporal.      Mais^  je  te-pro* 
mets ,  ma  Tonçon ,  aue  la  première-fois  que 
nous  irons  à  la  Grand' pime ,  tu  me  verras  gris 
comme  un  Cordçlier-.     Jç  fuis-pjirti ,  çn-Ic- 
iàilTànt  en<^bonnerdifppsiciont 

'Le  lendemain  à-cinqrheures,  j'étais  Ma 
pHson,  avecun  Capucin  de  ma  çonnaiirance« 
J  ai-remis  notre  Homme  entre  fes  mains»   IX 
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ctre-moins-furprUdefes  difparates  i  elles  font*  •  i 
proporcionnées  à  Ton  talent >  dont  il  m'a-dan« 
né  unepreuve  charmante.  Il  m  a-amené  im 
Home  chés  la  Comtcffe  dc-^**,  où  j'étais  :  il  * 
a-regardéla  belle  Dame>  mVdeqiandé  la.pef- 
miffion  de  rafleoirà-récart^  et  Tiir  du  papier» 
il  a-deffiné  â^la^Carmoneel ,  la  plûs^Ue  des 
têtes^  fi*reffemblante  à  la  Comtefle ,  qu  elle 
cft-parlante.  Il  me-l'a-donnée  fans-jriéii-di-^ 
re,  fans  me  la  montrer,  et  f'eft-retiré  avec 
precipitacion*  Ceft  la  Cqmtefle  elleméme 
qui  reft-reconnue.  J'ai-fait-couriiLaprès  Ed- 
mond: il  était-deja*loin.  La  Comteffe  m^-* 
prête  cette  galanterie,  étj'en-fuis-charméi! 
elle  crait  que  j'ai-fait-habilleir  un  Peintre  en- 
Soldat  Elle  veut  abfolument le  revoir,  pour 
fc-faire-tirer  dans  les  règles.  Ce  n  eft  pas 
Au>n  avis ,  d'après  la  figure  de  notre  Deseï^- 
teur ,  et  ce  ijue  vous  m'ça-avcE-dit;^  ^ 
Je  fuis,  mon  cher  Marquis,  Voue ,  éiç^ 

28 y."^^  )  'XEdmond,  à  TontonT*  ^Y^; 

[  U  donne  dans  rivrognericéc  If  jeu.} t    jour 

..  ^  30 

rài  !  je  ne  lais  ce  que  ta  rae-veus-dire:,  '"285 
mon  Enfant,!  Ceft-bién-fingulier,  que  ton  Lettn. 
Frère  t'ait-parlé  contre  moi ,  lui  qui  eft  up 
crapuleus ivrogne  1  Ne Técpute pas!  je  t ai- 
me toujours ,  et  fi  j  ai<-pa(ré  une  femaine  fairs 
te-voir,  la  raison  en-eft-bién-fimple ,  c'cft 
que  j'ai-joué  toutes  les  nuits ,  et  dormi  tous 
les  jours.  Mais  je  t  attens  cet  aprésmidi  5 
viens ,  et  nomme-toi ,  en-frappant  à  ma  por- 
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i7f7«te.  Si  pourtant,  tu  rre  powaîs-pas-venîr, 
.J?,  fais-le-mo!-favoir,  en-m*cnvo)rant  un  mot 
a  s  j  '  paV  Colette  r  ou  par  la  Fille-de-journcc.     Je 

^«^'^-^me-resignerâi  avec  VVrrt  ou  T Autre.     Je  irc 

*jooe-pa$  aujourdhui ,  parce^uc  je  nrc-fuis-" 

r  grilé'hièr ,  an-point  de  ne  pouvoir  m*en-re- 

*tourner  5  on  m'a-porté  chés  motr  en-m'éveil- 

lant^  je  ne  pouvais  me-rapeler  comment  j*y- 

fiiis-venu.    Cela  eft-piils-agreaWe  que  je  ne 

^rayais,  étje  te-notifie,  que  je  vais-devenir 

ta  Riboteur.     Ton  digne  Frère ,  qui  Teft-feit 

une  habitude  de  perdre  régulièrement  quatre- 

Jours  par  fèmaine ,  le  peu  de  raison  qu  il  a , 

inc  me-paraît-plus  fi-meprisablei  ie  veus  quie 

nous  faf&ons  nos  parties  ensemble.     Qu'en- 

dis-tu ,  Poulette  ?     Tu  viendras  avec  nous  s 

car,  moi,  plus  j'ai^bu  >  ^t  plus  je  fuis^tendre. 

•On  dit  que  ce  n  eft-pas-bônne-marque ,  et  que 

je  ne  ferai^jamais  un  véritable  et  bon  ivrogne. 

N'ftTiporte!  je  veusrétre,mémecontre  nature. 

-    A-fànt6t,  macTiêre  Tontine?  et  fongc- 

.  bien ,  que  pour  t'étre-infidcl,  il  faut  que  je  ne 

.i  >.  te-voye-pas  :  toutes-les'fois  quêta  jolie-figure 
îcra-là,  pour  combattre  les,,attraits  de  tes 
♦Jtivales,  tu  l'enAporteras  d'emblée. 


Fin  dt  la  ^h^^  Partie. 


pefvcrtis>é    XI L"^' Partie,  a^j 


7» 

Fronnfp. 
Edmond 


Y\  •  1  r»  •  ramona 

iJouy.ème  Jrartiet  .  :    ribottur. 


2^,'^)    {Edmond^  àG.-D'Arras. 

^  C  Profond  avililTciiicnt  où  il  éft- tombé.  ] 
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Oans*dôuce  tu  désirerais  de  favoir  et  qiL|  je 
fttis-deTânu?  Le  ^.-Gardîén ,  que  fai-ren- 
eontf é  par-ahasatd ,  m'a-^falt-'patt  de  tes  irt-* 
quiétudes  à  mon  fujet  depuis  toil  retour  i 
Troiesj  il  faut  tc-'fatiffkirej 

Malgré  ta  filosofie  J  ai^tôugl  demôimemés 
je  me^fi^is-caché  datis  la  plâs-baiTe  Populace  1 
je  me-fuîs-logé  dans  le  faubourg  Sainemar'^ 
^eau  chés  une  BlanchiiTeuse  t  là;  f  ai-^vegctés 
j'ai-appliq^é  mon  néant  à  l'exercice  d* une 
profeflion,  où  les  facultés  de  refprit  ne  fortt>* 
pas^^e^eiTaires ,  et  dont  le  Beaufils  de  moh 
H&tcffe,  efpèce  dautomate,  mVdoriné  Ti^ 
dée .  J  ai*ét«  aux  Guinguettes*,  avec  ce  Jeu-  •  Sujctdii^ 
ftchommc  étfaSœur,  que  jai-feduitCi  malgré  fronûfp. 
ùi  jeuneffc ,  fa  touchante  naïveté-^  .  Mais 
rien  ne  me  touche-plus  !..:  .  Des  Efcrpqs  ont- 
été  ma  compagnie  !  j  en-ai-vu  un  jourt]uatre 
de  ma  focieté  fe-battre  j  amalTer  du  monde 
fur  le  chemin  de  la-Glaciêre ,  et  voler  adrai* 
tement  un  Vieillard,  qùilesTeparait:  du  bouc 
de  ma  canne,  tenant  ma  Tonton  fous  le  bras» 
i*a,î-tout-faitr.rentrer  dans  Tordre.  J*ai-fre- 
quenté  les  Billards  ,\  et  tous  Us  endraks  ou  la 
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crapuleuse  debaàche  raflemblela  C^niiile  :  je 
m«-ruis*-plongé  dans  un  océan  de  turpitude. 
AÎor$>  jeme-fuis-engajé>  pour  duper  les  i^u- 
ftursi  mais  Lagouache  f 'eft-trouvéavec  euxs 
il  mWecanmi  :  on  m'a-ferré....  J*cn-fuis- 
vangé  ;  après  ravoir-^faûrpartir  luimême ,  iU- 
deserté  d'une  manière  bai!e  et  digne  de  lui  > 
il  doit-^perir parla  corde-,  moi,  je  fuis-Iibre, 
après  avoir^Klesené.*..  Depuis  ce  temps ,  pé- 
nétré de  mépris  pour  moiméme ,  )'ai*rompu 
aV^c  toute  Çonnaiflance  honnête  3  et  iî  Tha* 
bitude  du  plaisit^  m^'en^fait-encore-fentir  le 
]>esoin ,  je  vais  triftemeht  m  afibûvir  arec  les 
Malheureuses  du  plâ$«bas<-rang.  Une  feiâe 
chose  m*a-qiielqtte«foistroubU^  Qu^tft-^vc^ 
nue  ta  Sœur/  me-disait  une  Voix  fecrette,  in* 
quietante  ,  terrible  !.—  Adieu  ;  je  t'écrirai* 
peutêtre^uelquefois  :  mais  je  ne  veus  ni  te 
yoir^  ni  recevoir  de  tes  Lettres»  je  me^on>« 
plais  iùr  laon  fumier.  <  Adieu,^^  .Je  t'iimè 
pourtant  encore  i  mais  oublie4e*  . Un^-au'» 
Mre,..  O  ma  Cousine  K...  J'e&cerais  ce  mot  > 
fi  je  pouvais  Teffacer  de  mon  cowir. 

*'*«'*        287,°-^)   {Urjuley  àlaure.     ■ 

£^vrkr%  [Edmond  IV  retrouvée.] 

imit*  Jiinfin  je  Tai-rcvu,  cet  Edmond  !.».  Que  de 
peines  il  a-efluyées  \  SoMat  et  déserteur  paj:«^ 
desefpoir  ,  il  a-«vu  ïa  mort  j  il  Ta-prclque- 
ientie...  Ainfi  le  Frère  et  la  Sœur  ont-été- 
malheurcus  également  h..  Mon  âme  cn-tcft- 
encore-sépanouiel  J'at-donc-re  vu  Quelqu'un 
4  %^\  je  tiens  au  nx^ad^'  l     M<» %mçs.t;ou^ 
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lent  !  je  repans  des  larmes  d^attendriflement  !  \    i 
îl  y-a-fi-longtenapsque  je  n  enrvcrfais  que  de 
rage  !...    Hâi  je  fens  mon  cœur  !  j'ai-cnccorc       T 
un  cœur!  je  Tai-retrouvé ,  cn-retrouvant  Ed-  '^  "^ 
mond  L.    O  que  n  ai-je^u  lui  pf  esentet  ma 
Fille  l—  Laure  viéns-vîtc  me  voir» 


i7St.' 


:i88."^)   (Edmond^  àG.-D'Arras.     i 


inart* 


l  Urfule  cil  enfin  au  plûs-has  degré  de  i'ipfattie.3    ,        ^^^ 

epuis  prçs  de  dix-mois  j^ai-furmontéreiv^ 

viedet'éçrire:  mais  on  nouveau  coiip^u-fort 

.  qui  me  pourfuiC)  me  force  d'yuceder  »  à  cecie 

envie  démesurée >  éc tcwjours  vamctuî-^..  r<0 

G.-D*Arrasl  tu yas-frcmir.  '    .    .    -j 

Tu  te-rappèles  ma  dernière*^  comme 'îc  «lait^ 
Ht  y-peignais  mon  aviliflement  et  mesi  crapu<- 
leus  plaisirs.    Après  avolr-^fedoit  la  Fille ;de 
mon  Hotefie  >  une  Enfant  apeine  de  quatcà:* 
ze-^ns  y  je  m'en-fuis-^lafifé**.    Tout  :me  USt  ,■ 
même  le  vice  t.....    J'ai-vu  des  Barboteuse^  » 
et  m'en-fuisrbiéntôt-dégoûtéfc     Je  comnum- 
çais  à  voir  des  Filles  d!un  cran  motnsf-bas, •-/  '    ^ 
ecdaler-méme  juC^u'à  la  rue  SainfJionofif,]^ 
quand  uade  ces  fôirs,  ifoe  iMarchetUt'tA^     ù^.n 
.  tenta  par  la  peinture  qu  eUe,me*fit  d'une  J;éli- 
^  nefiUe.  :  je  fuccoODlbe  à  Vetivié  de  là  itoh-,  iovi 
.  >n'iotroduit .,  et  je  tsouvt  deux  En&ns  trèsyii* 
lies,  dedouze^à-trcize-ans*  <  U  mesepugaa 
d  abuser  du  malheur  de  cesinnocffriies  Cteà* 
lùres .-  moi  qui  ai-feduit  la  FiUe  de  mon  H6* 
teffe  !  je  fuis-inconcevaUel..».  Je  voulus  fet* 
jâv.    ]JaJlîei;'4r^(Ua«siçdit4'i^tteiidreua^iBt^ 
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«75»*  -tant>  >ét  que  jalais  avoir  Celte  qu'elle  ma- 
^^^^  vait-prônfiise.    On  me  laiiTa  fenl.-   J'cnten- 
z8t*  ^is  du  bruit  dans  la  chambre  roisiner  Fardes- 
Ictrne.  HKoVremcnt ,  je  m'approchai  d*uDe  cloisoh 
JalTés-ma-l-jointe ,  et  je  vis  une  Fille,  avec  un 
•gros  Hom^kne  eri'-noir  devant  elle ,  qui  me  ca- 
,  î  j  r     'chatt-fôn^isage.:  W-rachamâîtfttr  la  Fille,  en- 
•rêxcltanta  le  fedondcr.  '  LaMalheurensefé- 
* \ 'u^    p uisait-en-cômplàisairces  et  prenait  des atti- 
*}  '     îiides  plus- forcées  que  vol  uptue  uses,  qui  on t- 
-enfin-fatiftait  le  Vénérable.  Jeregardâis  avec 
*atienciotl  >  k>«&ue  la  Marcheuse  eft-venue 
îJttictier;^    -^ir^,  nademoiseUel  finirez 
^^oiuJoMiciau/ourdhUii  (xn  vous  attend'}  As- 
bout  de  quelques-minutes  >  THomme  en-noir 
;.  i.  r:  '   9f  ftArtr,  et  je  Fai^remplacé.     La  Fille  était 
-%  lie  bidet ,  et  me  tournait  le  dos  :  la  mala- 
Araitc^archeose,  en -recevant  mon  petit- 
écu>  a-fait-ton)ber  f  unique  lumière  qui  nous 
^  téclaicât  :  vtandif-qu  elle  courait  la:  ralumer , 
jjpme-ftils-approchédelaBclle,  étj*ai-com- 
Yj     * mencé àprèndre  quelqueslibertés.    La Fam- 
Cfhunpe.,  me'eft-revenoe  un  flambeau  àlamain.    Quelle 
A  ^Se  W^«^  >  *^*>  plutotquelle  horrcurl.-    Cétait 
ftriiik    f-Urfolc!...  UtfuleJG.-D'ArraslUrfulel    Peu 
f^etHdt-feluquejene  me-fais-évanôui.  --SorSy 
^t^CN-dit^'la  Vieille,  ^tlaiffe-^nous^.  Lorfque 
-lipus*-aTons^écé^fiuls  5  nos  larmes  ont-cculé. 
.'H-'O  ma.Siodttr  !  es-^tu-donc-reduite  par-force 
•à  cette  dteradacion  ?  '   ~Oui ,  mon  Frère , 
'  à^rerpondu  lUlnfôrtunée  :      Du  goufre  d'bor* 
-fettroârabomifiabléVieillardme-«tenait*ren- 
^fmée^  iIm'aifei^-C0A4itfr«cb^l9rG^î 
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<1  oïl  jeme-rois^cbapée.    Que  voulais-tu  que  i7f  <« 
je  dcvînfles,  ne  fâchant  ni  où  tc-trouver  ?  ni  ^^^^ 
où  t'^crire.     M'adrcflcr  à  G.-D* Arras  ?  mais  il    is/ 
falait-vivre.^    Je  ne-pouvais-recourir  à  Per-  te»T. 
fone  de  mesautresConnaifTancesscarje  trem- 
blais de  mc-faire-^connaître,  et  qu  on  neme- 
reprît,  ouquonnem'obligeatàretournerchés 
nouss  f  aurais-rmieus^mé^nourir...  Jkme-fuis* 
faite  à  cet  étatpenible,  mais  où  fort-fouvent 
jefktiffais  monpanchant.  A  ujourdhui^  par- 
exemple^  il  m'eft-venu  un  Jeunegarfon-mar- 
chand,  en-cheveu$4ongs,  en -habit-noir  j 
vermeil  comme  la  rose.     11  m'a-plu  :  je  Tai- 
prié  d'attendre  un-inftant:f  ai-fait  une  petite 
toilette 5  car  je  me-neglige  exprès,  pour  ne 
rien  infpirer  au  Courant  ;  je  fuis-revenue  au- 
près de  lui  >  montrer  mes  grâces  >  mais  fans 
lui  faire  d'avances.     — Embrafle-moi  donc  ? 
—Moi!  vous  étes-poli  l    — Commentpoli! 
— Àgilïez  comme  on  le  doit  avec  une  Famme? 
—Tu  vcus  fix-francs  î     — Je  ne  veus-ricn  , 
que  des  égards.      — Parbleu ,  voila  la  pre- 
mière PrinceiTe  de  ton  efpèce  que  je  trouve 
dans  ces  endraits-ci.     — -Ceft  que  vous  n'y- 
voyez  que  des  Malheureuses  fans-éducacion. 
—-Mais,  cela  te-rend- piquante  I     Voyonç- 
donc ......  ce  minois  eftcharmant  !....     — Fî- 

mfl(ez/M<nifietir,  ouje  me-retire...  — Mais 
tu  Ir  ptei»  firf.uh  ton...  — ^Je  ne  vous  tutoie  , 
pas.  -Madame,  voulez-vous  me  permettre 
de  vous  prendre  un  baiser-?  Je  n  aî-rién-dit. 
11  f 'eft-mis  à  mes  genous ,  et  fa  main  entre- 
ps^oait  quelqucdbose  de  libre.    Pes  I^rmç» 
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ont-couié  de  mes  ïeus.  H  en-a-été-futpris^ 
—Ne  fuis-je-pas-alfés-malheurcusc,  de  fer» 
vir  au  plaisir  daPremier-vena,  fan^que,  lorP- 
^uc  f  ai  le  bonheur  dettouvei  un  Jeunéhom- 
me  aimable ,  je  ne  pirifle  avoir  la  farifTaccion. 
de  lui  donner  un  plaisir  delicat-f  Ce  langaje 
a-fait-impreffion^  11  m*a-regardéeavcc  inté- 
rêt. —Vous  avez  de  refprit  l  —Et  un  cœur , 
ai-je-afouté.  — -Hâ  l  ce  mot  eft-K:harmant-6 
fl  m'a-baiséta  main.  Je  lui  ai-baisé  le  front, 
cn-lui-disant  :  —Mon  aimable  Ami,  viens 
dans  mesbras;  une  marque  de  coniideracîoR 
te  les  ouvre,  et  c'eft  l'amour  qui  va  couroh-^ 
ner  tes  desii^s-.  En-effet ,  je  rainrendu-heu- 
reus ,  et  j'ai-joui  moimême ,  comme  arant 
mes  malheurs»  Il  a-été  fi-content  de  moi  > 
qu  ifnepouvait  me  quitter.  — Alez ,  lui  ai- je- 
dit,  et  revenez  me  voir  fouvent  5  mais  ne  vous 
attachez  pas  à  moi,  tous  perdriez  votre 
temps  et  votre  fortune^  je  fiiis-bonne  pour 
une  pafTade,  mais  non  pour  vous  faire  une 
înclinacion-.  lireft-retiré-enchanté.  Voilî^ 
de  ces  choses  qui  m*amusent-é 

D'après  cela,  çltencveut-plu^-qmtterfbi» 
maudit  repaire.  Elle  va  fe-perdre  toutafait> 
luiner  ùl  fànté^H^truiie  ce  qui  lui  refie  dé 
charmes,  périr!... ' 

',r      285>.«^«)  (UrfulejiEdmcàd. 

jnari.  n  ■       ...  ,  ,        .,      ■ 

28f    £  La  Malheurets«e>  an- fond  du  bourbier ,  paraît  fy-com-^ 
Lture»  plaire  s  mais  elle  cft-desefperée.  J 

»  ■  II.  ■  I  iiiw  iif    I  ■   «^^1^— ^la 

ildmondt  fdicite-moi!  bil  mc-roiUKwf 
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tente!  Tu  cherchais Laure^LautedUpanie  tffêà 
depuis  fi*longcetn|>s^  que  je  crayaismayoïr-  ^^^ 
oubliée,  ou  trahie l  11  n en-«ft-i:ién l  Je  la  "2»^ 
retrouves  Je  lai-rctrouvce  digne  de  oioi,  ï***^ 
incapable  de  me-rién-reprochers  je  Tas-re* 
trouvéei telle  que  je  fuis  L^^  Ho  t  la  chère 
j^mie  L,  Nous  voila:  unies  ;  nou&  ne  fesons 
plus  qu  un^  Moi  !  me  ménager  l  non  t  non  t... 
Je  provoque  lesLibertins ,  IesSacripands>  le& 
Soldats  l  J  ai-romptt  avec  mon  joli  Gaxfon-r 
marchand,  étj  ai  un //]Ri>quimebatt  Jefuis» 
entièrement  comme  les  Fillej  de  ma  clâfle... 
£t  cet  jémi.^  c*eftle  plus-vil  et  le  plàs-K:hèr 
des  Homiï^es  :  car  je  ne  raurais-plus*aimer> 
je  ne  (aurai&rplus-embrafleravecplaisir  qu'un 
Infâme >  ^ui y  dégradé,  flétri  comme  moi» 
n'a-rién  à.me*reprocberL.  cet  ^mi,.  c*efiua 
Efpion  >  Ibuetté,  marqué  aux  deux  épaules^ 
^'eft  une  âme  baffe  >  bafle  à-rexcès-.*  c'eftutk 
Laquais  de  Tltaliépi  le  même  ^i  a-été*^!^ 
dans  la  coor.-  :  A. ce  mot >  tu  éiflbnnes..,^»»- 
Va!  fi  tttnete-<:omptai^pas:dians mon  nvi- 
liflfenaept ,  comme  je  m'y-complais ,  tu  n*es» 
pas-digpe  d*être  mon  Frère  ?.♦.  Mon  Frètet 
eft-cerque  fai  un  F^ère ,  des  Par  ens  L.  Non  > 
non:  je n en-ai^I^us«^*    AviliS";toi,  nevoi 

Îue  des  Fammes  de  ma  forte  5  fimtiéns^tn 
be>  comsfte  \t  f^à  m%(i  ^ard  leLaquais» 
et  bats-la ,  fi^tu  yeusi^iie  je tenrevof  e  t...  £ih 
fin^  me  voîla  aur  piû^-bs^-degre  oÂpeut-dei^ 
cendreuneCreaturehumaine  !..«  Ge  n*eft  plus 
Urfule  depuis  longtemps,  çVété  Fatime  chés 
J»rG**i\-?4w  çbc>la-JE''*iavp>urd'hHi^c:«* 
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€7^».   Tremoufée  chés  la-M*^* ,  où  je  viens  d'avoir 
iiittj .  l'J^oûïï^"'^  d*êtrc-adrtti&e ,  malgré  mon  âge  (car 
X89  *  je  fuis  Vieille  1)  j*ai-*pris  le  nom  de  ma  fidetle 
iMtn.  Famme^dechan^re ,  que  je  vôudrais-bién- 
revoir»    Laure  eft  avec  moi;  nous*nous-fc- 
sons  des  défis,  éclorfque  nous  ne  trouvons  pais 
à  fatiffaire  nos  goûts  crapuleus  où  nous  fom- 
mes,  nous  fesonsdes  excurfions  ailleurs.  Noos 
étiotïs  rautre-}our,lesî:om/^/!a/ja;2rtfj,  Laure 
d'un  Trucheur  qui  feignait  d  ecre-eftropié.  Moi 
d'un  lâche  Déserteur  des  Colonies  ^  qui  vient 
d'être-pris  et  condanné  à  étre-pendu  5  c'eft  La- 
gouache  :  le  vil  Lagouache>  ton  dénoncia- 
teur, échapéàla  mort,  par-«drefleii  y-après 
d* un-an  :     Il  m'a-trou vée,  m'a-vue  dans  la 
fenge  ,  en-a-ri,  voulait- m'infulter......     Je 

Tai-fait-rougir  de  n'être-pas  anfli-vicieus  que 
moi  s  il  m'a-refpeâée  aforce  d'infamie  :  ainfi^ 
les  Bédouins  f 'honorent  du  gibet...  Il  a-été- 
repris  dans  mes  bras:  on  ra-renv6yépour.étrc- 
executéà  l'ile-d'Aix:,  et  il  ne  f'échapera-plus. 
'  Mon  tempérament  èfi-devenu  ftireur  i  mon 
goôt'pour  la  crapule  une  rage;  je  veus  m'a^ 
neantir  dans  Tinfamie...  Ma  main  Tappesan- 
tit...  Pourquoi  t'écrire  ?  qu  ai-je  à  te  dire  K.» 
'  Hâ  !...  que  j'avaîs-retrouvé  Lanrc ,  et  un  La- 
quais, pour  faire  de  TÙne  ma  Compagne 
chérie  oe  debaâctM  ,  '  et  iic  f  amre  mon  Ti- 
tan :  je' vetiS^êtfé-^fcUfVtf,  moi!  je  rcus- 
être  paf-gout,  ce  qutlïtaliénf  m'»-&it-être 
pat-foree,  et  memettreaudefibusdalort.  Je 
Veus  qu'il  enrage  de  ne'tt!*avoir-pas-abaîflfe 
autant  qu&  je  m'abaiile  5  qu'il  en-oéve  d^tio* 
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pît....  La  rétc  me  toarne  !.*..  Ccft  la  Joie  i7î«' 
d'avoir-retrouré  Laure ,  et  de  venir  d'être*  J^^^^ 
bacuepar  le  vil  Laquais  du  plûs^vildesHom-  2»» 
mes(i>...  Infortunée»  fai-perduleslumiè-  ^""^ 
resdela  raison  l  motiimàginacion  fe^derègié, 
^t  force  mes  facultés  j  je  fuccombe  à-l'excés 
de  mes  caprices....  Urfule  !  Urfule!..^  quitte 
tes  vils  noms!  reprend  celui  d*Urfule..  Mais 
reprendras-tu toninnoccnce  L.  Non  !  non  t 
c'eft  rimpôffible:  Le  Plaftron  d*iin  Porteuf- 
d'eau,  d'un  Nègre,  delà  plôs-vile Canaille, 
des  Scélérats ,  qui  de  fcs  bras  ont-paflTé  à  là 
roue,  au  gibet,  à  la  rame,  nefaurait-plus- 
reconvrer  un  feul  fentiment-d'eftime  d'elle- 
même  !...  Hâ  1  qucnepuis-je-effaccr  le  paf- 
fé!  Que  n'eft-ce  un  fbnge,  Grand-dieu  l 
quel  plaisir  j'aurais  au  réveil  L..  Mais  c'efl: 
la  realité  :  me  voHa  ....*  voita  ma  chair  >  ta 
voila î  je  la  touche,  je  la  (cns,  je  fuis-c veil- 
lée $  c'^eflmor,  moiquiécm,  étnedorspas..- 
c'eftmoi  qui  viens  d*étre-batue,  fouléc-aaic- 
piéds  par  un  Laqua is-fouteneur,  àqùî  jen'ai- 
pas-afles-donné  d'argent ,  pour  aler  te  perdre 
au  billard)  if  ma-arraché'mon  bonnet,  ilKa- 
^  ...        -— ^— ^^. 

<i  >Qiri  craîrait  que  eerableau  irenetîq'n'eA-pas-btirré^.r» 
On  dedaiftte,  ii^siai\sk  haute  ^OBofîft,  d'étudier  le  cœur- 
imnuun  partout}  autfi  Je  connaît- on-mal:  on  ignore  iî  , 
«jneli  excès  51  peur fe-porrer.  Je  l'aî-vn ,  mt/r  j  vïir  éi  ta^ 
€hnmatus-Jum:  Céfte'cortnai fiance  fefâîl-^trèîutiré^ j1  ce2>  •  t 
.iaîns  Magiflrais,  et  furtouc  aux  Legjflateurs^,  elle  leur 
'donnerait  hiinééi  lumière»  ,  et  lenr  fénâr-peut^re-dë^  l 

couvrir  les  véritables- lois  cocrcîûve»  à  porter  :  to«s  ces 
•Malheureus  ne  font-pas-incurables.  en^euxaiémes  ^  mais 
ils  le  font  bién-Oremeni  par  ler  moy^qj^  ^uç  DQiu  tn» 
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écrasé  fous  fes  piéds^..     Voila  mon  fein  fle^ 
tri.....      Voila  mon  orgueilleuse  beauté  ter- 
nie..^ me  voila  pale  >  éraillée>  couverte  de 
rougeurs,  de  boutons^  n'ayant  plus  dans  mes 
veinesqu  un  fang  ardent  y  échauffé^  corrom- 
pu..^    Oïl  eft  le  temps  de  mon  innocence  !.« 
Maudis  fois-tu ,  chien  d*£dmond!  je  te«maa* 
dis!  maudite  (ait  ta  Parapgon»  et  fa  pafSoa 
langoureuses  que  Tenfer  la  confonde  1  et  (a 
Fanchette,  et  la  Canon,  qui  ne  m*a-pas-alr 
fts-furveillée ,  affés-retenue,  et  mes  Parens  > 
qui  m'ont-envoyée  à  la  Ville  >  qui  ne  m*oat- 
pas-çardée  chés  eu&,  après  mon  viol  L  Hâ  l 
chien  de  vil  Marquis  t  c'eft  toil  c*eft  toi  U.,. 
Il  faut  que  je  t'étrangle..*. 
le  lendc*      J  ai-ce(fchiérd*écrireparceque  j'avais-écri- 
sé  ma  plume  >  et  répandu  mon  encre   Mal<» 
heureuse l  il  n'y- a- plus  de  pardon,  poiic 
moi ,  j'ai-maudit,  et  mon  Père  ,  et  ma  Mè- 
re, et  mon  Frère  !  la  malediccion,  je  vais  La 
vérifier....     Adieu!  je  n  écritai-plus. 
P."/.    J'apprens  que  tu  aimes,  et  que  tu  es- 
aimé  de  la  jolie  Zefire:   cela  me  ranime  et 
me  confole  5  c  eft  une  Fille-de-jeie  5  cUe  ne, 
rougira  pas  de  ta  Sœur! 

2po."*)  (Laure  j  à  Edmond^ 

'^/•*  [Pciiicure4iu  mîwablckard'UfiÛMcdcC^^^^cri^l 


mars. 


mars,    v  ■ 

Xw^.  ^^  eft-à-crjundre  qu*Urfule  né  fe-tue>  op 

'  qu  elle  ne  fe-fafle-tuer.     Depuis  une  Lettre 

qu  elle  t*a- écrite ,  elle  nous  ôterait ,   fi  elle 

ipouvait,  tous  les  Uoffimçs  quiviénpeac  icî» 
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Cependant;  elle  eft-abfblument^^âtées  )e  le  i75i* 
luiai*dit3  mais  elle  ne  m'écoute-pas.  Plu-  ^^^ 
sieurs  Hommes  incommodés  par  elle ,  font-  250 
furieus ,  et  Tauraient-poignardée ,  ou  jetée  ^'«^ 
par  la  fenêtre ,  fi  on  ne  Tavait-pas-caché/e  :  . 
ils  doiven t-fairc-enle ver  tout  notre  couvent , 
à  ce  que  m'a-dit  un  ancien  Laquais  de  Tlta- 
Uén,  qui  eft-efpion.  Nous  alons  nous  met- 
tre en-fureté.  Tu  fais  que  la-M^^^^  nous  a- 
renvoyées,  comme  trop -libertines  pour  fa 
'  maison*  Nous  fommes  apresent  rue  Beau^ 
repaire,  et  nous-alons-alet  rue  Ti^i^row  , 
à  un  troisième  9  pour  que  Sofie  (c'eft  le  nou- 
veau nom  de  ta  Sœur)  fait-aioinfr^xposée 
i  ^re<rouvée-ét-reconnue.  Nous-nous-met- 
tons  dans  nos  meubles.  Si  tu  peus  nous  ai» 
der,  tu  nous  obligeras,  car  nous  n'avms 
^u'un  mauvais-lit  >  composé  d'une  pailli^e 
étd un  matçlat  dur  commeiine planche.  J'ai- 
trop-manquéà  G.-D'Arras,  :ppiir  iwroirnre- 
cours  à  lui.  Tâche  de  faire-entendre-raison 
*ca Sœur , Cil eft-poffiblei  ouplutot envoie 
lui  Zcfire  :  elle  Teft-éprise  de  cette  JeunefiU  e, 
et  je  fuis-fure  qu  elle  Técoutera.  Voila  un 
ttifte-fon!  avec  de  fi-grandes^ricHeffes  !  une 
fi-betle-pe'r  fpeaîve  î  Si  ta  Sœur  était  comme 
Une^ucrey  noUs^unonsrrecours  au  Marquis: 
niçois  comme  elle  eft ,  je  crais  que  tu  en-motti> 
xaisde  honte,  ni  la  voyait. M  Adieu.  Jetat^ 
iens  ce-(bir  à  i  x  heures ,  rue  Tiquciorte*  En«* 
Voie^moifix-francsparlePdrteur,  fi  tulesa^» 

C  Grand- Dîeu  !  pardonnez  à  ce*  Infortunée*  t  Je  ?ice  « 
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même        ^^  |  ^mc^  [Repoufe  d^Edmoîîd, 

*^         [  L'ihforcuoé  Edmond  n'eft^pas^mieus  que  les  deux 
«»*"•  Malheureuses:    Zefire.1 

291     .  »  ■  ^-  ■'  -'■■ ■■■   r.        ■  — 

lettre*  'Y 

'  J  efuîs-rtaladectpaixvteî  jevôus  envoîcpar 
-ma  Zefire  tout  ce  que  je  poffède.     Céft  une 
^  charmante  et  généreuse  Fille.    Imitez-la:  je 
ne  veus  pas  vous  donner  d'autre-modcl  :  mê- 
me au  fein  du  libertinage ,   Imnocence,  la 
candeur,  font-aimables  encore  3  Zeflre  me  le 
prouve  j  et  fi  je  reviens  unjoiir  de  mon  profond 
avîlirfeihent,  ceft  à  Zéiflre  que  je  le  it\Uu 
P.-f.    Quanti 6î-D*ATras,tul€  crains; moi 
'  je  le  fuis  j  Urfulé  le  désire  :     Il  fie  fait-paS- 
cncorc  toutes  les  horreurs  qu'elle  a-foufter- 
'  tes J    Hlesfaùra  :  mais  fintereflc-t-on beau- 
-  coup  àunèFiHc  commeeft  àprestntUrfule? 
•  G.-D'Arras  refifemble  àtous  lesautrcs  Hom- 
mes 5  il  airtie  le  plaisît,  et  CçHès  qui  peuvent 
le  donner.  "'  "'' 

^î.^  2p2.'"«)  {Edmond  j  â  G.-D'Arras, 

^î'*      [Il  annonce  la  honteuse  nfaîadié  dlTrfiïîe  5  çrpuîs  fl  parle 
XcMre*  ..  ^^  f;t  propre  conduitie,  et  de  r<»n  avilifièraent  complet.} 


V^e  que  je  craignafs  eft-arrivé  i  ma  Sœur 
cft-aoïeiate  déjà  maladie  cfUelle  que  tu  de- 
vines aisemértt  :  et  le  pire,  c'eô  <jiie  hc  v^ù- 
lam  ni  régime ,  niccffer...,  elle  fô-trouvc  ré- 
duite dans  rétat  le  pMs-^trifte  >  elle  fe^-meurf. 
Pleure,  iVIalheureus !  cefttoiquiras-perdue: 
je  viens  dç  trouver  les  Lettrcsou  tu  lendocf 


aa-1 


ues» 
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•trinais^.  Ncfavais-tundonc-pasqu^uneFam-  xyrf» 
me  n'cft  pas  en-état  de  fupporter  ces  dange-  ^^^^ 
relises  vérités  ?.....      Si  pounant  tu  es  encore     25*1 
mon  ami,  viens  la  fecourir;  viens gouveract  f*"»^ 
un  efprit  dont  tu  t*es-emparé.  24"  ijz! 

Quant  à  moi,  Tombrc  de  tranquilîté'dotït  ht  quel- 
jejouiflais,  avant  de  retrouver  cette  Infortu-  ^""  " 
née,  rcft-abfolunïent-évanouiei  je  fuis-ac- 
câble  de  douleur  et  de  honte.  Cependant 
je  naccuscPerfonc:  lesprincipesquetu  m  as- 
donnes  font-bons  >  c'eft  moi  qui  changeant 
touten-vcrtin,  en-ai-abusé>  cSmuie  de  tout 
le  refte.  En-voilabién  la  preuve  quèr  j'avais 
le  cœur  méchant  !  car  dèf-qûe  'le  frein  a-été- 
ôté  y  yaî-hu  V iniquité  comme  l'eau  ;  je  n'aî- 
plus-refpeAé  les  lois  focialesellesmémes,  ces 
lois  fages,  dont  je  vois  apresent  que  la  force 
réprimante  eftia  fourcedé  la  félicité  des  Hom- 
mes. Iffatheureus  que  nous  fommes  \  dans 
notre  enfance ,  t>n  fonde  nos  moeurs  fur  de 
thimeriques  idées,  qui  ne  peuvent  foutenit 
les  lumières  de  la  faine  raison  i  et  quand  lé 
plein-jour  eft-arrivé,  que  le  tenebreus  fantô- 
me de  Terreui^eft-évanoui,  il  nenous  refte-plus 
de  contrepoids  ni  degutde...  ORaison !  viens 
a  mon  fecours^  et  rentrons  dans  Tordre,  fi  je 
puisL.. 

Il  faut  te -donner  quelques  détails  de  ma 
conduite  depuis  deux-ans ,  jufquà  ce- jour  : 
tu  verras  dans  quels  excès  je  fuis-tombé  !..,... 
Je  n* en-rougirai-pas  devant  toi.  Pendant  que 
les  Homme*  ignorent  ma  honte,  elle  n'eft- 
lién  j  je  ferais^crimind ,  Fils  m'avaient-priy^i 
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i7f**  fouetté,  marqué,  envoyé  à  la  çttne.     J^at- 
J[^^  fulcuréchaper,  je  fuis-innocent*...  J'ai-vouki 
19Z  *  effayer  de  la  vie  desSacripands  :     Je  me-fuis- 
lettre,  faufilé  avec  les  Efcroûs-de-BiUard,  et  après- 
dire,  d'z"  quelques  parties  ou  je  les  ai*ravonses,)e  me* 
près  les   fuis-trouvéaurpair  avec  eux.     Notre  premiè*- 
ScGau?.  rcDupea-étéunJeunehommequivenaitd'Att- 
D'Arras»  gleterre  avec  force  guinées ,  et  beaucoup  de 
qu'il  ad-  foûse.      Nous  Tavons-excité  à  parier  fur  (a 
corc        partie.     Il  à  gagné  le  premier  pari.     A  la  fé- 
conde partie ,  npus*avons-paru  le  craindre  , 
et  proposé  eii-dixhuit.    Un  E(croq.jpuait  avec 
lui  :   notre  Homme  a-tenu  en-dix{èpt>  ^t  il 
a-encore-gagné.     Nous  avons-alors-dtoublé 
le  pari.    La  Dupe  l'a-tenus  et  il  a-conftaa- 
ment'perdu  quarante  paris  de-fuite,   à  un** 
louis,  et  gagné  ces  mêmes  quarante  parties 
àtrois-livres.   Ce  n  eft-pas  tout^perdre.   Le 
lendemain  il  eft-revenu,  et  a-proposé  ia  re- 
venge en-dixneu£  Accepté.  Il  a-joué  douze 
francs ,  et  parié  vingtquatre.     La  première 
partie  a-été  pour  lui,  fur.foixante  qu  il  a-jouées 
(car  elles  nétaie.nt-pas« longues):  il  a*tout- 
perdu  en-jeu  et  paris  :  nous  Favons-misà-fec* 
Je  ne  crais  pas  que  les  Voleurs  de  la  cori^e-du- 
bois  pillent-mieus  leur  Homme  :  toute  la  di& 
ference,  c*eft  que  Celui-ci  Ta-été  avec  la  peç- 
miffion  publique;  car  les  Fripons  qui  fe*nom- 
ment  maîtres Pau/nt/Vr^,  forment  un  corps  et 
ont  une  maîtrise.     A  chaque  Billard ,  il  y-a 
d'attachés  un  certain  nombre  d'Efcroqs,  qui 
reffembent  aux  Filles-de-joie  ;  ils  fe-cèdenc 
leur  repaire,  et  voncfexercer  dans^un-auue» 
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f  *.eft-rais  aHrire.    —Je  veus  un  Cordelier;  tia  '  1757* 
Capucin  cfttrop-tritte:  Ufaut-r^ayerdane  .  |J^ 
«35  momen$-cU     Je  lui ai-ditquc  celaitaie-    zsî 
impoflible.     Nos  Gens  font-entrés  un-inftant'  i'««'t» 
après.     On  a-lié  lePaciant^  et  t)n  iVfait-for- 
tir  les  ïeus  bandés.     Un  carrofTe  Tattendait  à 
lapone.    Onry-a-monté.    J'y-fais-refté  au-      ^ 
près  de  lui ,   mais  à  fon  inlïi.     II  a-coritinuc 
de  plaisanter  fort-librement,  étf  efUreffôu-s^- 
venuqu  il  avait^oublié  d  eorire  fa  Lettre  à  fon 
Ami  G.-D' Arras. .   Il  a  demandé,  fil  ne  pou* 
vait-pèis-avoir  cette  liberté  avant  de  mourir  ? 
On  lui  a-repondu>que  cela  n  était*plus-po(ïl« 
ble  :  que  k  bandeau  étaitfur  Tes  ïeus  pour  jus- 
qu'à la  inoirt.     On  a-roulé  vers  Tendrait  con- 
venu, dans  mon  jarc  dc-^****,  où  on  4  a-deft 
cendu.     On  IVattaché^  le  Père  f  *eft-infen- 
fiblement-éloigné^  en-enflant  fà  voix.    On  Eftamjxw 
A-fait-ratcrcxprèsquelquesfusils  j  il  a-feituh  '  f'^^^ 
mouvement.     Un  coup,  fuivi  de  diX'autr^> 
eft-auflitôt-parti.     — Ik  m'om-manqué*!  >  a- 
t^l-ditfraidementauCapucia,  On  luia-vîwe-» 
jdptachc  le  bandeau ,  et  il  nous  a-vu-rrre.  •.  IF- 
a-dnontsé  la  plûs-grande^furprise.  .  Je  lui^an* 
donné  fon  congé,  avec  la  condicion  de  iàine' 
des  Hommes.    llVa-acceptée.    Maâsen-réh- 
retournant,  il  était-trifte.     Je  lui  ai-dcman-  . 
dé ,  m  n  avait-pas-regretté  la  vie  i    — Ncm^ 
-r-Pas  même  m."^*  Parangôn-Î  )  Vn  foupirà 
été  toute  fateponfe.     Tonton  était- à  là  pof*  ' 
te  du  parc^   il  a-^revu  cette  JcuaefiUe  avec  ' 
une  forte  d'indifférence. 

Voila  comme  tout  feft-pafle.  Ma-fQi,ccfl:  . 
unH(W>Tnettmal  Jenaurais-fumais-cruquoii 

N  ij 
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de  tous  les  genres;  ils  mc-fortetit  parles  ïeus. 
Mon  goût  ft-deprave  5  car  je  préfère  les  Ef- 
frénées depuis  quelquetcmps ,  aux  Fammcs- 
honêtes.  Voila  ma  conduite  :  qu*en-dis-tu? 
J'ai  bien  des  t)bligacions  au  Gardien!  ceft 
un  Ami  folide,ila-tout-^uitté  pour  rne-fervir: 
la  crapule  où  je  me^fuis-enfeveli  ne  le  rebu- 
te-pas i  il  y-defcend  avec  moi^mais  c'eftpour 
m*en-tirer....  Hôf  queft-ce  que  la  jouiffance 
d'une Famme ,  quand  on  la-depouillée  des 
fleurs  qui  1  embeliflaient ,  et qu  elle  n  cft-plus 
qu  elleméme  1 

Je  n*ai"pas  de  nouvelles  de  mes  Parens..«i 
Nem*en-donne-pas5  jclescrains-rrop. 
^        Adieu,    Je  t'attens  ,  petite  me  Sainte^ 
anne ,  chés  un  Afficheur-fruitier. 
P.-yr    Ta  Lauré  fuit  depuis  longtemps  la 
route  dangereuse  qui  a-perdu  ma  Sœur:  Où 
cn-fbmmes-nous^avec  nos  lumières?  Nous 
n'avons-feît  que  des  Proftituées  ! 

*  «*•      2p 3"^)  {Le  Même  ^  au  Même. 

mai,  I  I  '  I  ■  ■  -  '  I 
Z9 3  C Malgré rhiftoirequ'Edmoiui va-coster »  d'une  Jean»- 
fiUe,  nommée  Zefire,  oui  le  foulage  avec  heroiïme» 
il  eft-touioun-vraî  dt  dire,  qu'on  ne  peut-avoir  un 
bon-cœur,  fans-avoir  de  bonne*  maun  $  car  l*ecoe»- 
cion  qu'on  va-lire  efl-trop  rare  ;  éc  c'eft  la  faulTc  ïm 
4Contraîre  qui  va  le  replonger  dans  Tabîme»  ] 

VJ  ne  inattencîon  de  la  part  de  mon  Hôte , 
eft  cause  que  ma  dernière  n'eft-point-parde: 
je  te  l'envoie  avec  cdle*<5. 

Quelque-chose  me  le  disait  au  fond  démon 
cœur^  avant  que  le  Gardtia  jne  f  eàt^-avoué» 

quU 


Umt» 
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qu'il  était  ton  lieutenant  auprès  de  moi/    0  »75** 
trop-generéus  Ami!  tes  fervices ,  quelque-  ^^^ 
grandsqu  ilsfaiertt,netouchent  qucparlâ  ma-  ^  29? 
nière  dont  Ils  font-rendus  !....  Mais  il  faut  fe-  Lettre, 
taire'.f  affaiblirais  ce  que  je  voudrais-exprimer. 

Cependant,  je  t  ài-fui  d'abord  (pardonne 
ce  refte  dé  férocité  que  m^  donnent  mes  cha*- 
gnns)'5  je  t'ai-fut^  et  c*eft  pendant  que  j'évi- 
tais le  Gardien  ',  ou  plutôt  G.-D'Afras,  que 
fai-vu  qu  uneT>elle-ame  anime  quelquefois 
un  corps  livré  à  la  corrupcion....  He  t  qu'eft-* 
cc-donc  que  la  vertu,  fi,  fansejile,  G.-D*Arras  * 
et  Zéfire  font ...  dés  Divinités  biénfesantes  ! 

J'avaîs-fait-connaiiTanceavec  une  Jeune- 
fille  très  jolie,  qui  demeure  proche  de rO/^r^; 
enjouée  ,  femillante  ,  légère  ,  unpeu-plûf- 
qu  étourdie,  et  portant  le  nom  de  Zefire  co- 
me  le  plus -analogue  5  c'eft  Tïnconfequence, 
la  Vivacité ,  la  Pétulance  perfonifiées  5  fon 
air,  fes  ïcus,  fon  petit  néz  en-l'air ,  fon  inha- 
bilité expriment  dabord  tout  ce  qu  elle  eft  5 
avec  cela  quaforze-ans.     Elle  me-charma, 
— t7ne  Projîltuée-l  diras  -tu.     Eli  e  a  cela  de 
commun  avec  bien  d'Honnêtesfammes  de  ce 
pays^ci!....     J'ai-continuéde  la  voirj  elle 
f'eft-attachée  à  moi  pliif-quon  naurai|:K)sé 
Icn-craire-fufceptible.     Lorfque  je  me-fus- 
dérobé  au  bon  Gardien  ,  je  ne  voulus-pas- 
mieus-traiter  Tamour  que  Tamitié  5  pâr-fe- 
rocité,  non  par-vertu,  je  voulus  me-pfiver  de 
tout  alafois  i  je  ne  vis-plus  Zefire..,!    Tant  de     : 
pri vacions  m'ôtèrent  le  repos  5  je  tombainna- 
iade.     Cependant  le  Gardiétr,  outohnéme 
III  Vol.  O 


514*    Le  Paysan  et  la  Paysane 

175 s#.  dans  {apcrfone,  vous  me  cherchiez  partout. 
hiA  ^^  ^^^^  '  ^^  m  avait-fouvcnt-entendu-par- 
291  1er  de  Zefire ,  et  qui  m'avait-vu  pliis  d'une- 
Zettrf»  foi^,  en-forunt  du  Pulais^royal,  où  nous- 
nous-étions-promenés  lui  et  moi ,  m'arracher 
de  fes  bras  pour  voler  chés  elle 5  le Pèrebra- 
vant  tous  les  rifqfies,  osa  maler-chercher 
dans  cette  maison.  Apeine  Zefire  lui  laiiTa- 
t-elle  le  temp§  d*expliquer  le  fujet  de  (a  visi- 
te :  elle  fe-desefperait  depuis  mon  abfence ,  et 
ni  fa  Mère ,  ni  une  Sœur-aînée  du  même  état 
qu  elle-,  n  avaient-pu  la  tirer  de  fon  accable- 
ment t  dèC-quelle  eût-entendu-prononcer 
moîi  nom  V  Tbabit  du  Père  lui  fesant-presumcr 
que  c'était  lui  qui  m'éloigiiait  d'elle ,  un  mou- 
vement-de-fureur la  fit  fe-levef  avec  precipi- 
tacion:  mais  l'air  ddUxqu  a  naturellementno* 
ivt  )>on  Ami,  fon  attendri0ement  la  calmè- 
rent: elle  lui  embraffa  les  genou$  fondante 
cn-larm<st  — Ne  me  Tôtei-pas!  — Helas! 
ma  pativre  Demoiselle, )e  tye  (âisoù  il  eft>étje 
viens  m'vCn-informer  icL  —On  ne  fait  où 
ileft\  hâ'Dieu!....  Mon  P ire  \  Us  Gens 
de  votre  rote  peuvent  beaucoup  !  ne  neglîge^-^ 
rien;  je  vjyus  féconderai ,  duffîe\'-vous  Péloi» 

gnerd*un^  Fille Ses  pleurs  achevèrent^ 

-r-Ce  fera  mon  devoir ^  Mademoiselle-.  Et 
le  Père  fe-retira,  en-prononçant  à  regret  ces 
derniers  mots 5  tant  Zefire,  malgré  fon  état, 
înterefle  Tous-ceux^ui  rapprochent  i 

Dès-quil  futrforti,  l'aimable  Enfant  rha- 
billa, et  elle  commença  fes  recherches.  11 
faut-avouer  que  jç  manquais  alors  à*peu-près 
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<ietoUj;i  je  veaai$  d'abandonner.monrévenu  ^7^ 
à  mes  Créanciers,  et  après  avoir-vendu  mes  ^^^ 
nipôs, jem^étais-retirédans ungreoier,  éclair    i$% 
ré  par  un  chatière,  mais  fort-gaîment-tapifle,  ^*^* 
puifqa*il  Tétait  d*4ffiches^de-comçdie,  appli- 
quées à-cru  fur  les  latcs.     Zelîre,  avec  lac- 
livité  que  fon  caràâcre  lui  donne  ,   finfor- 
îpaît  par-jour  darts  cent  ho  tels-garnis  5  h 
comçoQ  elle  avait-commencé  par  les  quartiers 
éloignés,  elle.ne  parvint  àlapetiteruc  Jai/i-  < 
Honjie  que  le  fixième-jour. 

J^étaisrfmtrnaal.     L^imable  Créature  ne 
f  ctait;pas-amusée,  comme  bién-tu-penfes,  à 
demander  mon  nom  j  elle  m*avait-depcint,  et 
elle  avait-eflkyé  toutes  Içs  rebufiades  auP 
quelles  devait  {"attendre,  de  la  part  dès  peu- 
gracieuses  Hâtes  de  chenils  de  la  Capitale  ^ 
iine  Fille  «ie  Tdge  de  Zefire  ,  qui  demandait 
un  Jeunehomme.     Ce  fur  à-travers  tous  ces 
obftacles,  que  le  fixième-jour,  à  neu&heures- 
du-matin,-  lagenereusc  Enfant  fe-trouva-enfin  - 
à  la  porte  de  ma  chambre.     Elle  tourna  doju^ 
cernent  la  cléf,  entrxmvrît  timidement Ja  por- 
te ,  et  regarda  fi  elle  pourrait- apercevoir  ce 
qu  elle  cherchait.     J*étais-enfoncé  dans  le  lit 
(nom  trop-hx)nnête  que  je  donne  à  ma  trifte 
couche)  :  elle  ne  me-vit-pas  5  mais  mon  habât 
posé  fur  la  charpente  d'une  vieille-chaise  me- 
fit-s-econnaitre.     Elle  entra  pour-lors ,  fui  vie 
jle  l'Hôte,  gros  auvergnat,  affés-bon-diable, 
fil  li^était-pas-plûs-intereffé  qu'Harpagons 
— Cefl  lui  {dit-elle  à-demi-bas ,  en-donnant 
àt  l'argent  au  Euftre):  alcz-vîte-chercfaet 

O  ij 


dans 
vice, 
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^5  ».  tout  ce  qu'il  iui  faut.     -^Ma;  foi ,  Màm'scUe, 
^ll^  i*llui  faut  du  bouillon-.    •  ' 

193     '   L'Homme  forti ,  Zeflre  fc-jeta  fur  mon  lit 
Lettre,  j^^  larnics  aux  ïeux  :     — Méchant  !  (me-di- 

Eftampc.  sait-elle)  vous-vous-cachez  à  vos  Amis  !..... 

La  vertu  H^i  fuyez  tout  le  monde,  fi  vous  le  voulez, 
"  mais  pas  Zefire  1  elle  eft  fi-bonne-fille  !..  qu'- 
elle fait  de  votre  fecret 5  elle  neledecouvrira 
jamais  à  Perfpnedu-tout-!  J'iigexie  ma  fur- 
prise  ,  et...  de  mon  admir&ciôn  1  J'étais  mal- 
propre, et  dans  un  desordre  degoûtarft:  Ze- 
fire me-baisàit  les  mainsj  ellearrangeait  mou 
bonnet-de-nuit  5  raflemblait  mes  çheveus 
épars  5  efluyait  mon  visage  en-fueur ,  éloi- 
gnait de  moi  tout  ce  qui  pouvait  m'incomo- 
der ,  et  que  ma  faibleffe  m'avait-empêché 
d'écarter  :  Ces  mains  délicates me-foulevaients 
je  fus  en-quelques-inftans  à  mon  aise  et  ap- 
proprié: elleméme  balaya  mon  taudis,  fans- 
égard  pour  les  gazes,  les  blondes,  et  une  robe 
neuve  de  tafetasfblanc  qui  là  couvraient. 
L'Hôte  rentra.  Zeiire  me-fit-avaler  auflîtôt 
quelques^alimens  proporcionnés  à  mon  état, 
ét^ourvut  à  ce  que  je  reçûfle  par  la  fuite  les 
foins  les  plûs-aflîdus,  Aubout  de  deux-heu- 
res ,  elle  fortit,ea-m'affurantqu  elle  me-rever- 
rait  le  plutôt  poilîble  dans  la  journée.  L'Hotc 
m'amena  une  Garde.  Je  dis  que  cette  de- 
penfe  était-inutile  :  et  en-effet ,  je  me-trou- 
vais-deja-mieus:  tant  (bnt-efficaces  les  fe- 
cours  de  l'amour  et  de  l'amitié!  -Hôl  Monfieu! 
(dit  l'Hôte)  ma'm'sellé  vote  Cousine  le  veut  j 
et  via  dix-louis-d  or  qua-  m'a*mis  dans  la 
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f»Mn>  .p6uqttVous  depcnfiffièz  tout  ç  qui  «Tf*. 
v:ousyiénraen  fantaisre>  a'n'veutpas'qu  vou  ^"-^ 
ayjèz: faute  de  ridn  5  et  dès  ou  vou  IVoudrèz  zçf 
oujpourrèsj,  n'qa  vous  defcèndra  dan»  ma  ^^^ 
pus-belle  chai]nbe>  n/on  é  après  à  l'apprêter 
pqur  vous;  et  fi  vous  v'iez  xeîwo^et  la  Gar- 
<!*>  i'v<iîisgaidrai,  érj'araiauflî  çYargent-lW 
— ^Jô.fus-furprisj  rcarje  Éivais^que  Zefire  ne 
pQViystit-pasTdifpbser  de  la  plûs-petke  fommé. 
Gk-D'AfrasétleGaiFdiéntne-vinreotà^'infiatit 
daos  Tefprit  ;  j'eus-honte  de  fuir  des  Hommes 
auffi-genereus  :  éc  je  vous  demandai-ititerieu- 
rement-p^rdon.  Cependant,  fans  me-trom- 
pçr  fjiïryos  difposicions  (car  vous  euifiez-agi 
comme  je  le  p^eni^is)»  je  mie-fois^^trompcdans 
le;fait:.'  2çfire  ayait*i3tts'en*gaje  fa  montre, 
fes  boudçç-d'pceUles  et  fon  co!ier-de-perles 
(je  tijç  Ip^  jC^  q4e>d'attjourdhui}  et  on  lui  avait- 
donné  fyitl^  Wut.quiftze-louis,  dont  quatre 
ayaifpt^téç^mployjes  en-frais  de  voitures.  Il 
lui  a-feHi;UOgrtod-cputaf  e,  pour  f 'exposer  à 
to^il^t4é^9^^im^^  fà  :^acâtre^nedev'ait-pasr 
-fEÇinq^fSf^fefajrrl  cftbtunignores  pfàsqu'elle 
cqçin.iî5tçajîj::un.cri«icinfemiflible  aux  ïeusdes 
If^ineiîi^e. cet, acabit.  Je  partageai  donc 
ma  rjejÇonQftiflanC^.^étUte  yous^^ois,  et  quand 
Zeiîfe  fut 4fè r^i«iir;^^-oac^fis  uh*  f4aii?ir  delà 
(kitc-'CgfkrfT^ifiif  <elqae>je  crayaisla  vèriçé. 
Ce  fut,avço»Mae;&tiffaccion  infinie  q^è  la 
.genereps^.  f  ilte  n>chvitî-donrter  dans  tette 
idéei  elle  avoua  tout  ce  que  je  voulus,  et  elle 
fut  d'une  humeur  charmante  le  refte  de  la  foi- 
réç.    P'ctais  alors ,  dans  la  pus -Mie  ckamb^ 
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x7$*»  dejn.'rAfficheur-fruitîcr.)  Ccpcndànt'Zcfirè: 
maî.  avait-eté-grondée,  maluJaitée  iriéme  par  (a 
299  *  Marâtre>  et  elle  eiX'-portaic  plus  d'une  mari^ue» 
liritre.  qu  clïc  attfibuak  à  d*autrcs  causes,  loifque 
j  çn-parlais.  £llc  envoya-coucher  mon  Hô-r 
te  j  et  paffa  la  nuit  auprès  de  moi;   '  Que  Tes 
foins  étaient^afTeâueus,!  Hâl  moh  Ainii  que 
famitié,  ou  TamouE  (que  m'importe  lequel?) 
cft  une  douce  chose!  ilrféft-pas  de  yicê^ue 
ce  double.fi^ntimënt  n'effacé  !    Oui,  je  le'Tens  y 
j'en* fuis-convaincu,  il fviffit d'aimerpourétre 
le  plus-vertueus  des  Hnntmes,  ou  tout-prêt  à 
le  devenir:  et  c'eft  fouace  pdlnt^de-Vùeque 
je  veus-toujours  envifager  mes  detix  fidèls 
Amis.    Cette  feule  nuit  a^piu$*ayancé  ixià 
convalefcence,  que  huit^joufô  de  fdins  indié- 
ferens.     Vers  le  matin ,  Zé&re  aceiblée  de 
fommeil,  reft* endormie  for-ih^  poiuine  :  îc 
fl'osais-refpirer,   depeur  de  révéiHer ,  et  je 
mc-disals;  Prudes  oïgu^ill^uiW- -et- dures  , 
voila  une  la/s  ;   mais  je  Teftiftie 'ctînt-fois- 
plûf-qu  une  littcre^Tf  quiVdï^  retfi^fiibterait  \ 

Hebiént  quedis-^iïdecène-Àiig^*».  1-fe 
lendemain  elle-m^ameiia  le  Gatdién.  La  pré- 
sence du  P^re  a-produit  un  1>on  effet  j  elle 
nous  a-fait<onfiderer  de  l^Hote  ^t  de  rHôtcfle. 
Je  ne  tcrparlerai-pas-  de  n*tire'  erStrevue  ,  et 
des  larmes  de  joie  du  cher  Pèr^  :  combien  de 
fois  il  a-rèpet«  :  — Mon  Fils  !  mon  cher  FUs  ! 
je  vous  revois  î  -^Voila  Celle  qui  nous  rcii- 
nii(Iui  dis-je),  — Hâ!  Mademoiselle  (reprit-il, 
£n-f 'adreffantàZetire)  la  Samaritaine  cft  dans 
le  ciel-î....     Je  m'arrête:  quelque-fcnfiblc 
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que  je  fais  avos&rvices^tousdeux,  Coufftcz 
quedans  ces  premiers  momcns,  je  ne  m'occu- 
pe que  de  Ceîlequî  ra  nous  reunir,  étqûi  m'a- 
chaiîgé  :  ma  férocité  eft-prefque-difparue. 

2p4."««)   {Ùrfule  y  â  Edmond.       ,^j,^ 

[  Petit  comniencemenc  de  retour  :    iieks  !  <]ire ,  le  vice       \ 


noua  abailTet] 


J  *avais-jetc  mes  plumes ,  brisé  mon  écrltoî-» 
re:  je  ne  voulats-plus-écrire  :  uhe  véritable 
Proft—-  n'écrxt-pas5  elle  a-bién  autre-chose 
à-faire  l...  Je  récria auj^ourdhui.  J'ai-vu  une 
Anges  j'ai-vu  Zefire,  Il  y-a deux-mois  que 
tu  me  renvoyas,  avec  tout  ton  argent:  elle 
y-joignit  tout  le  fién ,  et  nous  meubla*  J*ai^ 
travaillé  Je-plûs  que  j*ai-pu ,  et  j*ai-rendu  au- 
jourdhar  à  cette  Angecelefte,  qui  re&sait  de 
recevoir,  mais  que  j*y-ai-forcée,  en-lut-jurani; 
que  je  Tal^is  gourmet ,  fi  elle  ne  recevait  pas... 
Je  lui  en-ai-demandé-pardon  cnfuite;  jeme- 
fuis-^mise  u  Tes  genous;  fai-»bai»é  Tes  belles 
mains  (commet  je  lesai-eues!)  mais  avec  ma- 
d^racion ,  mon  haleine  et  n?kes  lèvres  ne  font-* 

Î^as-pures.  Quef  avais  de  plaisiràcontêmpler 
a  vertu  dans  maParcillel  dans  une  ProftituéeJ. 
Mon  cœur  bondit ,  je  le  fens  bondir  en-t*écri- 
vatit..^  Une  Proftituéc  m'offre  l'image  chérie, 
mais  que  je  redoutais  devoir  dans  Toute-au- 
tre, de  la  modcftie  dans  la  mise,  dans  lés  dil- 
cours,  danslesacciousfd'un  cœur  pur,  pur  co- 
mefon  haleine:  d'une  âmebelle,gran<le,gerte- 
ieuse  (come  je  l'eus helas)l  d'un^burire  aima* 


^94 

Lettre. 
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■'  ■mil   I   !■■  I  II         I       I»  Il      iBiii    M^— ^iy         II  II  iiiiw 

ble,  enfantin,  mignarà,  (corne  je  l'eus),  point 
défiguré  par  le  tiraillement  de  la  rage^telqu  eft 
aujourdbui  le  mien  et  celui  de  mes  Compa- 
gnes!... Hâldeuxfourcesdelarmes.....  Jen*y 
vois-...,  plus...  mes  ieus  te -fondent....  Hô!  hôl 
mon  pauvre  cœur!...  OmesParens!...  Zefire 

aime  fa  Mère...o   He!  quelle  Mère! Une 

Mère  corne  moi,  une  Infâme  î...  Zefire ,  bon- 
ne, tendre  fille,  batue par  elle,  proftituéepar 
elle ,  trompée ,  vendue  par  elle  avant  l'âge  de 
onze-ans ,  Zefire  dit,  — Ceft  ma  Mère:  je 
ne  veus-plus-etre  ce  qu'elle  veut  que  je  fais  ; 
mais,  fon  chagrin  me  déchire  le  cœur  ?  je 
donnerais  ma  vie  pour  elle ,  mais  non  ce  qu  « 
elle  veut-.  Et  moi,  qu  ai-^je-fait  à  Ta  mien- 
ne r  à  la  mienne  fi^bonne ,  fi-tendrc ,  qui  Pô* 
tait  le  neceflaire,  pour  me  donner  le  fuper- 
flu^  qui  me  portaitrdans  fon  vertueus  cœur.L 
O  ma  Mère.!.»,  o  mon  Père  !...  mon  venera* 
ble  Père!....  Mon  Père l....  Hâ  1  ces  deux 
noms  me  dechirentle  cœur  !...  Furies ,  lai& 
(èz-moi  dumoins  écrire  à  mon  Frère  la  dou* 
leur  qui  nie  decbirelc  cœur  l  Furies  !   vous 

n  y-perdrez  rien  1  ...... 

-  Viens  me  voirj  mon  cœur  fattehdrit;  je 
t'écotttcrai....  viens j  je  péris:  viens 5  peut- 
être  fera-ce  pour  recevoir  mon  derniet  foupir. 

2^^.""^)    {Edmond y  â  Laure. 

j   .  '  [Le  Conapteur,  après  Icj  avoir  tous abbatus.eft  encore- 
Ltttre,  debout:  il  arrive  à  leur  fccourîrj 

Jt  repare  ton  cœur  et  ton  courage  ^  Laurei 
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arme*t(>ld'çâr]K>Dterie»  ^ ou  plutôt:^  viens  mc^ 
ileA^^etit  t]en.mcttrej»tx.genous  de  Y  Ami  le 
plus-digtfe ,  •  et  le  feul  qui  nous  ccftc.  G.- 
JD'^r'C^seft-àjiriyc.  '    . 

1  [P.-y;     Je  n  ajoute  rien  à  ce  mot  :  c*eft  un 

coiip-4e-foud^e.    Préviens  Ui-fule  :  encou- 

ragfe4a,  fitu^n'e^pas  toinieme  fans-courage, 
x^  f^i^f,    \\  Tait  tout  : ,  rexcès  de  fa  fureur ^  me 

pEQUye  .fon.:amitié!      Dieu!  quelle  était- 
.  grfiode  étîbeWc  i  EHe  m*a^àiiséun  mouve* 

ment-J*b.oaeurJepremicr,  dep^jis  tEoi$»ans.... 

2.96."^  {Reponfe  de  Laure. 

[  Laure  apprécie  enfin',  et  le  Corrupteur ,  éc  le  vice  \  mais         « 
il  eft-'trpp-tard  !    Elle  raconte  fes  folies.  ]  '  "^'' 


M 


6 


)uin. 

es  tôrts'avec  r/^/7r/  font-ils  de  nature  à     25* 

lettre. 


-  écre-péirdpnnés  !  Je  t'en-fais-juge ,  Edmond  5 
et  d*aptès  ta  reponfe ,  j'irai  le  voir,  ou  je  le 
recevrais  dans  les  deux  cas,  jene  veuspoint 
paraître  én-coupable  :  Je  ne/a  fuis  pas ,  d*a- 
près^  fes  maximes , .  et  c'eft  à  lui- feul  qull  doit 
"f*eB-pfendfe,  fila-été-trompé  (i). 

Quand  }e  commençai  d'étre-infidelle,  du 
temps  xl'lTrflile',  Y  Ami,  qui  préférait  fa  pof- 
feflîon  àla  hfiénne ,  fermâles  ïeùs ,  et  je  m'ac- 
coutumai airîfi  au  vice  j  car  c*en-eft  un  que 
la  proftîtucio;!  :  l'état  de.  mon  Amie,  et  ce- 
lui'qui  nie  meftace  chaque-jôut,  le  prouvent 
fans  réplique.  Lorfqu  Urfule  fut-difparue  5 
<jue  tuTu^pai^l  p dur V Angleterre ,  àsia  pour- 
ftiite'duPortëut*^d*edu  ,  que  Vïtalién  y-kvait- 

*    •  (1  î'C'cft  ici  uniec-He-îumîère  \  tout  Home  qui  tlecruU 
'kf  pfiçcifies  >  «nteiè  Je  prjsiniec  la  dupa. 


■■.■■■■"       '      ■  I  Ml  I   iiii  ■■  ■  ■■  I  II         ■■  i»ii  II  iirf—aii, 
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175t.  envoyé  y  fur  quelques  menaces  >  queJésdou'- 
^     tes  de  Y^mi  l«i  avaicm-fait-lâcher ,  depeur 

2^6^  d'avoir,  ici  ce.  Témoin  contre  liai ,  toutes  les 
Liun»  fcénes  d*horreur  quife-fuccedaîent,  ni^  tin'- 
rent  eflfrayée.  Cependant  nous  ignorions  les 
plûs-cruelles  !  Le  Porteur'^d'eaù  poignardés 
toi ,  fauvé-cpoime  par- miracle  et  de-»  retour 
en-France,  tudifparus,  foitpourte-càchcri 
foit  pour  d'à  utiles  causes;  matstati*avai&-riéni 
à*^craindre  deHtaiién  ;  il  aïkait  lùiméme  fait- 
poignarder  le  Porteur-d  eau ,  quUr  n'osait* 
rendre  aux  fers ,  Til  n'avait-craint  que  tant 
d'atrocités  ne  fe-dccpuvrîflent:  11  nous  fit- 
dire  ,  qu'il  ne  pburfuivrait  pas  Edmond,  qu'il 
excusait  un  Frèr«  outragé>  -  dont  la  Soeur 
était-avilie  jufqu'à  ce  point.  Le  ti;oublecausé 
par  toutes  ces  infamies  fe-calma^  UAml 
fut-obligé  de  faire  un  voyage  à  Troies  j  je 
demeurai  feule  et  ma  maitreffe,  ma  Mère 
étant  dcflors  comme  morte.  Je  me-Cvrai  à 
tous  les  égaremens>qui  avaient-perduxa  Sœur> 
et  moi,  £-bonne^confeillèredutempsdeLa- 
gouacbe ,  je  trouvai  fon  Pareil ,  qui  me  rui<^ 
na.  Tout  fut-confumé  en-fix-mois.  JJAmi^ 
z  qui  je  n'osais  écrire  ma  posicion  ,  devait- 
biéntpt-revenir  ;  je  vendis  le  reftedes  meu- 
bles ,  et  je  fuivis  mon  indigne  Amamcdans 
un  hôtel-gami,  rue  Tirechappe,  Il  ne  me- 
fit-pas-languir  :  dès  le  lendemain  de  notre 
arrivée  y  tandif-que  je  me*livrais.au  fomeil  > 
dontil  m'avait-exprès-garantie  diiu:ant  lanuit^ 
il  difparut  avec  tout  mon  argent ,  tous  mes 
bijous ,  ne  mc-laiiTant  que  mes  bardes,  et  tes 
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choses  dont  k  poids  raorait-embaraâe  '  mais  17  s  t« 
il  fit  main-baife  fur  mes  dentelles  j  il  m'ota  ^^  . 
jufqu'A  des  boucles-d  oreilles  qôe  jf^vais  en-    ^^ 
ce-moment ,  ainfi  que  celles  de  mes  ronliérs.  Uon^ 
Je  m* éveillai,  tandiPquil  degarniflait  mes 
oreilles  >  il  m*embraflay  et  me  dit  de  dormir  \ 
que  ^ela  me  bleff^it:  J'étais  fanfrdeiance ,  à- 
demi-afToupie ,  les  rideaus  tirés.    Je-me-tins 
tranquile  ,  et  il  fortit. 

Cependant  je  reflecbiffais  machitu^lement 
aux  boucles-d*oreilles  qu'il  venait  de  m'oter^ 
jc-ne-me-rçodorhiis  qu  affés-mal ,.  ce  aubouc 
d'une  heure,  cette  idéem'était-revenuefor- 
-tement ,  je  fautai  hors  du  lit.  Je  m'habillai 
affés  à^larhate.  Un  Commjffionaire  m'apor* 
ta  une  Lenre.  Je  cherchai  ma  bourfe  pour 
le  payer.  Je  ne  la  trooivai-pas. .  J'alai  à  ma 
mak  ;  je  Touvris:  pas  le  foui  Je  bri^enfia 
le  cachet,  et  je  lus: 

Ma  Mre-  Famtne  t^^t  t* Inquii te  p(U démon 
ahfinçe  d'une  partie  de  la  journée.  Je  fuis 
auj^u:  j'ai^perdu  fiiér';  mais  j'efpire  Wie 
ratraptr  aujourdhui  ;  J*ai^pris  notre  argent; 
tnai^je  t^en^-rendrai  bon-compte  ce-foir.  N^ 
U  cherche  pas.  Comme  je  n'avais-^pas  demorw 
naie  ,  j'ai- pris  la  tienne  :  tu.  n*as'ridn  à  de^ 
P^nfer  aujourdhui,  fais-- tranquile.    A  cefoir» 

Le  CùmmiJJîonaire  efi-^payé. 

Je  fus  trèsçn-colcrc ,  tout-en-crayant  quç 

c'était  une  vérités  je  ne  peniais  qu'à  la  pof- 

.  fibilité  dune  perte  au  jeu  de  tout  ce  que  nous 

avions.     Je  me tranquilisai ;  je  dînai  feule, 

é(  il  falut,  d^s  ce  premier  repas ,  demander 


3  a  4    Le  Paysan  et  la  Pay sane 

ï7i«*  crédit, *qu'on  me-fit  d*afle$  mauvaise-grâce, 

Md,  ^^^5  l'aprèsilmée,  je  voulus  mettre  quelqUè- 

396  '  chose  en-ordre  de  mes  hardes  ^  f  oavris  mes 

^<ftn.  malles 5  plus  de  dentelles,  pliw  de  bijous  l il 

ne  reftairque  mon  linge  et  mes  robes  !  j'eus 

la  bonhommie  de  craire,  qu'il  avait-crâmt  les 

revers  du  jeu,,  et  qu  il  rétait-munt:    mais  je 

me  promettais  twén ,  fi  je  pouvais  r  avoir  ce 

qui  m*appartenait ,  qu'il  n^y-toucherait-plusî 

Je rattendis  pour  foup^^  Pcrfone  \  Je  man- 

geaî^  quelques  triftes  reftes  de  mon  dîner  5  je^ 

me-mis  à  lire,    en -attendant,  jufquà  fîx- 

heures-du-matin ,  que  ^e  m'aflbupis.      En- 

iii'éveillant,  il  me  fembla  quun  voîle  fe-de« 

chirait  devant  mes  ïeus  j  je  fentis  que  fêtais- 

dupée,  volée >  abandonnée ,  lans-reiTourcesl^ 

Jcfus-a?u-desefpoir..  Ccpendaiitje-me  calmai> 

fongeant  que  fouvent  les  Joueurs  pa0ent  le 

Jour  et  la  nuit:  mais  ce  retard  était  pour  moi 

tf uftmauvais-augure  :  j'imaginafe  qu'il  avait- 

perdu ,  et  qu  il  n  osait-revenir.     Je  paffai  la 

Jcmrnée  dàtis  cet  état  cruel.     Vers  le  Ibir^ 

n'a3rant-rién-pris ,  je  fis-vendre  une  de  mes 

robes,  quon  donna  pour  une  misère >  quoi- 

Tju  elle  fôt-trèsbelle  ,.ét  j'eus  quelqu'argent. 

-    Lanuitfe-paffat   j'étais  à-chaque-inftant 

aux  écouteSj   chaque  Paflant  me-paraiflfait 

Celui  que. j'attendais,    et  mon  cœur  bâtait  à 

.  ta  marche  de  Tousceux  que- j'entendais  fous 

TfteS  fenêti;es  i  ils  f'éloignaient ,  et j'étais-au- 

deàe(pôïr>     Enfin  quaftre-jours  Pécoulèreat. 

Jetemoign'aialorsmes  inquiétudes  à  mon  Ho-^ 

teffe^*  Elle  me  dit,  qu'il  falait-faiw  des  r«> 
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r  \  cherche^    — Mais  il  a*eiiiporcé  tout  mon  ai*  «>5  fc 
igentl       — Vous  aycx  d«s  effets,  vendez,  j^j^/' 
/•—On  n  cn-ionne-ricn.  .  —On  faitçe  qu on    t9« 
j>cut  dans  votre  paffç-.     Ilfalut-vendrc>  et  ^^ 
-en^-peu-de-temps,  ruinée,  accablée  de  cha- 
grins et  de  honte ,  obligée  d  avouer  auCom« 
miffaire,  devant  qui  je  portais  ma  plainte , 
que  ce  n*était-pa$  mon  mari,  je  me« vis  huée, 
et  ne  fâchant  où  me  cacher.. 

Pans  cette  fitjiacion ,  il  falait-recouric  à 
V^mi.  Je.m'en-gardai-bién!  c'étaitluigue 
je  redoutais  le-plûs.  Mon  HotefTe,  qui  me 
voyait  à  la  fin  de  mes  refiburces ,  me-dit  que 
puifquej'étais-deja-—* •%  je  n  avais  qu'à  letre 
davantage ,  fi  je  n*avais-rién-3e-mieus  à-fai- 
re.  La  honte ,  la  colère  ,  Findignacion  con- 
tre nK>iméme,  et  contre  les  Autres^  pie-firent- 
fuivrece  cqnfeil,  je  la  priai  dçme-rlai.ffeVma 
chambre ,  et  de  nv'adreffer  Quelqu'un.  Elle 
m'envoya  cffeftivement  un  Marchand  de  la 
rue  du'-RouU ,  âgé  de  cinquantecinq-ans  , 
un  grand- fec-bojirgeonné-,  qui  m'ofirit  un 
louis  par  femaine.  JaCjceptai,  ne  pouvant 
faire-aut^ement.  Mais  b|i^nt6tle  dégoût  que 
me.  causa  cet  Homme ,  me  le  rendit  infupor- 
table.  Je  vendis  fecrettement  tout  ce  qu  il 
m'avait-donné ,  je  tirai  de  lui  le-pUis  qu'il 
me-fut-pofllble  ,^.je  me-çais  de  mon  mieus ,  et 
j'alai  me-promencr  au  PaîaU^royal^  dans 
les  alçcs  folitaires.  J'y-fus-enfin-abordée  - 
pat  un  Homtne  moins^aid  que  1^  bourgeon- 
né, mais  environ  du  mérae-âge  >  qui  me  paiia 
iionuêtementdabord,  pour  me  iqnd^r..  («e 
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*7î8.  voyant  âj>eupiis ce  i^ttil  me  &lak  pour  Knf- 
Juîii.  <^ant,  je  ne  fis  pas  la  bégueule,  je  ris  avec 
29  (S  '  lui'     Ghârmé  de  ma  rencontre ,  41  me*fic  des 

XeMrv.  proposieions ,  que  je  reçusimal ,  et  dont  il 
me  demanda-pardon.  Il  alait  me  quitter.  Je 
le  retins.  —7 Vous  étes/un  galant-^homme , 
liii  dis^je  >  et  je  ne  veus  pas  vous  tromper* 
Vous  m'aVez-^ise  pour  une  FiUe:  ce  neft 
pas  mon  fûrt>  gt^ce  au  ciels  mais  je  puismé^ 
lier  avec  un  Honnétehomme*.^  Le  voyant 
incerdit ,  j'ajoutai  s  — Je  vous  donnerai  tou- 
tes les  preuves  poi&bles  de  mon  honnêteté? 
Je  ne  fuis-venue  ici  que  pour  faire  une  Con- 
^naiffance,  dbnt  j'ai-besoin  :  je  la  veus  fo"- 
lide  5  vous  me  convenez  :  ne  laiffez-pas- 
'éjchapet  une  occasion  que  vous  ne  tetrouve- 
tez  peûtétre  jamais-...  Ma  beauté  (  à  ce  qu  i) 
me-dît)  me-réndait-per(uasive>  il  merrepon- 
dit  >  Que  fi  j'étais  effeftivement  une  Fille  dé- 
cente, et  non  une  Coureuse ,  que  je  lui  con- 
venais parfaitement,  et  qu'il  feftimeraitheif- 
reus  de  m'être-util.  Je  lui  fis  alors  nioD  hif- 
toire ,  à  quelques'^deguisemens-près.  J'a*- 
vais-eu  troisAmansfiicçeffife,  auxquels  j'a- 
vais-été-fidelle  :  le  Premier  était  en*  Améri- 
que pour  fes  affaires  ,  et  ne  m'écrivait-pas  : 
le  Second  m'avait-abandonnée,  fansme-rién- 
laiffers  et  je  ne  voulais  pas  du  Troisième, 
quin'avait-encore-(disais-je)  rién-obtenu  de 
moi.  Je  parlais  avecla  eandeur  et  la  naïve- 
té que  tu  me  connais  ;  je  fus-ctue ,  et  con- 
'  duite  dans  tarue  du-Chantre^  où  Tiiommeme- 
'  montra  uo  petit  apparteme^ttrèsjolU  que  ve- 
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nak  de  quitur  une  Maitrefie^u  il  avait  depuis  1  jst» 
deux-ans,  laquelle  était-^çcnée  à  l'Opéra,  ,  ? 
où  elle  commençait  à  fe^difiinguer^t    Jefud-    29^ 
^nftallée  furlechamp ,  ks^cléfe  me^urenc-^re-  tatn^ 
^isesf    nos  convencions  furent  ttois-^louis 
pair^femaine^  ^  fans  les  tx>bes  écles  autres  pr^*- 
sens.     Contentedecequim^uraitr^arubién- 
mefi{9iii  àv^t  mesmalheittSy  je  retouTnai  chés 
mois  j  «mpoâ^ai  dans  un  fiacre,  qui  m  atten- 
dait rnei'Betijri .,  cout^ce  que  je  pus  emporteif, 
et  je  4|îiitcai<ch£(mbre ,  HocefiTe,  et  vieùs  Bour- 
geonné, pour  né  les  plus^reyoir,ilje  pouvais.    / 

Mon  nouvel  Amant  vint  fouper  avec  moi, 
et  débuta  par  quelques  presens.  J-'ai-vecu 
avec  lui  afles^tranquilc ,  quoique  je  le  trom- 
p^fie  prefque  tons  les. jours.  Je  me  mis  af- 
faire des  parties  avec  me9 Voisines,  cbésdes 
Abeffes  célèbres,  à  un  louis pax-foirée»  J'a- 
maflai  ainfi  quelqu'argent ,  car  je  fuis-natu- 
rellement-menagére.  Unjour  (  le  plus-mal- 
heureus  de  ma  vie  ,  après  celui,  orù}*ai-quit* 
té  XAmi  ) ,  j'alai  chés  la-G"**  (où  était-alofs 
cnferméeUrfule):  nous étionlquatre Fam^ 
mes,  J'y-trouvai  trois  Hommes  \  on  .atten- 
dait le  Quatrième.  Il  arriva^  Juge  de  ma 
confusion  et  de  mon  embarras,  «quand  je  vis 
paraître,  dans  ce  quatrièmeConvive  monMar- 
chand  bourgeonné  de  la  rue'  du^RouU  l  Je  ' 
crais  qu  il  ne  venait  pas^au^-iiasaf  d ,  et  qu'il 
m'avait^aperçue  dans  ceae  maison.  Il  fe*fe^ 
-licîta  ironiquement  dubQnheurdss  me  retrou- 
ver, et  il  vanta  mes  charmes  à  Celui  quimV 
vait<hpisie«  J  enrfus^-qukte  pour  cela  en-c^ 
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>75^*  inomçnt.  Lajoteircgnas  on  ib^^'yK>nkriiT 
Juin,  vcmt,  et  je  nfr(i$  piw  la  prude,  mqi  qui  lavaij- 
196  -toujours^faite  avecJe  Bourge^oé;     On  fer 

l'tttft.  fcpara  ver*  le  matio,  et  je  pris  un  fiacre  > 
à  qui  je-me-^ardai  bien  de.  nommer  ma  Tue» 
je  le  âs-aler  jau  Marais,  et  de-là  ché$.moi- 
Mais.en-deicendant  de  ma  voiture ,  je  n  en* 
aperçus*pas*moin8.1emaiheure.us  Boiirgêon- 
né.  Je*4ne*promis'i)i«ndeâemandcHrÀideme"- 
nager  diis  lejour-méiTie/.  rous-precfixteique  j'â- 
vais-été-vucde Quelqu uademaFamillc.  Je 
n  en-eos  pas  le  temps.  Le  Bourgeonné  fe- 
tint  aux-environs  de  ma  porte  *,  fans  la'per- 
dre-de^vue,  étjdèf-quon  entrait,  il  i^nait 
voir  fi  c'était  chés  moi»-  ;  Il  eut  la  pacience 
-d'attendre  jufquàdeuK^ieuresquemon  Amant 
parut.  .  Il  le  vit  entrer,  ,  Un^infiant-après,  il 
fonna  ^  et  me  demanda.  Ma  Domeftique  re- 
'PX)ndit>  que  j'étais-en-afTabes.  —Je  le  fais, 
reprit-il  j  je  fuis  l'Intendant  du  Monfieur  qui 
•  eft-là^  et  je  voudrais  lui  dire  un  noL  La  Sote 
riat-^vértir  mon  Amant',  que  ^n  Intendant 
le  demandait.  -Il  fortic,  et  ala  parler  an  Bour- 
geonné, qui  1  entretint  quelquetqmps  à-ro- 
reiMe  j  lui  représentant  fansdoute ,  combien 
il  f 'exposait  avec  moi ,  d'après.les  partiesque 
je-me*permettais.  Il  ofifrit  de  me-confondre 
érdeleconvaincreparluimétne.  Mon  Amant 
accepta  le  dernier,  pani ,  et  rentra  auprès  de 
-moi.-  . J'apepçusquelqa'alteracion fur fon  vi- 
sage. Je  lai  demandai ,  f 'il  avait-reçà  /quel- 
•que  mauvaise ' nouvelle?  Il  répondit  que 
-aui ,'  mais  que  c'était  Mnt  bagatelle^  et  t^'il 
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verrait,  fi  le  mai  était  comme  on  le  disait.  175s* 

Le  foir,  la-G**  me-fit-encore-demander.  .^.^ 
Je  refusai.  Plusieurs  femainefi  de-fuite ,  je  295 
tins-ferme.  Enfin ,  aubout  de  plus  d'un  mois  Lcttrt» 
j oubliai  peuapeu  ma  rencontre,  et  falai 
chés  la-G*^  'y  mais  j'exigeai  pour  condicioo» 
que  je  verrais  les  Hommes  de  la  partie  à-faire 
avant  que  d'entrer.  Elle  y-confentit ,  et  à  là 
première-occasion ,  je  me  rendis  à  fon  in  vira- 
eion.  J'arrivai  bién-voilée.  Je  defcendis  en- 
fesant-ràser  la  porte  par  mon  fiacre,  et  j'en- 
trai. Mais  avant  de  mc-montrer  où  j'étais*- 
attendue,  je  rappelai  à  la-Gc*** la  convention. 
Elle  me*fk-envisager  l'es  Aâeurs  :  Undesqua« 
tre  çtaiumon  Amant,  et, Un-autre  leBour« 
geonné.  Je  reculai  vivement  ^  et  jetiisà  la 
G** ,  que  j'alais  lui  envoyer  à  ma  place  une 
de  mes  Bonncsamies.  Je  retournai  prompte» 
ment  chés  moi,  et  je-me-fubflituai  une  Petite- 
fille -de-^modes  trèsjolie,  de  chés  la  Duhr^uil^ 
Cependant  on  m'attendait  Uvec^mpacico- 
ce.  Quand  la  petite  Adtlaidt  entra ,  tous 
les  ïeus  {e-'portèrent  vers  la  porte.  On  ap« 
pela  auffitôt  la-G^^.  -^Mais  ce  n'cft-p  as- 
là  Ce  que  nous  attendions?  ---Pardonnez 5 
c'eft  Ce  que  je  vous  ai-promist  elle  eft-char- 
mante  5  Cela  eft-neufs  c'eft  du  joli  et  du  bon. 
*<^MaisnousattendtonscetteA<itre(ditleBour- 
geonné  ) ,  qui  a  l'oeir  fi-^ftipon  ;  %. ,  Celle 
qui  porté  fa  tête  avec  tant  de  grâces ,  étqui 
avait  une  robedç  moufifeline ,  lorfque  je  vins 
ici  la  dernière-fois  ?  — Je*ne-me*rappèle 
pas  cela  ;    Voila  Ce  que  j'ai  dc^micus ,  et  je 
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^75«.  n'en-connais  pas  d'Autres-.    Le  Bdurgeonné 
îuin.  fut-confonàu^    Cependartt  la  partie  fe-fit. 
a9<s         Le  lendemain  >  mon  Amant,  qui  iTi*avait- 

Uttrt*  toujours-bateu-fraid  depuis  Ton  entretien  avec 
le  Bourgeonné ,  me  parla  d*un  air  plus-ou- 
vert î  il  me  proposa  la  promenade,  et  mc- 
iii-defcéndre  chcs  la-G**.  Il  n e  me*fut-pas- 
éif&cil  de  comprendre  Ton  deifein.  Je  n^ 
laxfTai-voir  aùqa'uoe  furprîsé ,  }e  defcendis 
avec  lui ,  et  feus  la  piûs-grande  attencion  à 
f^e  pas  faire  un  pas  qu  il  ne  lïie  guidât.  Il 
me  présenta  poliment  à  la-Q'*'^.  Jenefis-pas 
le  moindre  gefte ,  le  moindre  coupd'œU  5  i^ 
la- faluai  fraidement  et  cérémonieusement: 
ellccn-fitdc-m^mc,  et  pendant  une  visite  dé- 
plu» d'une-heprè,  il  ne  nous  échappa  riéo. 
Mon:  Amant  me  ramena ,  et  rentrés  dans  la 
maison ,  je  le  vis-tomber  à  mes  genous  s  il  me 
découvrit  Tes  foupçons  >  ^t  m*en*demanda- 
pardon»  J«  verfai  des  larmes ,  et  je  lui  par<- 
donnai cepend^ntdc-fott-bonne- grâce.   ' 

Me  voilà  donc  uDpeu-rafTurée.  Je  m'ob- 
fervai  foigncusement,  et  ayant-decouvert 
chés  Une  de  mcTs  Amies,  un  paflage  par  fa 
maison  d'une  rue  à  l'autre,  je  profitai  de  cette 
Recouverte ,  pour  aler  chés  elle ,  n*y-refter 
jqu  un-inftant ,  it  me  rendre  de-là  voilée  chcs 
4a-G**,  ou  aittettrs.  Cette  Vie  dura  trois- 
mois.  ,  Mais  le  coup-dc-fou<^rc  leplus-fimet 
te  truattcndait.  A-fty:ce  de  m'obferver ,  je 
m'oubliai  une  feule-fois ,  et  cette  fois  me 
perdit.  J'alai-voirla-M*^*,  chcs  qui  je  n'a- 
vais-pas^encore-mis  le  pied  :  elle  m'avaii-de- 
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mandée ,  fur  ma  repuçacion  de  mignardise.  i7ç*k 
J'étais  ibiéiY-^se  de  feire  fa  connaiflance  ;  je-  .  ,^ 
me^rendis  chés  elle  y  en-paffant  neanmoios    z^'^ 
par  la  maison  de  mon  Amie.      Le  hasard  ^'^ttm 
voulut, que  lorfque  j'entrai  dans  ma  brouet^ 
tG  ,  par£»ifemenc  voilée  >  la  fineiTe  de  ma 
taille  firappât  un  Homme  biét^-mis ,-  qui  pa& 
iàit ,  é^  qui  le  dit  à  Un-^autre;  cet  Autre  était 
mon  AîDant.      Les  deux  Hommes  fuivirent 
la  brouette»  jufquechésla-M*^*.   Comme 
)e  n  étais*pa&-fortie  de  chés  moi ,  jç  n'étais^ 
pas-ibupçonnée.     Je  fi^aser  la  porte ^  et  je 
m'elançaidans  la  maison.     Les  deux  Hom- 
mes ne  virent  que  peu  de  chose  de  ma  taille» 
Maisleurcuriositéétait^excitée  :   J'avais  aux 
ïcus  du  Premier  ce  charme  du  premier  Objet 
qui  nous  platt  dans  le  jour  >  charme  toujours 
fi-puifTant»  qu  il  centuple  la  valeur  d'uneFam* 
me,  et  qu'un  Homme  qui  pourrait  avoir  aittfi 
Toiites-oeUesqui  lefrappentdecette  manière, 
éprouverait  (dit^m)  .une  volupté,  finon  abfo- 
Jument  inconnue  /  dumoths  trisrare..  \h  end- 
ettèrent, et  demandèrent  àfc-ch<Msir  uneCom*' 
pagne,  pour  paiTer  sigre^lement  uiîe-heure- 
de-temps.     Je  venais  d'entrer  dans  le  Talon 
-de  la-M*** ,  et  on  me  donnait  une  clef,  pour 
•aleririe-renfermer,  lorfquen^toumant  la  pre- 
mière mairdie-,  je  métroi^i^n-face  de  moR 
•Amabt.-  .  Jevoulus.&ir,«tme  hâter  de  moif 
<cu    11  me  retiat'pàt  le  brai*?    — Je  vous  /• 
trofiyc-!     Il  ne  me-dit  que  ce  mot.     Et  ap- 
pelant hi-M*^^  ;      —Vous  pouvez  garder 
Maidemoisclle  ici,  puîique  votre  ^uaîson  lut 
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«7^8.  plaits  car  elle  n ^n^trouverait-pasrd'aiicve à 
.^.  foD  rci»ur-.  Il  me  parla  ironiquement»  et 
196*  partit  feul,  en-disant  à  fon  Ami;      —-Ta 

Lettre,  peus  t  amuser  5  voila  une  Fi//^-/  Je  reftai 
confondue ,  et  mes  larmes  coulèrent.  La- 
M***  lui  dit ,  qu  ejle  ne  voulait  pas.de  moi> 
il  j'étais  honnéte£lle>  étqu  ellealaitme  prier 
de  fortir  de  çhés  elle  furlechamp.  L'Ami  me 
confoU*  Je  tâchai  de  le  toucher  .par  une 
Êtuâe-confidence:  je  lui  fis  quelques  aveus , 
que  je  motivai  comme  je  pus  >  et  je  le  priai  de 
me  prendre  >  lui  jurant  une.  fidélité  à  toute* 
épreuve.  Je  lui  avais-tiop-plu:>  pour  qu'il 
9ie  refusât  :  il  m'eamenaidaéslui,  xar  il  était 
garfon  /  et  là ,  après  m'av.qir-^raffiirée  ,  et  m'k^ 
voirrpromis  un. fort  comme  celui  que  me  fe^ 
sait  fon  Ami,  il  ajouta  :  ^^Mais  prenez-gar- 
de !  je  ne  vous  quitterais»  que  pour  vousfaire* 
•mettre  à  VHôpitalrï     ..    - .  ^      .. 

J'abrège  cejceoit .  .Ic4iç  trompai  aubout 
4*un  an  ^  u^r  feiUe-fois ,  que^jc  yc  crayaiseï»- 
camp£igne  n.  U  lQfiM;,rétIe,  mcmo^&iir^ijeius^ 
xonduit^  à SairumtininzL.yxC'étmt  .un  ^eudi. 
Le Jeuidemain ,  je!  Abis  latb'onte  d  ctte-jugée 
en-*publiqavec  ks  autres  Malheureuses,  ét>;e 
ffcis-conduiteà  X^.^Salpétrki^c^'  J!Iyrreflai  troi&- 
•mois..  En-en-fortantyj je reteuroaî-chésla^ 
W^^^ 5  qui.merfeNgucrir-d'unejiJaladie de  Im 
.peau  /t  çtôn  mtiits>\xipÂ  1«$  chevèus.  -J«n*à- 
.v^is  abfolumeBtpas  leifQUt.iUîrlque^e  fus^ 
.guérie,  elle. ne  me-trbuxa-pliw-îdi^ie  de  (a 
maisons  elle  me  renvoya.:  ^  J'alaî  dan^  un 
cndrait  où  jetrouvaWrfule  j.avec  laquelle  je 
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retournai  chés  la-M*'**,  qui  nous,  reçut  aca use 
de  la  repucacion  de  ta  Sœur,  et  qui  nous  gar- 
da fixrmois. 
Tu  fais  le  refte ,  Edmond  :  voila  ma  vie ,  • 

en-y-ajoutant ,,  que  je -  aujourdhui  les 

Paflkns  y  et  que  f;aipeutétre  rincomodité  de 
ta  SoeoE,  Puis- jerparaître  devant  VAmii 
Parle?  Ta  reponfe  fera  ma  loi  5  je  m'inter- 
dirai le  raisonnement. 

2P7-""V  {G.-D'ArraSyàLaure.    "J** 

[it'Sedaâeur  profane  la  (kinctf  amitié ,  en-Ia  refTencant     297 
^<x>m.fne  il  ne-  i^eçî taie-pas  <ie  la  reife^cir  :     11  donne   J^ufti 
crod- tard  des  luaxiines  de  retenue.] 

ÎL ..^ : '■    f» 

V-«Vft  moi  qui  vous  répons  :     J*ai-lu  votre 

Lettre.     Vous  avcz-eu-tort  de  me  fuir,  Lau- 

re;  et  fi  ce  tort  n'écait-pas-l'origine  de  tout 

ce  que  vous  avez-fouflFert ,  de  tout  le  doma- 

ge  que  votis-vous-étes-causé  à  vousmême, 

je  vous  le  pardonnerais  aisément  !  MaisGom* 

ment  voulez-vous  que  je  vous  pardonne  le 

mal  que  vous  avez-fait  à  mon  Amie,  à  ma 

Compagne ,  à  Celle  que  je  regardais  comme 

Une-autrcmoimême?     Infenfée!  comment 

veus-tu  que  je  te-pardonne  !...  amoins  que  je 

n'efpère  reparer  tout  lemal  que  tu  t*es-fait!.. 

Va,  ce  neftni  ta  beauté,  ni  ta  vertu,  ni 

tes  mœurs  que  j*ai-^aimées,  c*eft  toi  5  çt  tu 

me  reftes  !..  viens ,  non  dans  les  bras  d'un  A- 

mant...  jamais!.,  jamais  !..  viens  renaître  dans 

le  fein  d'un  Ami  !  connais-moi,  toi  qui  m*as- 

quitté,  qui  m'as-redouté ,  compare-moi  aux 
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«758.  stutres  Hjohitnes,    et  donn^-fnoi'un  nom,  fi 

.7 .     tu  pcus  le  trouver  ! 

^97^  P.y^    Lisez  le  papier  ci-inclus,  lia^ire,  et 
Lettre.    montrez4eàvotreC6usîne. 

Câ  quon  ne  peut  faire* 

I,  11  cû  des  actions  abominables  défen- 
dues abifolument:  lesplus^crïminçUes,  font 
laffacinat,  le  meurtre,  le  t-iol,  rincendic ,  le' 

S  oison ,  le  vol ,  la  fraudç ,  le  pillage,  Tabus- 
'autorité:  Si  vous  airacinez,$voustiiez,£ 
vous  forcez  la  pudicîté,  fi  vous  mettez-le-feu, 
fi  vous  empoisonnez ,  fi  vous  volez,  fi  vous 
fraudez ,  fi  vous  pillez  vos  Concitaoyéns ,  fi , 
Roi  ouJVIa§iibàt,  vousopprimez,  vous  ferez- 
puni  par  les  lois,  et  en-horrear  au  Genre-hu- 
main ,  auquel  vous  aurez-nui ,  par  toutes  ces 
acciôns  infâmes^  qui  tendent  à  renverfct  la 
focicté ,  à  la  difloudrc ,  en^luî-ôtant  la  fureté. 

II,  Chaqu  un  cft- maître  de  fon  corps: 
mais  en-abuser ,  au-point  de  fe-perdte  foi- 
jnéme  moral emeiît-ét  fisiquement,  eftun  cri- 
me contre  la  Nature ,  qui  veut  notre  confer- 
vacion>  et  contre  la  Société:  Là  Nature  nous 
punit  de  nos  excès  par lesraausfisiqs,  telsquc 
les  maladies:  La  Société ,  à  laquelle  nous- 
nous-fommes-rendus  inutils,  nous  flétrit, 
nous  rejeté  de  fon  fein,  nous  couvre  d*oppro- 
brcs,  d*infamie  :  Je  ne  vois  pasdu-tout  qu  elle 
ait-tort5  et  c*eft  une  trèsfauffe  filosofie,  que  de 
prétendre  fe-mettre  audeflus  du  deshonneur 
focial  :  il  efi  un  mal  réel ,  un  mal  quia  les  con- 
fequçnccs  les  plûs-ferieuses:  Vous  dites, 
dans  une  Lettre  que  j*ai-vue ,  que  Je  vous-ai*- 
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(  On  vhît  que  G«-D*Ârras  ne  fait  comment  fj-prendre  ,   '  7  5 1» 
fOur  r.epar<r  Itmal  qij^a-'fau  fajauffh-dodrine  y  et  ceci  ejt»  .  7 
htaucûup-plûs  en-Jauem-  des  metarsi  qut  le  plÛB-btau    ^o/ 
Traùéde-moralt»  .  Lettre* 

Ce  qu'on  peut  faire. 
ï  9  li  eji'permis  d'ajjaclner  à  la  gurrre  ^ 
c^eftadlrCy  d€ guetter  nommément  un  Ennemi, 
et  de  le  coucher  par^terre  d'un  coup-de-fusil  ^ 
depifiolet^  defahre^d'éptej  de  poignard: 
On  tue  licitement ,  en'fe-bauant  dans  la  mê^ 
lée  :  On  peut^violer  ^  fi  le  General  qui  met 
la  VilU  au  pillage ,  V ordonne  5  Vinfamie  en- 
monthefur  lui  :  On peut^incendidr  à  la  guer^ 
re  ;  on  U  doit  quelquefois  :  On  peut^gâter 
les  vivres  d'uru  Garnison  opiniâtre  :  On^ 
vole ,  on  pille  ^  on  trompe  légitimement  fur 
mer  e't  fur  terri  ^  pendant  cet  horrible  fléau,  qui 
ne  Veft  ^uc  par  U  mal  qu'il  autorise^ 

II,  Certainement  il efl^permis , à  une Fam* 
me ,  à  unHommeA'user  ie  f es  facultés ^  pour 
U  plaisir^  en-^e-tehant  dans  Us  homes  de  la 
raison  :  Les  acciens  naturelles  ne  f auraient' 
être  un  crime  contre  la  nature  ,  quoique  les 
Hommes  aient^-pu-^onvenir  entr'eux ,  qu'il 
ne  ferait" permis  de  fy^livrerqu'en^telles  et 
telles  circonfiancesi  Ç'efi^pourquoi ,  dans  le> 
cas'oàlaconv^ncionrfocialegéfieraitlalibem* 
naturelle  9  je.crais^permis  de  fe^cacher  pour 
fe-fatiffaire ,  et  pour  éviter  le  déshonneur  i  à- 
c^ndicion  qu'on  n'outragera  pas  la  nature  : 
Car  alors  9  fi  Us  peines  fisiques  venaient  i 
déceler  ià  ifialacio/i  &  la  loijfbciale,  onfouf- 
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,y jg^  ôtc  toute elpèccde frein  :  jejne  vous-ai-pas-ôté 

7    celui-làs  àuconcrairei  je  vousai^toujours-dit^ 

j"'°'  qn*E/ficurent  violait  pas  les  lois  de  fonpays. 

Zettre.  J*ai-pcnfé,  en-vous-parlant,  que  je  pariais  à 

des  Etres  raisonabies^  aufquels  il  fuffisait  de 

dire,  la  raison ,  la  réciprocité  ne  veulent-'pas 

cela  :  La  Raison,  c  eft  Dieu  :  la  Réciprocité, 

c  eft  la  Société:  tousiesdeux  punifTent  Tua 

pour  Tautre ,  et  neceffairement ,  les  accions 

qui  leur  font-oposées:  c*cft-cracher  en-rair> 

c'eft  fe-blefler  Ibi-méme  que  de  les  braver. 

m ,  On  n'eft-pas-obligc  de  craire  telle  ou 
telle  religion:  mais  fi  on  brave impudenment 
toute  efpèce  de  religion  devant  le  monde  y 
ilen-resulte dégrands-mauk  :  i ,  On fcan- 
dalise,  o n  biefTe  cruellement. Ceux  qui  craien t 
une  religion  quelconque  i  on  les  anime  con- 
tre foi  >  on  leur  infpire  le  désir  de  nous  faire 
du  mal:  x.  Comme  les  Gens  non-infiruits> 
qui  ont-besoin  du  frein  de  la  religion  ,  font 
en-trésgrand-nombre ,  il  arrive  de4à>  qu'on 
contribue  à  les  rendre-nuisibies  à  la  Société: 
D'où  il  fiiit,  qu'on  eft-reellement-coupable, 
par  cela-feul  :  On  ne  peut-donc  /  acause  du 
fcandal  et  du  danger ,  manquer  à  f  acquitter 
des  devoirs  publiqs  de  la  religion. 

IV,  Rien  ne  nous  force  à  faire  du  bien  aux 
Autres:  la  Nature  >  alaverité,  nousa-donnélà 
compaiTion)  mais  Tinterét-peribnel  que  nous 
,  tenons  d*elle ,  eft-bcaucoup-i{>lâs^fort,  et  il 
nous  eft-impoffible  de  ne  pasen-fuivre  Tim- 
pttliîon  :    Mais  ne  leur  fesons  jamais  de  mal^ 

frirait 
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ftlrait  igaUmtnt  et  la  peine  que  la  SocUU  xysl- 
imposera  y  et  celle  de  la  Namre  :  or  cUjt  unt  .  ^^ 
folie  que  de  f*  exposer  à  une  peine  pour  un  Jim*'    197 
pleplaisin  Si  donc  um  Fille  fait  un  Enfant^  Uwt^ 
qu'ellefe-cache  :  mais  fi  on  vient  à  Uf avoir  , 
qv^ellepen-fafferhonneur^  comme  d'une  accion 
naturelle  t    ^i  qu'elle  tire  de  fa  fécondité  l^ 
preuve  qu*elle  n*ejl^pas  une  Ubertini.     Car 
Veftime  publique  nous  efi-neceffaire  y  et  quand 
elle  nous  échdpera  d'un  côté,  ilfaut^iâcher  dû 
le  ratraper  de  Vautre, 

llï.  En-fait  de  religion  y  qui  doit-4tre  une 
affaire' dé  cànyiccion  intime  ^  ilfuffit  dempas" 
Jcanâatiseiy  kt  de  nepas-contrihueràôterauoQ 
Ignorans  un  freinnecejfairex  car notrecrayan* 
ce mpeut'jamais^itre^opposéeànos  lumières: 
mais  je  foutiins  que  la  crayasict  cretiénne  efi» 
conforme  aux  lumières ,  et  qu'il  n'efi^rien  de 
fi'-aisé  que  de  modeler  fa  conduite  fur  cette 
crayance  y  qui  confifle  y  à  aimer  fes  Sembla'* 
HeSy  à  leur  faire  du  bien ,  â-rendre  à  l'Etre^   . 
principe  l'hommage  filial  de  notre  exiftance , 
à  regarder  J^^C.  comme  laplâs^pure  émanai 
cion  de  Dieu ,  eu-égard  au  bien  que  fado  ^rine 
a-fait  aux  Hommes ,  par  la  fraternité^  l'en* 
trefuport,  la  tolérance  qu'^ÎU  leur  recomande* 
-IV,     Nous  ferons  toujours  du  biénaux- 
Autres  :    parccqu*il  en-rèsultera  pour  nout 
une  fâreté-â'exiflance  ,  qui  eft  la  première  des 
jùuiffances  ':  ce  bien  nous  fera^rendu  par  les 
Autres  ;nous jouirons  d'unfentiment  ielicieus^ 
celui  d'en^étrc-aimés,  furtout  ffi  nousftsons, 
IILVoU  '  t 
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1758.  quoiqu'il  ïc-prescntc  uo  gr^nd-bi^tt  perfoncl 

•.  7      à-notrc-égard  5   et  cela  par.  une.  raison,  qua 

2,^j'  ëiAènt  le  bonfens  et  Téquité:    le  honfens 

Iture*  Aousenfeigne,  que  tout  ce  que  nous  fesons, 

peut  nous  être-fait  :  réquité  nous  dit,  qpua 

«at  fait  à  Autrui  bleffe  rOrdre-^ternel,  qui 

efUMcttî  et  cette  voix,  ouife-faît-enteadre 

àùfond^ de  notre  coeur,  et  qu  onnonjaie^ron- 

f.ience*y  cft  cellJE;  de  rÔrdre-éternel  a  dont  elle 

àttefte  rtxiftance  contre  tous  les  beaus  raiso* 

tiemens  des  prétendus  Atées,  qui  ne,le  font 

pas  plûfque  moi  en*ce-m<oment,  ïl  faut-écou* 

ter  cette  vojxs.  fans  quoi  la.  peine  de  la  vîo-» 

lacîon  feua  prompte,  fût-on  reyêfi^^de  la 

fuiflîince'-fbuvetaine*. 

^'Tnconvtniens  its  Prtjugés. 
\y  LèsDîabies.  11  cft-certain ,  quoi  qu  01» 
cn-dise ,  que  c'eft  une  fauffeté,  que  leur  exi& 
tances  que  leur  crayance  peut  produire  du 
ttiaU  qu  elle  cause  des  frayeurs  trèsdoulou- 
reuses  aux  Ames'honnêtes  et  timorées  \  quelle 
a^mpoisoné  les  derniers  momensd'unefoule 
de  malheureus  Moribonds. 
•  11,  La  crayance  des  Anges  h'eft  pas  à- 
beancoup^prè^  auflî-utile ,  ni  auffi-dangereu- 
se:  maîsà-cpmbién  de  friponeries  na-t-elle- 
pas-donné-'^eu  I  t)*ailleurs,  le  ipenfooge 
eft -toujours  un  ijial. 

IH ,  Cf^èiiZ%Revenàns  n*cfi-pa$-moin$-cf' 
frayante  que  celle  des  Diables.  Ne  pojurait- 
on-pas  la  rcAifierà  là  chinoise;  ^n-banoir  ce 
qu  eflea  de  puérilement  redoutabïjGi^^ct Ut rea- 
Àre  un  fujet  de  confolacion  \ 
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k  bien  dtsifiterejptment ,   et  fans  BUJlir  Cor^  i7ffi 
gtuildinoj  Obligés;  notre  reputaclon  de  bUn^  ,'  7 . 
Jisanci,  ou  de  hiénveuillance  (car  Fune  /gaU  l^^f '. 
l'autre,  lêrfqu'onmanqae  de  pouvoir)  n'en^  Lmr^ 
fer4>paj'moinS'/tendtu  ;  et  elle  en'^jfira^-beau» 
cûup^plûs'-pure  x  tout  ce  que  Voftentacion  ât^ 
au/ecret^  eUe  tâte  à  notre  reputaclon  et  é 
notre  mérite  dit  Bie'nfiiieeur,  pour  le  donner  à 
l'ingratitude.  Celui  ^i  fait  du  mal  aux  Aw» 
très,  efi  un  Fou,  qui ,  de'-gait/^de^cœur g 
f*  expose  fous  une  maison  que  les  Maffons  dp^ 
moUjffint  r  mais  il  n^en^-tfl^pas'-moins^-vrai^ 
quenou»  pouvons  naiureilemént  nous  p referez 
à  notre  Voisin  ,  en^renonçant  à  Vefpjtrancé 
que  jamais  il  nous  préfère  à  lui. 
Prejugés^  à-refpcûer. 
I ,     Combien  la  crayance  du  Diable  n^Ot* 
t-^tte^pas^retenu  de  Scélérats  !  Je  me  rapèfc, 
fue  dans  majeuneffe,  aux  veillées  ,  on.me^^fe'^^ 
sait  de  ces  contes ,  qui  excitaient  en*moi  Uî^ 
firifi)uiiement  falutaire  ,   dont  V effet  a'^été  d$< 
n^ éloigner  le  lendemain  d'accîohs^  nonfeuîe** 
nuntinfujies,  mais prejitdiciahles  à  rnafantéê^, 
II  f     De^même  ,    combien  de  Voyageurs 
frayés,  ta  crayance  d'un  Ange-^gardiîCnn'af 
ti^eiU^paS'-raffur^s'!  '  combien  de  Soliats  Cf^*» 
tiens  fta'-'t^tUe^pas'^raférmis  y    lorfqu'iU 
étaient  U^pùHs^xposùî 
'  IH,  Si  la  crayance  des  Revenant  fesak* 
hxmonr  Ut  Ancêtres  y  elle  ferait  trésutile!  elle 
tntrethéndpoit  les  Enfans  dansla  foumijjion  ^ 
étUsParéns  ions  ta  tendreffe  patemêlU  i% 
maternelle* 
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,758.  *  *iy^  Les  Médecins  gueriflenc  de .  trèspeu 
*i7r   dé  maladies,  et  tuent  beaucoup  de  monde , 
J^^  *  parcequ  ils  font  tous  des  Charlatans  ;  il  fem- 
L^re.  ble^u  il  les  faudrait  anéantir^  comme  daDge- 
îeus,  comme  nuisibles  au  Genre-humain. 
"V,  Lies  Rêves  :    Cqft  une  vraie  fopcrfti- 
Mbn ,'  et  jamais  Içsfonges  i>'ont-ricn*6gnifié: 
C*bft"titi  effet  de  ce  qu!on  a-,  pu  vu ,  ou  en- 
tendu ,  ou  fentî ,  ou  penfé,  ou  une  combi- 
naison monilrueuse  de  tout-^cela,  opérée  par 
les  organes  matériels  de  la  penfée  durant  le 
fommeil  :     R  arenient  les  rêves  ont  pour  ob- 
jd çè  (jui'nous  arrive  çiauellcment ,  qiioiijue 
cela  noiis  aSTeélç  beaucoup  >  ils  ne  nous  re« 
tracent  i  le  plûs-ordinaircment,  que  les  cho- 
ses éloignées,  et  dont  le  fouvenir  commen- 
ce à  Pctfacer,.    La  manièrc-de-rêver  n!eft- 
pas  la  même  pour  tous  les  Hommes  5  il  en- 
eft  dotitles  rêves  font-agreablcs'  et  fages; 
d'Autres  dont  les  rêves  font^fous  j  enfin,  le 
ihêmeHom'meà  dssfonges  tantôt  fages,  tan* 
tôt  fous  i  le  plus-fou  dés  rêves,  c'eft  d*y-craire. 
-  Vï  ,.ï}  y-a  dans  la  Religion  des  prejugésqui 
en-resultent  neceflairement  :     Ces  préjugés 
font,queles  prières  des  Prêtres  nous  profitenti 
qtie  telle  Image  a  de  la  vertu^  étca;  Mais  les 
abitis  font  olûs-da  n  gereus  que  les  préjugés  :  Les  • 
Prêcresfoht-richès,'  avlieud'être-pauyrcs:  ils. 
ne  présentent  que  de  Toftentacion  dans  le 
cui^,  aulieu  d'adorer  en-efprit  et  en-vcrité:  ils 
fônt-acharitables,  vindicatifs,  imperieus;  ils 
négligent' d'obferver  toutes  les  maximes  du. 
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IV ,  Combien  di  Malades  la  confiance  au  i75<» 
Médecin  tranquilise  fur  leur  état^  et  qiii  gue^  .  :J^ 
rijffent  naturellement  en/uite,  au^moyén  de  cette     1 97 
précieuse  tranquilite'de  l'imaginaclon ,que  les  ^«'n*** 
Animaus  ont  fans  Médecins  ! 

V  ,  On  a^vwresulter  d'excellens  èjfets  'de 
la  crayance  4cs  fonges  ;  qui  rarement  font-^ 
dangereus  ,  par  la  raison  que  VHoinme  ilevl 
dans  certains  principes  ^  rêve  toujours  'con^ 
formement  àfes  principes  y  de-manUre^qu'un 
Scélérat  tfli^ffrayé ,  non-encouragë  par  f es 
fonges.  Cotrime  les  Songes  font^trè s fouvtnt^ 
relatifs  aux  choses  qui  nous-ont^fortement' 
occupés  f  il  peut^arriver  y  et  il  ejl- quelque  foi  s^ 
arrivé  y  que  l'Homme  endormi  qui  rive ,  pénfe 
fortuitement  quelque  chose  de  trésutll,  dont  la 
f<tgeffe  V étonne  afon  réveil  \  mais yal^-re-^ 
marqué  que  les  choses  rêvées^  crues  faciles  , 
étaient-- toujours  reformahles  à  Vexecucion. 
Efv-general ,  l'imaginacion  efi-iréspuljfante 
fur  les  organes  :  On  a-^vu  des  Gens  craire 
Avoir-fait  y  Ce  qu'ils  n'avaient  que  rêvé. 

VI ,  Les  prétendus  abus  de  la  religion 
font^Jevenus^neceffaires  avec  le  changement 
des  circonftances  :•  Par^-exempU ,  iln'eflFer^ 
fone  qui ,  Vévangile  à  ta  main ,  ne  condàn-- 
ns  la  representacion ,  le  cérémonial  introduit 
dans  là  Religion  y  et  furtotih^s  richejfes  i 
Cependant ,  fi  l'on  fait-^attcndon  que  la  /v- 
ligion^s retienne  ,  par-exemple ,  fimple ,  re- 
publiquaine  dans  f  on  origine  y  efl^devtnue  la 
uiigion  des  Monarchies  ,•  /  ron  ccnfidêre  , 
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i75f.  Legiflâteur,  au-pointde  faire  précisément  le 
îoin.  contraire  de  ce  qu  il  prcfcrit ,  etc.* 
>^7*      (N.*   Ceft  la  faute  des Legifiatciars  civils, 
Uttrt»  QTjx  ont- envisagé  la  religion  (bus  ua-point- 
de-vue  différent  du  véritable.  Ajniî>  toiites- 
les-foifi  que  les  Filosofes  declamentcontre  les 
Prêtres ,  ^ç*eô  qu  ilfaut  un  mot ,  pour  ft-4aire* 
^ntcndre  ; ,  Le$  Prêtres  ne  font*pds-ptàs-coiir 
pables  des  ^bu$-de-la<eligion,  qtieies  autres 
Citoyens-:     Ils  rjcçoivent,  comme  eux  ,   de 
t'éducacion ,  tous  les  préjugés  Ja<}gereas  fiir 
leurs  prérogatives ,  et  ils  les  foutiénnenr  par* 
înteret*per(bnel  :    mais  que  la  Société  règle 
une- fols  ces  prérogatives  par  les  principes  de 
la  faine  raison ,  et  le  Prêtre ,  qui  eft  notre  fils  , 
notre  frère ,  fera  ce  qu  on  voudra  qu  il  fait. 

VU,  Les  occupacions  hajjis,  quoiqu  utiles 
fotit-meprisées:  Il  en  resuite  que  tout  le 
monde  les  fuit,  et  qu'elles  foot-^bandonnées 
aux  Incapables  :  Ceft  peutêtre  ki  le  plûs« 
dàngereus  des  prej  ugés. 

Vni ,  Le  préjuge  de  la  âlfftrtnst  des 
MondkiqnSf  eft^également^coD traire  à  lana* 
rure ,  à  la  raison ,  4 1^  religion  : 

IX  9  Pourquoi  une  Famm<  ne  refoit-^Ue* 
fas  tous  Us  Hommes  }  Ce  qui  èft-per  mis  avec 
rUti,  ne  peut-être  défendu  avec  l'Autre:  c*eft 
un  préjugé,  dontil  resuite  une  foui e^de-^maus 
dans  le  moral,  ou  le  civil:  la  loi  de  la  pro-» 
prieté  des  Fammes,  notis  paraît  aujourd'hui 
favorable  à  la  populacionj  et  il  n*eft-ricn  de 
plûs*contraire  à  la  propagacion  de  r£(pçce« 
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fu'tUeefi-iivenûe  loi  et  confit  tuciondes  Etats,  1751, 
ohjeede  lavenerAcion  publique  ^  frein  des  Afe-  .  7 
ckans^  efptrahceét  confolacion  des  Bons  ,  '"J^ 
onfentira  qu'il  lui  affala  de  l'appareil  y    de  Leurç, 
la  ma}e/ie\  ^ulîeu  de  fon  humilité,  defon  ohf- 
vurité  premières»     Il  n'y'-a  qu^un  feul  point» 
de^teforme  à  exécuter aujourdhuiyc' efile  chois 
Jevéredes  T^nl/lr^Sy  lapuretéde  leurs  mœurs ^ 
ïlfaut^augmenter  leur  confideracion ,  aulieu 
delà  diminuer:  mais  il  faut  qu'Us  f aient  tou" 
te^humilitiy  douceur,  charité,  que  furtout j ar- 
mais ils  ne  plaident  :    Il  faut  que  Celui  qui  ^ 
étant'^ntré  dans  cet^tat  fainty  n'en^pourra* 
joutenir  la  pureté,  'aie  la  liberté d'eu'Jhrtir^ 
et  de  redevenir  proJane  :  il  faut  que  le  Prêtre 
puijffi  fe-marier ,  fi  le  mariage  lui  efi^necef^ 
faire  ,  étc,^     Voila  les  principaus  moyens 
de  maintenir  la  pureté  dans  un  Etat ,  fpecia^ 
kment  ftahU  pour  ii^pe^er  les  mœurs. 

Vil ,  Les  occupacions^baffes  étam^faci* 
les,  elles  fom^exircéts  parles  Lfic^f-ables  qui 
composent  le  grand  nombre  ;  les  autres  Ci*, 
toyéns  capables  fen-'doignent ,  étfélèyent 
par  Vémitlacion  aux  choses  fublimes. 

VIII ,  Le  préjugé  de  la  naiffanfit  mainiiént 
l'ordre,  dans  lafocietécivUe,oHl  efi^lmpoffi.* 
hleffuelçs  Citoyens faient  touslaméme'cbose* 

IX,  kiénde piâs^fageque  la*prppriôié  de 
VHommefur  la  Fammei  Elle  a-fait^nfaùrt 
la  pudeur ,  fentimentfi^util,  qu'il  tftle  char- 
me de  l'amour:  ElUa^empéc  hé  que  parmi  les 
Hommes ,  chés  qui  l'imaginacion  efi^facile  à 
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'ï75««  dérégler  y  rincottunence  n'anéantît  le  Genre** 

îuia,  ^«'^^^^  î     ^^/^  a-fortifié  rattachement  d^s 

197    Hommes  pour  les  Fammes ,  ^e/«i  <fdJ  Fammes 

*^^^''  /^owr  /^j  Hommes  ;  et  de  tousdeux  pour  leurs 

JEnfans  ;  ce  qui  contrlhue^peutetre-plâs  à  la 

populacion ,   que  l'avantage  de  changer  de 

làmme  à-^volonté. 

■  I    .il     I  ■ 

Je  m*arrête  ici  :  Tout  ce  que  vôtfs  nopi- 
jne2  préjugés  7  depuis  que  votre  conduite 
vousa-fâit-craindre  le  mépris  de  vos  Sembla- 
bles ,  ma  chère  Laure,  peut-également  fe- 
juftifier  :•  pour  reformer  les  abus^  il  faudrait 
que  les  nouveaus  usages  n  en*f îffent-pa$-naî- 
trc  de  plûs-dangereus  (1). 

Urfule  et  Vous  jn-avez-corivaincu  d'une 
grande  vérité  l  Ceft  qu'il  faut  dès  lumières 
peu-communes,  un  efpritaufli-rare  que  Juftc,- 
pour  ne  pas-avoir-besoin  des  préjugés,  de 
loi ,  de  frein.  Urfule  reft-pcrdue  5  je  la  re- 
grette à-proporcion,  de  ce  qu'elle  pouvait- 
montcr  plâs-haut,  avec  fcs  charmes ,  fês  grâ- 
ces, fes  talens.  Je  ne  doute-pas  que  Je  n'en- 
fttflc-venu-à-bout ,  fansTItalién.  Je  me- 
fuis-deja-vengé  des  Joueurs  qui  Tont-hunii- 
liéc  5  je  les  ai-d?ecouverts ,  ils  font-pris  tous- 
quatre,  ét^ont-partir  pour  les  Galères ^  auP- 
quelles  ^'ar-'trôuvé-  moyen  de  les  faîre-con- 
danner,  «n-fouîHant  dins  la  fentîne  de  leiir 
;cic  paffée.  J'ai*eu-fôin  qu'ils  fulTent-inftruits 

I1J.G.-D*  Arras ,  comme  on  l*a-dït»  lâche  ici  «le  reparcK 
)enia)  <)ii*il  a-fait ,  maTs  à  fa  tnanicrej  il  ii*ose,  ou  nç 
YeuC'fafre^dçQTiCBtû  com^faic. 
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de  la  cause  dcleur  malheur.     Edoiond  a-punJ  x/yt / 
faiblement  le  Poitear-d'eau,  cn*f  exposant      7 
luiméme;  tandif-que  moi ,  jeTeufie-fait-rom-  ^  2^7  , 
pre,  fans- m  exposer.  Je  laifle  la-G**,  parce-  heurt* 
que  fans-elle  ,  Urfulc  n  cxifterait-plust  cHe 
avait  des  ordres  pour  cela ,  qu  elle  n  a-pas- 
executés  ?     D'ailleurs^  je  fais  que  c*eft-ex- 
prcs  qu  elle  a-laifTc  Urfule  réchapper":  clic 
avait-mis  deTargcnt  à  faf  ortée,  que  Hofor^ 
tunée  n'a-pas- pris  5  grâce  pour  elle,  en-c'on*-^ 
fequence.  Mais  Tout-le-refte  fera-puni  !  La 
vengeance  eft-ici  un  aâe-de-jufiice  5  et  com- 
me les  Hommes  ne  me  la  donneraient- pas, 
je  la  prendrai.      Je  veus  qu  elle  Êiffe-ftcmir- 
Urfule  ellemême.     Jerne^-fuis-^empar^  à-fop- 
ce  d'argent  de  toute  la  Ca^|iHle  qui  lVinfuU\ 
tce  :    la  lefture  de  fa  Relacion  mVrendu^. 
furieus ,  et  j  ai-eu-fodnde  faire-examinertousi 
ces  Gens-là  5  les  Uns  pour  vol  domeftiq,  que» 
j'ai-decouvert,  ont-été-pendos;  les  Autres^ 
pour  differens  fujets ,  ont-cté  foit  aux.  Galé^ 
tes  y  foit  à  BUéerÇy  d'où  J'aurai-foin  qu'ils  ne 
fortentpas  de  fitQt»  Tout-çelafait,  qctecefc 
Urfule  qu  on-venge.  Refte  le  Plus-coupable l 
Mais  la  vengeance  eft-elle-legitiînè  ?  Cefl 
une  queftion  que  je  me-fuis-fiiite  mille -fois 
depuis  que  Je  l'exerce.      Oui,  en-tant  que 
paflîon  naturelle,  quirepouffel'oiKCrage.  Cf- 
pendant  le  pardon  eft-preferable  ;  et  fi  iim& 
1  Outragé,  rewffe-^e-^ré  (ce qui  cM'impof    * 
fiblc)  ,   au  mejne-degré  qu*Urfule>  je  par- 
doonerais  :   Mais  mon  Amie!  la  Sœurd'Ed- 
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>7^t«  ntpad  1  ]«  Cousine  de  Laure  î  une  Fille  que 
**  )iua.  r«î-*prei£^  dam  mes  bras.-^  Il  faut  ^u  elle 
W  faît-vcngce  :  la  générosité  de  ma  part ,  ferait 
^«^.'T-  lâcheté,  indiflfercnce,iofcnfibiliti,  bafTeflcr. 
atrocités  Italien  ï  lâche  et  fot  opprefieur  > 
qui  me  connaiflais»  et  qui  as -outragé  à  ce 
point  une  Fille  qui  m'intereflait  à  tant  de  ti«- 
très»  quel  nuage  affseusde  malheurs  tu  as- 
formé  fur  ma  tête  L  .«^  Le  plan  de  la  ven- 
geaoceeft-tracéyét  ilfera  .^  digne  de  Toutrage. 
-  •  CoinfoleUrfule>  Laure:  dis-lui  qu'elle fc* 
relève  de  (bttabaiâement  y  apprens-tui  com-> 
l^eo  de  Viâimes  lui  font-inmolées  de^a  ;  dis» 
lai  que  îe  lui  en-reserve  une  digne  d'EUe  y. 
«t  ^foe  je  Tai^eja-marquée^  depuis  deux- 
)ems  >  je  fais  que  fou  Perfecuteur  a  une  Fille^  . 
leune, belle >  innocente,  rcftée  chés  luifou» 
la  garde  d'une  Duègne  incorruptible.  Mais 
cn««à-il  >  quàiid  oi»l«6«ttaque  avec  afles  d'ar- 
gent?- Je  fuis-riche^  et  je  n'épargnerai  rien  > 
dât^m'^en-coâteries  dcustiers  de  ma  fbrtu- 
tte..J  Urfule vengée.  Tordre  rétabli,  c'cft 
alors  qnefesa  cément^  Votre  Ami ,  à  toutes- 
àevâp  G.-D'Arras. 

P^-/  Je  feflechis  quelquefois  fur  la  confi- 
te d'Edmotid  :  Mcm  Ami  eft ,  je  crats  > 
f  Hon[Miie  par<-excelleace  r  QuelEtre,  que 
ccGarbn!  quel  mélange  depeiiteffe  et  de 
§candeurl  .  Rapenoile  libraire  vient  de 
TUirs.  me  montrer  wie  de  fes  t,ettres^  ;  elle  eft 
d*on  Héros»  Hmt^urs  après  >  il  f 'engaje 
CQtxuHie un  pon^goiu  Udb&ertei  ouk pt csd  s 
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^li  .i... •  ■■■  ■    ■    Il         ■   I      ■ 

il  fe-crait-condanné  :  Ceft  ici  où  je  radmi- 
re>  où  je  me-metcrais  à-genoiis  devant  lui  ; 
je  n*aurais-pas-defié  la  mort  plûs-courageu- 
-sement,  moi  qui  la  méprise  >  comme  le  fait 
tout  Homme  doué  de  raison. 

apS.-"*)   {G,-D'Arras^  à  Edmond.  'Jf* 

[  Dieu  punît  les  Scélérats  les  Uns  par  les  Autres.  ]         *"^" 

'*■  -  i    ■  ■UN         I     ■«    i>.  ■   I  -     I   *m\ 

^^ui  fême  l'injure ,  moiffonera  la  vengeant 
ce  :  Ta  Sœur  et  toi ,  vous  êtes  vengés  du 
Vieillard  Italien.  Connais  mon  amitié,  par 
l'excès  du  mal  que  je  lui  ai-fait. 

TandiP-que  tu  me  crayais  àTroies,  j'ctaîs 
en-Italie^  j'étais  à  ^^*  :  on  me  renvoyait  tés 
Lettres.     J^ai-depenfé  les  troisquart^  dé  mon 
bien ,  pour  reiifllr  :  mais  j*ai-reiiffi ,  et  je  ne 
regrette  rien  :  le  crime  était  trop-odietis  pour 
ne  pas  être-puni.  J*ai-fuàParis,  queleMonf- 
tre  avait  dans  fa  Ville  uneFille  unique,  char- 
matite ,  âgée  deibize-ans.     J*ai-dirige  toute 
ma  conduite  fur  cette  connaiflancc  :    Je  fuis- 
payrti,  je  fois^arrivé ,  fai-vu  la  Duègne  le  même 
foir,  comme  fi  f  euffe-^té-depéché  par  foiî  Pa- 
tron: j'ai-attaqué  fa  fidélité:  ellem'a-dabord* 
paru-incorruptible  :    j'ai-prodigué  Tor  :  Toc 
ouvrit  la  tour  de  Dànaé;  la  Vieille  à-cedé 
éhfin  :  fai-en  là  preiivc  encore  une-fois  du 
ifiot  de  Jugùrta  :      O  Ville  verude ,  tu  feras 
âqui pourraH^gayer»  La  Jeunepetfone  m  a- 
étéJivrée.     Non-content  ielui  ôtcr  ce  qu  on 
fiottme  rhonneor ,  j*al-  chefché  à-pôtter  lé 
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vice  dans  fonâmci  étj'yrai-reuflî  :  lorfqttellé 
a-été-corrompue ,  je  rair-detcrœince  àrtuir 
avec  moi.  Elle  a-fui,  elle  elHcij  elle  va- 
fubir  le  fort  d*Urfule  ,  et  le  tnauvais4ieu  eft- 
tout-prêt  :  viens  rhilmilier .;  enfuite  je  la  livre 
à  rhorrcitr  de  fofl  fort.  Mais  je  mettrai  des 
b.ornesà  ma  vengeanca  Tavert^raifon  Pè- 
re ,  et  je  lui  fcrai*trouver  fa  Fille  au  centre- 
du  desordre ,  quand  elle  attra-paffc  par  tou- 
tes les  épreuves. que  je  lui  defline.  Je  ne  fuis.* 
plus  le-méme*  La  beauté  ne  rne  touche, 
plus:  le. récit  d*Ur(ule,  lorfque  mon  cœur 
ramollit,  me  remet  en^fure-ur,  étmereni 
plûs-feroce  qu'un  Tigre  >  qu  un  Jagga.  Je 
*^attens  rue  ••*"..  Viens  :  ay  e  dumoini  le  cou- 
rage de  la  verig,eajice. 
Rcponfc  '  '  '  ■■' 

lur   uiic  ^^ui  finie  la  vengeance  ,.  à^  D^Arras  l  moif- 
cartc^      j:onem  le  repentit.   . ^ 


%T\t.     app^mcj   {Edmond y  àlefire. 

angultc.  £j|  a^orrcur  <ïe  la  vengeante,  qu'il  eût- prise  luimémer 
.^^^  maïs  le  vice  vndantles  Autre» efttoujoursiaid',  ()um^ 
*^*^'**'     ^<i*Qivrexçuse  en^foimême.  1    

V-'hère  Petite,  trouve-toi  ce-(oir  rue-  •-"  : 
G.*D*Arras  y-eft:  ce  a'eflpJusmonAmij  je 
ne  le  irecomiais'pluss  c*eft  ub  Forcené  i  M 
a- fait  une  accîon  infime ,  abominable-,  que 

i^cdcreffes^  3faut-avoir-été-'"'*>  pour  porter 
a  vengeance  à  ces  excès.  Dans  ma  furcnr , 
je  poignarderais  eacçxe  le  Vieillard;  mai&& 
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Fdle ,  Tinnocence ,  la  beauté  ,  l'avoiff-mise 
au  rang  de  c^s  Infortunées,^...  Viens  ,  ma  . 
Fille  :  empare  -  toi  de  la  Signera  Filippa , 
fous-pretexte  de  vouloir  porter  la  vengeance 
encore  plus-loin  que  lui,  et  tâchons  de  là  fau- 
ver...  La  main  me  tremble,  et  je  fuis  hors 
de  moi  i  Elle  eft-charmante  !  quelle  rage 
pour  le  vieil  Infume  !..  mais  quelle  Ivorreur  de 
la  perdre  ! 

joo.™«>  {G,-D'ArraSj  àZefire. 

[Il  e(l  forcené  de  fureur éc  de  rage;  lui  >  ce  Corrupteur     j©© 
aboininable»  plus-coupable  encore  que  '..elui  qu'if  punk  !l  Jetirft». 

Vjharmante  Follette:  Avertis-moi  quand 
Id  Filippa  fera  dans  l'état  que  ^e  désire ,  c'eft- 
alire^  telle  quUrfulc  était,  îorfqu  elle  fut- 
mise  entre  les  mains.des  Chirurgiens  :  c*e(l 
ainfi  que  je  veus  la  rendre  à  fon  Père.  Ne 
l'épargne  pas  furtout  !  Si  tu  hesitais>  lis  cet 
écrit  que  je.t'envoie;  il  te-mettra  en-fureur^ 
comme  j*y-fuis.  Quelles  indignités  ce  Mal- 
heureusa*fai^épIouver  àlaSdeucde  mon  Amit 
qu'il  fente,  à-fon-tour,  la  rage  naturelle  à 
l'Homme,  bleffé  dans  ce  fexe,  dont  toutes  les 
in>ures  nous  font-bién-plus-fen(ibIes.que  les- 
notre$>  parcequ'oa  noushumilie^dans  Ce  que- 
nous  deyaos défendre.:  Deux  choses  font- 
cÀenciellesaiixFammes,  21efire>  (ta  Mère 
ne  m'entendra  peutétre  pas)?  rhoirneur  et  la 
beauté  r  téur "honneur  bleffé,  ne  fc -repare 
pa^  plûl^iie  leûi:  beauté  fietjriei  par  cetie  i^ 


Lettre, 
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^7st»  son ,  qui  a-dehonoté  notre  Fammc,  notre  * 
auguftc.  Fille  >  ou  notre  Soeur ,  eft-vouc  à  rétcrnclle 
100  vengeance,  àla  plus-cruelle  qu  on  puiffe  ima- 
giner. Quelle  honte  n  a-pas^epandu  fur  Ur- 
fuie  rinfame  donttuvas  lire  les  forfaits,  dans 
cet  écrit ,  que  j*ai-copic  fur  celui  trace  de  îa 
main  d'Urfule  ellemême  !  Elle  me  les  avait» 
dits  de  bouche  î  f  ai- voulu  quelle  les  écrivît 
pour  les  avoir  toujours  presens.  Venge  ton 
Amie  et  la  mienne  5  venge  Edmond;  point- 
de-pitié  ;  dis  à  ta  Mère  la  recompenfe  que  je 
lui  deftine  :  cent-louis  :  ils  font  tout-prêts  , 
et  j'épuiserais  avec  plaisir  les  relies  de  ma  for- 
tune pour  une  C-belle-accion,  Oui,  oui, 
belle ,.  noble ,  grande  !  elle  punît  un  crime 
affreus  ?....  On  m  a-peutctfe-cru-indîfferent 
pour  l'honneur  de  la  Sœur  de  mon  Ami:  la 
manière  dont  je  lui  ai-quelquefois-écrit, -pour- 
rait-donner  cette  idée:  qu'on  en-juge  apre^ 
sent  par  ma  vengeance  :  H  m*en-coute  cinq- 
cenrsmille  -  francs  :  f  en  -  aurais  -faît^-autant 
pour  ma  Sœur;  mais  pas  audelà.  Adieit> 
2efire.  La  pitié  feiatt  ici^  un  vice  dans  tort' 
excellent  côpiur.  Quelle  Céladon  /...  Urfu-* 
It  Ta-écrite ,  et  fans-en-étre-pfevenue,  com- 
me fi  elle  eût- voulu-don  ner  à  ma  fureurtoute 
radHyitc  qui  lui  eft-neceffaire ,  eHe  a-mîs  cet 
écrit  à  îa  poftej  je  rai-reçu ,  xoTntne  CÛ  cût^* 
té- J'hiéf  (i)  î   je  r  aî-lli  avec  la  ménife  avi- 

.m.      ..i^'    ■■ ' i --^ «   s     •     ^"■" i    '■  '■'- ■ *^' 

4  ■  )  i«  première  tetitt  <l*Urfuleé|iaif|)ef (te  ;  é'e^  fur) 
la  copîc  de  la  main  HeG.-D^Arras  àZefirc,qu*etlie  tfi-s^a* 
féiVnéetisLAf  bUade  deceHvoiei!  .«esEiiâiUi 


J 
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dite ,  que  fil  m'eik-^ppris  qudquechose  de-» 

nouveau:  fai-frcmis de-même Frémis 

auffi,  fenfiWeZcfire  ,  et  deviens  féroce. 


I7ît* 


301."*^)  {Zefire^  àEdmondU '\V 

«Bglt 

i«ffrt» 


1                    r  Elle  montre  fou  âme  compatiflâate.  ]  wguft^ 

_ r       ^      _ ^^^ 


V  iéns  y  chèt  Ami.  Voila  une  Lettre  de 
G^D'Arras:  elle  me-fait-horreur.  L'Infor* 
tunée  a-été-mise  malgré  moi  entre  les  mains 
de  ma  Mcre  :  elle  efi-perdue»  fi  tu  ne  la  de-» 
livres.  J'ai-tâché  de  parler  ce-matin  àFilip- 
pa  :  mais  elle  tft  fi-avide  des  plaisirs  dange- 
reus qu'or  lui  veut  procurer,  quelle  ne  m'é- 
coute pas.  Bondieu!  elle  ne  me  reiTemblcr 
guère  l  ils  font- nuls  pour  moi ,  fi  ce  n  eft...* 
donnés  par  l'Homme  que  j'adore..-..  Cette 
Fille  m'intereffe  :  fajeunefle,  fanaiffance» 
(à beauté ,  fadouceur  naturelle,  qui  rendent 
décent  en-ellejufqu*au  libertin  ageeffrené  que 
G.-D' Arras  a-foufflé  dans  fon  coeur,  me  tou* 
ctient,  m'infpirent  de  la  compaffion  et  de  l'a- 
mitié.... Ne  me  parle  pas  de  ces  Bâtards  !  ton 
Ami  l'eft  :  Ces  (3etTs-là  ont  tous  une  âme  de 
fer,  oode_boiie.  Laure  vient  d'arriver^  elle 
a-vu  l'ftaliénne,  et  elle  penfe  comme  moi* 
— DaiUeurs>dit-eIle,  n'y-en-a-t-il-pas-trop  de- 
fait  ,  et  en-»la-i:endant  telle  qu  elle  eft  à  fot» 
PArc  >  o*eft-ce-pas-aflcs  y  pour  fàrre-mburir  le 
yieîl  Tnfame«'>  Adieu,  mon  Ami:  mes  bon» 
et  je  compte  fur  ta  bontés 
P.-/    Hâ-ciel  !  j*entetts  du  brait  chés  FiBp^ 

paL.    JeTai&àibnlecouxs... 
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I  heure  Cétait  un  Soldat  qui  la  battait:  elleefttoute- 

après.        èn-fang.     Je  me-fuis-jetée  fur  ce  Misérable, 

que  ma  Mcre  étfnaSceurregardaient-faire> 

je  Tai-culbuté ,  jeté  dehors  par  aia  feule  vir 

vacité..     Viens,  monBon-atni! 

rUponfe  £  u  a.parcagé  la  vengeance»] 

carce.       i>e  me  tourmente  pas ,  Zeftrc:  je  le  luis- 

affés  par  mes  remords! Que  deviérrdra 

tout-ceci  !  Moit  moi!  j'ai-^pu-faire-fervirà  la 
vengeance ,  ce  que  la  nature...  Je  n'ose- 
achever. 

»7î«-  ^o2J^^){AnonimeauVieillard'italicn^ 

«uguftc     ^  L  Q  Dieu  l  à  quel  point  le«  Mechans  re-puaifTencî  ] 

Lcttrt.  Xofame!  tu  cherches  ta  Fille  J  eUecftàPa- 
ris.  Je  l'ai-deshonorée,  avilie  ,  fajt-paffer 
par  cent-mains  différentes  5  Içs  plûs-vilsde& 
Hommes  Tont-...  humiliée.  Reconnais  la, 
vengeance  !  cette  paffion  que  tu  chéris ,  que 
tu  as  fi-cruellement-exercée  fur  un  Chcd'œu- 
\re-de-bcauté  ,  n'eft-jamais-ftcrilc  5  chaque, 
jouiifance  la  féconde  :  la  tienne  a-enfanté 
centmille  indignités  qu  effuie  ta  Fille.^  Je 
ne  forme  qu'un  désir ,  c'cft  de  voir  ta  rage  > 
ton  impuiffante  fureur:  Je  .tiens  apresentta 
Fille  entre  mes  mains 5  je  lai-feduite  ,  coi- 
xompue  ;  j'ai-gâgné  fa  Gouvcrnatite>  qui  me 
Ta-livrée  chés  toi:  je  Tai-enfuite-enl^vée.^ 
jeta  tiens:  un lieu-infame  çfl  Ipivpalaisi 
elle  y-eR-foumise  à  tous  les  caprices  delà 
plûs-vilc  Efpcce  d^Honies-.     Je  te-dcvouc 
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aux  Furies  par  cet  écrit.  Lis  ,  lis-le^  Infâ- 
me !  lis,  lis-le!  tume  venges  de  toi,  ctvlc- 
lisant.  Lis  donc,  Infame-profanateur  de  la 
Beauté,  de  la  jeuneffe,  de  la  volupté,  lis, 
lis ,  lis  !  Enfonce  toimêmc ,  par  tes  ïeus  , 
le  poignard  i*Jle{io  dans  toft  mauvais-cœur.. 
Je  te-bravc5  tune  n^  diBCouvriras-pas,  -  -Er 
çuand  tu  me  découvrirais?  qu'cn-fctait-il > 
Que  nouspe;ririonsenrdniblë«  Tufaisceque 
tu  as-fait  à  Urfùle  Ram^eau?  Hcbién,  ta  Fille, 
ta  chère  Fille ,  lobjet  de  ta  tendreffe ,  de  t^sr 
complaisances,  cn-î^-fouffert  autant,  amant, 
jufqu  au. Nègre  5...  et  pis-encore.  Tu  la  ver- 
tas,.quandilen-fera-tçînps.  .  T^s  ïeas  pater- 
nels la  verront  fanée,  flétrie,  dégradée ,  ma- 
lade... C  eft  ton  fang^  il  eft*ccfupable :  mais 
fi  ce  n  feût-pas-écé  ton  fang ,  Filippa  était  une 
Divinité.  Adieu. 

( Cette  Lettre  eft  de  G.  D*Àrras.  > 

^303,'ne)  {le  Même  j  à  Edmond.     ",r 

t  11  lui  dccaîUe  h  cruelle  vengeance  qu'il  a-prise  de  rUa-  *"^A 
lijn;  Seigneiirl  pceterveinousdetMech.inst]  L^irk. 

X  ues-vengé.  Cçn*eft-pas  à  ton  faible  cou- 
tage  que  fai-laiflele  fpin  de  remettre  les  cho- 
ses d,ms  Tordre  :•  il  faut  une  ame  ferme  com4 
n^e: la  mienne,  pouc  punir  le  -crime  par  le 
crime ,  la  fcclçraçefle  piar  la  fcelerateflfe ,  Tin- 
famiepar  rinfâmie,  lai-ageparlarâge,  ThbrJ 
reur  par  Thorreur,  et  tous  :les  tranfporrs  de 
ïaffreus  desefpoir,  pa^  tous  les  tranfports  de 
TafiFreus  desefpoir.  Comme  un  Etre  invisi- 
ble,, je  guidais  le  malheureus  Vieillard ,'  et  je- 
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175t.  le  forçais  à  coarir  où  Tattetidàit  Ton  fupplice. 

tugufte.  -^P^^s  voïis  avoir-enlevé  la  fiçnora  Fiiippà, 
joî  *  je  rai-mise  entre  des  mains  plus-fares,  chés 

Zettre.  y^jç  j^  pçj  Famines  fens-âmc ,  qui  n  ont-pas- 
9^me  b  txpe  de  rhumanité  Ssr  leur  baife  et 
atroce  figure  :  -  ÎÂyjt  Tai-rendue  le  pkftroiî 
des  Valets  et  dcsPôrtefais*  Elle  nVpas-tar- 
ié  defc*tfOttra  cwtMftc  ^  le  désirais':  aWni 
)  ai-cté«-cherche,F  Oi Aile ,  ta  Soeur.  Sa  fitua-J 
cion  m Vfatt-liorreur  :  mats  ç'eÀ  ce  que  je 
voulais  s  elle-  a^redoubté  ma  f  âge  :  je  Tai- 
%o  amen©cchcsla»Piro«,oo^aîtFffippaî  — Ur- 
Eganjpe.  {aie ,  vois-tu  cc«é  FHle;     JeTaî-corrompue 

wtngée,  ^^ fai^-corrompre ,  je ràri^iùmiliceét fait-hu- 
xaiUer ,  comme  on  t  a-humj We  j  cHt  eft-def- 
cehdue  auflt->bas  qti  on  t'a-fait^-defcendre ,  je 
rai-avilie>  proftituée,  dégradée  audeflbus 
des  Bices ,  comme  fon  barbare  Père  t*a-avi- 
lie,  proftituëe,  dégradée  audeâbu^  des  Bé* 
tes...  — Hebién  ?  que  veus-t\i médire,  Mal- 
heureus  ?  — Ceft  une  Viftime ,  que  fai-in- 
molée  à  ta  beauté  flétrie,:  à  ta  vengeance,  à 
Kamiiié  outragée  :  Regarde,  Urfule,  cette 
Misérable,    vil  plaftron  des  Laquails  et  des 

Porteurs-d*eau — Malheureus  l  tu  n*es 

pas  un  Homme ,  tu  es  le  Diable  envoyé  fur 
la  terre  pour  faire  le  mal  l...  —Ecoute ,  Ur- 
fuje  !  prens  ta  Viâime  5  cette  Fille  noble  y 
riche,  belle,  honorée,  fêtée  y  vertueuse, 
il  v-a  deux-mois5  aujourdhui  la  dernîère  des 
Profti tuées,  quia-perdu  toute  vertu,  toute 
beauté,  toute  pudeur,  parmoi^  par  mes  (oins, 
çft  la  Fille  M,  devine^  Urfule  ?    ^— -laiflc-moi  ! 
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— DctoaPerfecutcur,dcritalién^.     Savoi»-  i7îf- 
reta  vengeance,  Urfule  I     Voi  fa  Fille!  la  ^^^^^^^ 
voila î     Voila  où  je  lai-reduite ,  et  comme    jo" 
}c  vais  la  lui  rendre-.     Ton  infortunée  Sœur  i^tm. 
a-verfé  des  larmes.    — Uil  Misérable!   tu 
augmentes  mes  peines  >  aulieu  de  les  fouta- 
gtt-i     Vous.n  avezque  des  cœurs  mous  dans 
votre  Famille.     Je  l  ai-renvoyce  avec  indî^ 
gnacson.     La  fbié  fiédà  Zefire  :  mais  dans 
Urfule,...  c'^iiae  lâclicté! 

Aprèsle  départ  de  ta  fsdbleSœur ,  j  ai-fait* 
netoyer  Filippa ,  je  l'a-fiiit-parer  j  j*ai-facti* 
fie  des  diaœans  qui  ne  devaient  pasme  revc* 
»ir  •  et  je  Tai-fait-loger  visavis  fon  Père.  H 
l'a-vue  fans  la  connaître:  elle  avait  des  La- 
quais ,  un  carroffe  :  Un  Pocteur-d'eau  ha- 
billé était  fon  Amant:  je  nài-pas-regardé 
à  la  depenfe:  j'ai-fait- écrire  au  Vieillard  c« 
Billet: 

J^ne  B^iU^dame  voudrait  vous  dire  un  mot , 
Monfieur:  paj^^ches  elle àfix-heurej'diffoir: 
^lleferalihre  y  ù  vous  attendra.  Sd  demeure 
^fl  visavis  votre  Mtel,  étvous  l'avei-honoréè 
de  votre  attencion. 

Le  Vieillard  n'a-pas-manqué ,  fansdoute 
par-inquietlide.  Il  eft-vcnu ,  fuivi  de  tout  fon 
nionde ,  depetir  de  furprise,  et  il  a-penetré 
dans  le  boudoir  de  la  Belle.  Ils  ne  fe-font- 
pa«-rcconaus-dabord.  Suivant  les  ordres 
quavait*reçus  Filippa,  à  qui  l'on  avait-faît- 
entendre  que  c*était  une  riche  Dupe ,  elle  Ta- 
reçudansuneattitude  voluptueuse.  Le  VieiU 
lard  reft-approché*      Il  paraiflfait-checcher 
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i75«-  à  fc-râppeler  les  traits  dé  la  ^F7//tf  ;  mais  elle 
•ugufte.  *V3it  tant  de  rouge  et  de  blanc ,  qu  il  était- 
103    bién-difficil  de  la  reconnaître ,  après  fix-ans 
LcttTi.  Jabfcnce.     FilippaTa-remis  la  première,  et 
dans  fon  trouble ,  elle  réft-levée  pour  fuir. 
Mais  les  portes  étaient- fermées.   —Que  vois» 
îel  a-dât  le  Vieillard  :  fcrait-ce...     HâJ  i  la 
mlii figUa  Filippa  f      -—Ça!  ont-dit  deux 
Famme&.apoftéeS)  quiont-paru:  c'eft  une 
Fille  de  chés  la-P** ,  que  nous-  cherchons  de- 
puis huit-jours,  et  que  nous  alons  renmener-. 
FiKppa ,  qui  ne  demandait  qu*à  réchapper , 
ne  les  a-pas-dememies,  et  elle  les  fuivait: 
mais  fon  Père  Ta-retenue ,  en-  lui-ferrant  là 
main  fi-fort,  qu  ila-fait-crierrinfortunée.  Le 
fon  de  favoixa-achevé  de  la  lui  faire-recon- 
naître.     Cependant  les  Fammcs  ont-repouf 
fé  le  Vieillard,  et  oni-enmené  Filippa  ,  qui 
Teft  échappée  en-courant.     Elle  eft-montée 
dans  un  fiacre  avec  les  deux  Fammes ,  tan- 
diP-que  les  Gens  de  la  maison  retenaient  le 
Vieillard ,  et  fon  efcorte.     DèP-que  Filippa 
a-été-partie ,  tout  le  mdnde  a-difparu  j  je  ne 
les  avait-loués  et  payés  que  pour  deux-jours. 
Le  Vieillard  a-obtenu  des  ordres  pour  décou- 
vrir fa  Fille.     Comme ,  à  fa  parure,  il  laju- 
^  geaitdans  quelqu*cndrait  de  marque ,  on  n*a- 
cherchéqueches  les  Fameuses:  Filippa  était 
dans  un  todion  de  la  rue  Mauhué:  on  n*a- 
pas-étéla  deterrer4à.  '  Mais  j'ai-fait-parve- 
nirun  avis  au  Vieillard,   pour  qu'il  y-alit 
fans^bruit,  en-lui-donnant  à-entendre,  que 
tous  les  ordres  quil  obtenait  étaîçnt-éyçnïcîj 
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et  qu'il  falait-furprendrc.  il  y-a-donc-été 
Juimcme,  bién-fuivi ,  mais  n'ayant  Perfone 
qui lacSompagnât, lorfqu il  eft-entré.  Ceft- 
la  que  fous  le  coûume  le  plus-crapule  us ,  il 
a-trouvé  la  Fille  avec  un  Soldat-aux-gardes 
qui  la  querellait*  Il  ra-aiscment-reconnac. 
Le  Soldat  TeÛ-r^tiré  en-jurant  contre  la  Mal- 
heureusequi  avait-rdctruitfa  fanté  :  Le  Vieil- 
lard a-faisi  fa  Fille ,  qui  feft-dcbattue  pour 
réchapper:  mais  elle  a-été-prise  en-defcen- 
dantj  et  fon  Père  Ta-enmenéc  dans  fon  car- 
roiTe.  Je  les  laifTe  enfemble  :  ma  vengeance 
cft-remplie. 


i7sf« 
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"r                                .     '                                         ■  repcemb; 
CComn^eac  r«-cermine  l'horrible  éc  criminelle  vengeance      304 
^ de  G.D*Arraji.  ] •    Uttn^ 

JLje  Vieillard  avait-retrouvç  fa  Fille:  L*In-  • 
fortunée  !.„.    Il  av^it-resolu  de  la  poignar- 
der.    Un  Domefiiq,  touché  dé  cômpaifion  ,' 
a-procurc  à  la  Signora  le  moyen  de  Tévadcr. 
EUea-fui,  et  eft^tombée  entre  les  mains  du  Se-    • 
crctairc  du  Princp  de-^*^,  qui,  ayant-^fuquî 
elle  était,    fe-proposait  d'eh-prendre-foin. 
Mais  vers  le  foir  dujour-meme  de  fa  fuite, 
fon  Pcre  a*deco,uveït  fa  retraite,    il  f  y-eft» 
rendu >  et  a-obtenudii Prince,  qu on  luire* 
mît  fa  Fille,      Dèf-nju  il  Ta-^eue  en-^fon-pou- 
voir',  ilTa-cmpoisonée  danslapremière-cho«' 
se  qu  elle  a-prise.     Comme  elle  nç  cherchait 
<|u  à  fuir  9  elle  en-a-trouvé^'occasion  :   eUe 
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eli-venue  ehé&  nous  >  ou  les  douleurs  Font- 
prise.  Elle  na-vecu  que  douze^heures*  G.- 
P* Arras  Tayant-fu ,  û  eft-accquru  avec  Urfu- 
k  9  et  a-cherché  i  lui  fauver  la  vie  :  mais 
cnvain ,  elle  cû-morte  entre  nos  bras.  H 
vient  de  renvoyer  cette  nuit  Ton  corps  à  fon 
Père.  Quel  Homme ,  que  cet  Abbé  !  Ceft 
un  Tigre  féroce:  Je  fuis-encorc-épouvan- 
tée  de  tant  d'horreurs  !..•• 

Urfule ,  inftruite  de  tout,  vient  de  fe-mct- 
tre  en-fureur  contre  Gaudét-D'Arras,  quelle 
a-nommé  fon  Corrupteur ,  l'auteur  de  fa  per- 
te :  elle  lui  a-reproché  des  Lettres  qu'il  lui  a- 
écrites^  elleTarmaudit.  — Je  le  mérite  (a- 
t-il-rppondu)  ;  car  h  Lettre  où  [e-me-dcmcns, 
a-été-écrite  trop-tard  :  Cependant  vous  l'a- 
vez-lue-?  Urfule  a-dit ,  qu  elle  ne  favait  ce 
qu'il  voulait-dire,  -rLaure  en-était-chargce: 
•  la  2<  i4  Elle  ra-pcutêtre-encore^  Urfiile  a-pleuré. 
Elle  doit  vousdemander  cette  Lettre.  Je  fe- 
rais-charmée  de  la  voir  auffi  :  copiez-ta-moi , 
je  vous  en-prîe. 

'  "**       ^o?-'"*)    {Urfule ,  à  Z7^^ 

^'*"*  •        [L'Infonunée  fait  la  peinture  de  fon  horrible  eut. 

tetift.  T>    ,  .    — — 

,  J|!^etite  chèteAmiel   toi,   dontrexemple 

ma-parlé  plus-efficacement  que  tous  les  Fi- 

Ipsofes,  je  ninqylore  pas  ta  pitre ,  dansletrifte 

4tat  où  je£uis-reduite  $.  non  >  je  ne  l'implore 

•Guîlbert  pas  1     Un  Mcdecia*,  un  Dieume  promet  la 

y^^^'  V^^*  ^^  ^'^ft  ^^^^    Qii'eft-ct*^ttc  t&vic^ 
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helas  !  quand  on  n  a  qu'elle  !..«     Je  fuîs-de-  i75t# 
voréed*ulcéres  >  mon  cadavre  iûfeô  me-fait-  çlL^^^j^ 
horreur  à  moimême  5  je-mc-d^oâte*dc  ce  que    305 
j*ai-touché  :   des  os  découverts.,  et  non  des  ï»*"^ 
doigts ,  tiennent  ma  plun^e  >  et  ma  main  efi* 
appuyée  fur  un  pap^r  brouillard ,  afin  que 
lu  puîfle-toujcher  et  lire  ma  Lettre.  Ma  lan- 
gue gonflée  fort  de  ma  bouche  ulcérée  :  mon 
feih  flétri  eft-dirparus  deux  plaies  remplacent 
ma  gorge.«»   La  main  de  Dieu  Tèft-appesan^ 
tie  fur  moi,.«.   La  main  de  I>ieu^!     C'eftla     *^'l 
première-fois  depuis  quatre-ans ,  que  je  pro-  "^*°   * 
nonce  ce  nom  facré...     Le  reftc  de  mon  corp» 
fait-horreur,  é^jefoufifre horriblement,  quel- 
que posiciôn.  qu'on  me  donne.     J'envie  le 
fort  funefte  de  la  n^alheureuse  Filippa...    Et 
tu  veus  me  venir^voir  !    mon  Frère  me  Ta- 
diL     Tout  m'abandonne,  jufqu  à  Edmond, 
et  tu  vcus  me  vcnir-voir  !      Ne  yi^ns  pas-,, 
mon  Ange^fet-erferaîsî'peur...'  Maîsfi,  viens  l 
viens ,  Zcfirc^  viens  nia  FîIIe ,  viens  te-pe- 
nctrer  d'horreur  pourle  vice  et  pour  les  Hom^ 
Qiesqui  l'oRt-crçé'!  viéos-ftemir!  viéns-voir 
au  plûs-bas-degré  de  k  douleur  et  de  la  pour- 
riture un  corps  vivant ,  rongé,,  qui  n'eft  plu» 
ij^ue  la  moitié  de  luimôme.    Viens,  charman- 
te Enfant î  viens.  tai*entendxe4gerair,  pouffer 
l^scrislamentablesquem'arrachentmesjdou*' 
leurs...  Je  les  fiifpenj  en-t'écrivant...  Vién$^ 
apprécier  ton  attachement  pour  Edmond  lui"* 
même...*.     Ta  vcus  me  voirl  viens,  viens- 
donc...     Hâ  !  Dieu  ï  je  grince  dçs  dentSup^p» 
ce  ^  m*en-refte»l  tant  je  rouffirc^^  Je  celTe, 
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.-  .je  n«  (aurais  me-tenir....  Zefire!  ma  chère... 
viens  me  voir.^  expirer. 
t  îicucc  Je  reprens  la  plume.  Laure  vient  de  me 
*hi*25x.  li^c  la  Lettre  de  G. -D'Arras*.  Quoi  l  le 
Traître  nous  a-trompées  !  11  eft*cretién  dans 
le  cœur,  et  il  nous  a-empêchées  de  Têtre  1... 
L'enfer  eft-rdonc-ouvert  fous  mes  pas...  Je  le 
vois  !...  rien  ne  me  raffure  plus-l  Je  fuis-^per- 
due  p  à-jamais-perdue  !.....  Hà!  ma  Zefire! 
viens  me  voir  5  viens  m*encourager  ,  et  me 
relire  cette  Lettre ....  fatale  pour  moi ,  mais 
qui  peut-être  falutaire ,  confolante  pour  Tin- 
Docente  Zefire  {i)l 

Nota  d€  r Editeur,  £  Les  Famm«$  fe-cortompent  j>Iôs- 
▼î(e,  écpiùs-entièreinent;  mais  elles  reviennent  plucôc 
Edmond  fera  longtemps  encore  ^ans  le  désordre ,  mime 
après  qu'il  aura  commencé  à  fe-refpeéber. 


«Le  •       3  0  6."^^  )    {Zefire ,  à  Laure. 


jour 
II 

temb. 

30« 


1 1     [Elle  n*arpire<qu'â  l'honnêteté  :  quel  rq>i-oche  pour  Celles 
fepte  mb.  i  qu  elle  écrit  »  éc  ck)nc  elle  parle  !  ] 


"***  \Jn  m'empêche  d  aler  à  elle  î  ma  Mère  et 
ma  Sœur  me  retiennent,  parleconfcil  d'Ed- 
mond. Confolez'là,  ma  chère  Laure!  dites- 
lui  >  que  je  brûle  de  la  voir,  de  la  confoler: 
ià  Lettre  ï-Ia-main,  je  brave  ma  Mère  et  ma 
Sœur  5  je  la  lis.  tout^haut ,  it  je  les  feis-trcm- 

bler! Ma  chère  Laure  !  que  vous-ctes- 

heureuse!  vous  voila  dans  une  maison*  hon- 

•  <  I  )  On  refpire  enfin  ,  en-^uitcant  ces  horreurs ,  qu*il  a- 
falu-decrire ,  pour  rendre  le  vice  plâs-odicus  :  Urfule  eft- 
vangée:  mais  qui  vaagera  Filippal  OLeâitur!  elle  M 
lurderA-pts  à  Pitres    iVEiiuun 
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» 

fiéte^  avec  rni  Homme  ....  que  je  hommerais 
bcm  et  genereus  >  Til  n'était  pas  le  bourreau 
de  Filippa.^  Mais  il  eft-bon  pour  vous.«  et 
vous  voyez  Edmond  à  toute-heure  i  aulieu 
que  moi,  jé  ne  le  vois  prefquc-pIuS;..,  Hâî 
puiffc-je  être  comme  vous,  ifûffé-jé  acca- 
blée des  maus  que  foufTre  Urfule  !....«  Je  fi« 
nis  bién-vîtc.  Ma  Mère^ft-fortie.  Je  m*c^ 
chappe  ,  et  je  porte  moiméme  ma  Léttrçàla 
pttite-pofte.  '  . 

3Q7>"^")  {G.-D*Arras,àZeJir€.  ]  «Jj». 

,  [llloueU vertu î]  feptemW 

■    ■    <     ; : ; '     ■:';.'■    ">     '  i.  i  n    i   !■<■      $0y 

<  ©us  fondohs  en-larmes  5  vous  veiWîÉ  de' 
briser  dos  cœurs!...  Enfant,  qui  m^étôniies> 
et  de-qui  j'attens  tout  unjour  pour  mon  Ami,* 
dis-moi,  où  tu  as-pris  ta  vertu L.  EU'eeftr 
iiaturelle  à  THommctu  me  Tas-p^ouvé.  In- 
nocence, pureté,  ii.aïveté,  candeur,  gcne^^ 
tositc ,  cÂdrit^f  .ta.  as  toutes  Les  vertus  >  ■«€ 
jufqua  là  prudence,  C-pia^rf^îtepoU^trtà  âge,  '.  ' 
qu  elle  furpaffe  la  nôtre  à  tous  !  où  les  as-tu-  *  ,  ;> 
prises,  ces  vertus >  dis-le-moi!  Haî  c'eft 
dans  ton  cœur  !  c'eft  duXaint  Auteur  dfe  ton 
Etre  que  tu  les  tiens  !  Toi,  toi,  née  d'une 
M--*- ,  élfevée  pour  là  proftitucîon ,  n^wrirriw 
au  •"**•,  foumisedès  tôn'enfeftoe  à  la'corr'upi 
cion ,  ttt  es  purel  ton  imé  célëfle  atéîtite  foii 
originelle  beauté!.. .  Chédœuvre  iîé la  na- 
ture,, qui  me  montres  enfin  rErpèce-humai- 
ne  9  dans  toute- fa  bonté  poffible  ,tu  £6rcetaii( 

m  Vol.  Q 
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à  aimer  la  vçrtulc  Scelcrat  h  plus-eadurcij 
MïTaçin  prêt  à  prempcr  fcs  mains  daps  le  fang, 
a  ta  Vttc ,  laifferâit-tombcr  le  poignard  5  après 
t'avoîr-entçndue  ,  il  ferait  le  defenfçur  de  fa 
Viftime...  Tu  as-éteint  dans  Edmond  la  fré- 
nésie de  la  crapuleuse  débauche  j  tura»-ra- 
men^,  mie^usque  toute  ma  filosofie ,  à  Aes 
jjentimeris  (l'eftime  de  iMiméme  s.  tu  Tas-chan- 
%é:  Ange-celcfte,  aujourdhui  tu  fais  plus 
fur  Urfule  ,  que  nous-tous  5  tu  la  rens  à  la  rai- 
son., à  la  nature  :  viens  la  voir  5  viens  la  pe- 
*"  netrer,  ooas  pénétrer  tous  de  ta  précieuse 
,. , , ,'  ^,  innocence..;-  Je  fuis-bon  ,  fenfible  i  je  me 
,■  y  connais i ces  vertus;  f approche  quarante* 
*  '  *^  ansy^.^,  tu  n*en-as  que  quinze;  mais  tu  y-es 
mop  maître  :  Viiénsm  en-donner  des  leçonsî 
je  les  recevrai  à-genous,  loin  de  toipourtantj 
ces  chartnes  que  tu  as-arrachés  au  vice  ,  ne 
dp|vent.étjervusqiiavccunerefpeâueusçad- 
miracion,  -   A  ^ç  foir. 

Le  Èourreau  deïîlippa  ^^  maïs,  lie  Vengeur  d'UrfuIe. 

fepcemb.    [  11  àh  de  belles  vérités ,  fur  la  fragilicé  de  la  beauté: 
)c>t         Mon  Dieut  vous  av^îez-mîs  eo-lui  U  comuHlTanceétk 
Lettre»       août  de  la  vertu.  I 


gofic  dç  la  vertu.  J 


j 


e  çompue  ><  chère  H^uic  >  que  la  conn^tif» 
(knce  parfaite,  q^e  vous  aVez^de  môt\  carac- 
tère-,  et  Içs  cruelles  épreuves,  par  lesquelles 
vputavez-paffé ,  vous  garantiront  à-Vavenir 
de  fernblables  malheurs.  Je  vous  ai-qutttée 
^fU-iaquiettule:  tfkja^is  ilnetb^ejftpasck-mémc 
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dfUrfuleétd'Ëëmond!   J'écrisà  ce  Dernier*,  175^ 
mais  fur  un  ton  pciKîipprofondi ,  depcar  d  cf-  f  *  j^,^^^ 
farau^herfonitpagtnacionbleffée!  Bondicul    |o8 
dafns  quek  écarts ,  dans  quel  fubtime  il  fom-  J^»«- 
breaviliffcment  il  fétàit-plongél     Son  âme       ^^^ 
eft-fbrte:  mais  fa  fougueuse  imaginàcion  fait 
la  loi  à  ia  raison  :  !  fa  Sœur  lui  reiTemble»  et 
trous eif-donn;^i(rez les  etfets furtousdeux...». 
La  v(nla  guérie^  mais  elle  etWaâreuse  :  fef- 
père  ccpcftdarttqu  elle  ne  Teft-pas  à-toujours, 
et  que  fi  fonimaginaci6n  fe-calme  y  elle.pour* 
ra  reprendre  quelques  grâces,  ététre'^fuppor* 
table.  Maisqu  eftrce-que  d'étre-fupportablc  , 
après  avoir  tout -charmé ,  tout  ••  enchanté  ^ 
tout-fubjugué  !...  ;  Je  vous  avouerai ,  que  je 
oevois^plusauquune  jolie&mme,  apresent, 
fens-éproûver  nnfentimcnt  profond  de  corn* 
miseracion  :     Je  fens ,  comme  elle  fera-maU 
heureuse  unjour ,  loirfque  privée  dé  ces  frê- 
les avantages,  elte  fe- verra  dédaignée,  aban- 
donnée; méprisée t  La  vieilleffe  d'une  Belle- 
fittttnàe,  fi  elle.  n*a-pas-fait- provision  de 
vertus,  neft  pas  une  vieilleffe,  c'eft  une  ra- 
ge 5  et  c'eft  avec  bien  de  la  raispn ,   que  les 
Anciens  disaient  que  la  vietllt  Hecuàe  ^  de* 
venue  laide  et  malheureuse ,  fut-changée  en«  - 
ohiïnne  !...    Il  faudra  placer  Urfule  quelque*' 
pïlrt ,  en-attendant  que  les  chairs  faient-re- 
venues;  elle  ferait-mal  avec  vous ,  ou  avec 
foQ  Frère ,  à-cause  des  Connaiffances  que 
vousav'eztoiisdeuits  elleferait-dailleurstrop- 
abandonnée*      Que  fa  penfion  ne  vous  cm- 
barr»ffe  pas*     M^  <^'efi  Edmond ,  qui  m'in"» 
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ï75t .  quiète  L.     Veillez  fur  lut  y  toutesdeux  >  vous 
^     »*    ctZefire.    Ccn-eftpasque-jeneoraignecctte 
^'loi*  Dernière l  cette  EnÊant  a^crop  de  mérite >  et 
ttmt*  fi Edmondf 'exalte unenfois^  voila unrfpt ma- 
riage qui  fe-fera.      Zcfire  mc-fait-tremblcr 
pour  lui  !.i.     Ma  chère  Laure^  quel  beauna** 
turçl,  que  cette  Zefire  !     U  n  y-a-pas  un  dé- 
faut dans  cette  petite  Tête  de  quin99r-"aQSj  pas 
un  vice  dans  fon  cdeur  5  et  Ton  y-voit  mille 
ycrtus  ! .  N  alez-pas-craire  que  j'ea-fais-ramou- 
reus  !    Non ,.  non  !  Urfule  m'a-gueri  de  la- 
mour ,  je  crais ,  pour  la  vie.    Cette  Fille  fi- 
belle ,  comme  je  Tai-vue ,  comme  elle  eft- 
aujourdhui  !    Que  je  la  plains  !  que  je  la  trou- 
"  y  e  malheureuse  !..•  Lepisquipiourraitluiarri* 

ver,  c'eft  qu  elle  retournât  chés  fesParens dans 
l'état  où  elle  eft  :  fon  bon  Père  >  imaginacion 
ardente  alnfl  quelle»  commence  à  radotera 
ils  fc-feraient-fèchcr  .mutuellement  de  dou- 
leur, de  regret  et  d'impacience....  J'ài-obfervé 
qu'une  belle  Pecherefle  excite  un  tendre  ièn*- 
timent  dans  le  plûs-zelé  Convertiffeur  s  dans 
l'âme  deCeux-œcme  qu'elles  le  plûs-cruelle- 
ment-outragés ,  Amans ,  Amis  >  Parens  :  Le 
Premier,  en-la-prêchant,  lient  malgrç  lui  le 
pouvoir  de  la  beauté  >  quelle-que-fait  fa  ver- 
tu, la  nature  repouffée  reprend  par^intervar 
-les  le  defîusî  il  tomberait  à  Tes  genous ,  Til 
nefe^'retenaits  au^milieu  de  iaplûs-grandc 
véhémence,  fon  ton ,  (on  owiradouciflent—. 
et  la  Friponenemanquepas  de  le  voir:  Lis 
Amans  font-encore  plris^lâohes;  '  Les  Amis 
biaisent  :.    Les  Parens^  au  plûs-foirt  de  leur 
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colère ,  éprouvent  la  celefte  influence  de  la 
beautés     M£^is.uaePauv;e-laide !  hâl  Per- 
fone  ne  1^  cnenag^  ;  çn  lui  parle  avec  aigreur,  ' 
^omme  i^  on  la  ypulait  braver  de  riippuiiTan-  • 
CAoù  elle.eft  de  retomber. 
. .   Je  cifais  qiie  le  piûs-{ilr ,  pour  préserver  Ed- 
niondde  Z^fire^  ceft  deFengajer  à  renouer 
avec  la  J^lle  Parangon  ;  çètteFamme,  telle 
qu  Mnç  belle  fleur,  que  lagréleit  Torage  ont- 
feiile-refpeftée  au-milieu  d'un  parterre,  a-vu 
pafler  toutes  Tes  Égales  èn^beauté  :  elle-feule 
deipeur;e  toujours  la  memç  :  c*eft  à  cela  qu'on 
difting^c.  un^^elle  d'une  jolie  :.  la.  belle  Pa- 
rangon l^rerajlçngtepjips  encore,  aprtsque 
lesJolies.feront-deja''pafl£es,  faoées,  ridées! 
Je-me-pj:opos«  de  lui. parler d!U^fule  j  cepenr 
daat  avec  meiiagcment  ;    Elle  eft-fenfible, 
îefais  qu elle Taime ,.ét  qu elle  Taimera ,  tant 
que  foi^  coeur  ^"attra  .••  p^nt  Edmond,  , 
:  :>^fiai|,  m^  ch^re  Laure^  par  un  trait diS 
inoraler  j  yotts^autres  Famnve&»you$écestour 
tes,  ou  des  Prudes,  ou  des.;..  Catins  y^.  à-l'ej^  m  mfi* 
Ceppion  àLViXi^^Catin  y  et  d'une  Prude.  rangon.^" 

é~t  ■  J"  -         .'       I     '-A  .     *J  ■    ..  •   •       *  oùohte» 

l  te  >Counipwur  »  tôufAun  'Je  même  ;  :lfc*replie  «û •  cent     30- 

■  façons,  yoyatncngf  à fcs  fins.]  '>   x:^„^. 

T^  .    <^    .  -     ^  -     .       .     .      .  • 

•C-infin ,  je-me-flatc  que  mon  (èjour  auprès 
de  toi  aura  calmé  toutafait  tes^feos  aigris  !.*..• 
î-a  vengeance  aumoias,  t'a-rçinis  aufiair  avec! 
wninfeme*:  ilcft-pUniL...  Tu  as^vu  fa  Fille  •riuHén. 
tàmpcr  danHafange  !  •  Maîi  tbi,  daits  quel 
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1751.  étatjct*ai-trouvc!'tum*âs-fait-trcniblerî  Et 
oâobre.  'voUa  nos  Jeunesgensi  vousles  crayez-fortsj 
309  '  tandil^  qu'il  leur  faut^encore  des  lisières  !  Qui 
Icttn*  t'avait-donc-ainfi^egradé  à  tes  ïcus  ?  qoeHe 
était  la  cause  de  ce  découragement ,  de  cet 
afFaiffètiiehtdetoDâme?  '^Ltctime  y ^xas-tiL 
''^Uopinhn  y  le  préjuge'-.  Revfténs  audef- 
iiis  de  toiméme  y  iàns-honte ,  fans-f emords  : 
Non ,  tû  n'as-rién-perdu.  Reprens  Texçr- 
cice  de  ton  art ,  et  (tu  vas-être-furpris  de  ce 
conièil)  renoue  avec  m."*  Parangon  5  c'cft 
un  remède-qui  t'eft-neceffàire ,  pour  rendre 
le  reflortàtôn  coeur:  pùifque  tu  n'as-pas4'âme 
alTés^fôrte  pour  marclteradt  grandes  choses 
(ans-appui ,  étaye-toi  d'uh  athour  honnête , 
comme  les-amestommnnes ,  pour  ne  pas  tom- 
ber dans  là  turpitude...  Faut-il  te-ravoucrî 
je  crains  ta  Zefire  >  je  crains  cette  generease 
Enfant  >  fés  qualités ,'  fes  défauts ,-  fes  vices , 
Tes  vertus ,  tout  nié-&it*treinbler  pour  toi  : 
ce  petitChéd'œuvre  de  grâces  te-i^etiént  dans 
jKi  dangereus  cinifme  s  et  quoiqu'elle  ne  fe- 
partage-plus,  depuis  fa  bcllc-àccion  à-ton- 
égard  ,  tu  fens  que  le  paffé  eft  -  irréparable 
pour  fon  fcxe.  bailleurs  ^  quelle  .vertu  eft  à- 
i «brider chutes?  Nous  naiflons  bons:  c*eft 
la  vie  qui  nous  corromprai).  Vois  comme 
était  Urfule  ?  et  néanmoins  fes  excèsl'ont- 

(t)  Rîén  de  plûs-vrat  «que  ce  mot  et  Senèqut,  par  le- 
quel /.-/.-Rotf^tfucommenceun Livre,  qui  f*îndtulera 
(«dit-on )l£ffu7e^  ou  dtTliiueaw>n  i  »Oiftenda vîttus eftj 
,  a»ars  cil  boBum  Bvt  i  erras ,  fi  exiftimas  vicia  aobificam 
nnafci;  rupervcncriuir  «  wgelUrunt.  Stft^g,  ^ïf^/ii» 
^L'Ëditeurt  "^ 
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perdue  bién-plûP-queritalicn...  Queï infâme  175t. 
TiranU    Mais  nous  en-fommes-vengés,,....  ^^^^bre. 
Quelles  têtes  auffi  que  les  Fammcs !  étqu  elles     309 
font-difficiles  à-conduirc,  furtout  dans  ta  Fa-  '^tin. 
mille  !     Vous  êtes  d*un  fang  qui  ne  donne 
que  dans Jes  extrêmes  >  et  quoique  je  fufle 
qu  en-general  la  Ville  eu  incomparablement 
plus-dangereuse  pour  les  Campagnards,  que 
pour  les  Citadins  (parceque  tout  eft-émouffé 
pourCeuxrci^uulieuque  pour  Ceux-là  tout  ett- 
Jttouvcau  et  piquant;  et  encore,  parceque  les 
feofaciorisdes  Campagnards  font-neuves,  for- 
tes, vigoureuses,  avides  d'ébranlemens  agrcSfc- 
l>les)5  quoique  je  fuffe ,  dis-je  ,  tôut-celaç 
cependant  je-ne-me-ferais-jamais-attendu  à 
ce  qui  vous  eft-arrivé,..     Mais  que  faire  <l*e 
cette  Fille  ?     La  voila  laide ,  amreuise ,  dé- 
goûtante. .     Son  haleine ...  ce  palais  carié  ... 
ces  ulcères  cicatrisés  fur  ce  qu'elle*  eut  de- 
plûs-beau ....  ces  ïeus  éteints  et  caves  .t..  tés 
iouescreusées...  tout-cîekit*fW.fait  un'monftre. 
Je  crais  quaprescçt ,  qu'elle  eft-petablife  ,*fé 
mieus  ferait  de  la  mettre  peniidnnafre  dans 
quelque  Communauté ,  où  elle  ne  blefTeraitv 
plus Jies  ïeus.  Qu  en-dîs^tu  ?...     Ma-foi ,  une 
Famme  laide  ii  eiUbonne  à-rién  :     Quand  h 
felà^pendufaforcey  avec  quoi  Ufaltra-t^h  ?..,♦. 
Je  donnerai  tout  ce  qu  il  faudra  pour  lui  àlTw- 
rer  arve  fubfiftance  honnête  ;  car  je  ne  lui  con* 
ftilleraîs  p^  de  retourner  dans  fon  Village  5 
Tenfer  fy-realiserait  pour  elle,     J  ai-mis  cet 
exemple  fous  les  ïeus  de  ma  Laure  :  puiffe-lH- 
elle  cn-profiter  1  *  Q  iv 
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jjo     rEdmona  raconte  ce  qu'il  a-fait  dMLJ^ftiîr7~'Enfuîte  H 

Uttrt.      montre  bien  par  fa  légèreté  ,  qu'il  eftrretombé  dans  la 

cornipciond'où  la  violente  fecoufTe  de  fon  de»efpoit 

làvalc-oonl^n^ti^é;-Il  faut  un  cDup-de-foudre  pour 

ramener  les  cceurs  endurcis.  ] 

aN  ous  yçnonsde  fuiytetcsconfeilspourlom- 
bre  d'UriiiIe.  Mais  nous-avons-été  fort-em- 
iarraffés  dans  IVxecucion  !  on  n'en-a-voulu 
dansauqu  une  Communauté,  malgré  les pref- 
fanterfolUcitacions  du  p.  Gardien  :  les  Ames 
cretiénn^s  d  aujourdhui  fuient  la  compagnie 
^ue  chçriffak  leur  Maître ,  toujours  environ- 
né deBowus>  deParalitiqs,.de^oiirds,  d'A- 
veuglés étde  Lepreus.  Nous-nous-fommes- 
,,  vus-obligés  de  lâmettreà  la  Salpêtriere,  ou 
^UHul'  ^^^^  eft-inftaJce  d'hier.  Des  ruiffeaus  de  lar- 
aVmW  i^«Qnt-çt)uléde.fesïcus,  quand  le  Gardien 
uû.  kia-dit,  7— Voici  votre  chambre-.  Ce  mot 
m'a-frappé  comme  elle.  Je.n  ai-p«-fuppor-r 
ter  ce  fpeftaclej  je  me^fuk-couvert  les  ïeus 
de  ma  main;  lesfanglotscme-faffoquaieiit,  et 
\t  crayais-entendre  derrière  moi  ma  pauvre 
Mère ,  qui  me  criait:  O  Misérable  \  volla-^ 
^ncoà  tu  mets  tu  Soeur !^  Laure  cependant 
^taitKilée-parler  à  la  Supérieure,  pour  Itil  re- 
cômander  fa  Cousine,  et laffurer que  toutes 
ffs  d^penfcs  nous  /eraienr-^iaisîrs^qu'oHesfc* 
f aient-aquitées  d'avance ,  fi  on  voûtait ,  et 
^  elle  a-rdonné  furlechampunefome,  qui  n*en- 
rçe^pas  dans  la  peofioD  ;  Zefire  jr-avait-con- 
mbué. .  Çeft  le  p.  Gardien  q«i  a-fait  tous  les 
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arrangemens  :  ja{ixdçsagreineQS-prèsdulieu,  fjft* 
Urfulc  fera  fon-bién,  et  il  fe-propose  dy-  oûobrc. 
ycillcr  foigneusemçnt,  en-payant  les  quar*    ju>  * 
tiers.  Cela  mc-tranquilise.  Je  n  ai-eu-garde  ^f '*^*» 
de  parler  àZefire  de  ce  que  f  alais-faire  de  ma 
Sœur  l  elle  la  craît  au  Couvent.     Cette  Ze- 
fire  que  tu  crains,  et  que  j'adore  y  a  un  cœur 
fi-excellcnt,  quelle aurait-voutu abfolument 
avoir  Urfule:  mais  qu  aurait-fait  Tlnfortunéc 
dans  une  pareille  maison  ?      Elle  aime  cette 
petite  Ange  5  mais  elle  abhorre  la  Mère. 

Je  cherche  à-present  à  me  difliper ,  et  f  y- 
ipeiiffis,..  comme  tu  vas  le  voir  pV  ma  Lettre. 

Je  commence  par  te-prier  de  trouver-bon 
que  je  ne  fuive  pas  en-tout  les  avis  que  tu  me 
donnes  dans  ta  dernière.  Par-exemple ,  je 
ine  garderai  bien  de  chercher  à  renouer  avec 
Dia  Cousine  1  les  Honnêtes-fammes  ne  font- 
plus-dlmpreffion  fur  moi  j  elles  font-trop-fa- 
des  :  vivent  lesFammes-galantes  1  Ainfî, 
ne  t'eh-deplaise ,  je  continuerai  de  voir  la 
charmante  Zefire  :  mais  ne  crains- rien  5  je 
luidonne  une  Rivale.  Je  ne  veuS-plus  de  l'a- 
mour i  cette  fatale ,  cette  cruelle  et  dechÎKin- 
te  paffion  empoisonne  tous  lesplaisifsqu  elle 
proc  ure  :  et  voila  pourquoi  j'ai  deux  Maître  l- 
fes  également-jolies  i  TUne  m'empêche  de 
m'attacher  trop-fortement  à  TAutre  ;  la  di- 
verfité  banxiit  le  fcntiment  injufte  et  ftagnaht 
de  la  préférence  unique.  Zefire  eft  d'une 
gaité  foie ,  étfi-charmante  dans  fa  folie,  que 
j*ai-besoin  de  fonger  à-tout-momént  qu\^«- 
^(nc  fa  Rivale  cft-paîtrie  de  grâi\es  i  qu  elle 
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a  dcsïcus  noirs  auffi-tendtes ,  malgré  leur  vi- 
' V«*'  ^^^"^  »  ^"^  ^^^  bleus.     Mais  rexcellerit  fpc- 
^^bre.  ^fiq  contre  les  rechutes^de-^raisan^  que  cette 
3 1©    adorable  Zefire  î     Tu  fais  comttijp  clic  fc-di- 
Aicm»  ye^gfie .  comme  elle  paffe  de  Fétourderie  au 
ton  affeâueus,  du  léger  au  tertdré,  et  du  ten- 
dre à  la  folie  y  pour  redevenir  jenlttitè  la  plâs» 
fcnfée,  la  plûs-douce  petite  <vreattire  i  Ceft 
un  Protée  5  à  la  différence ,  que  fous  toutes 
fès  formes,  elle  eft-à- ravir  ^  aulieuquele 
vieus  Protée  de  la  fable  en-prenait  fouvent 
d^efirayantes.     Cependant  Aurore  a  Ion  mé- 
rite ,  quoiqu^ntièrement différent:  elle  eft-!i- 
berttne,  provoquante  3  c'eft  un  trésor  en-un» 
mot  pour  les  Obfoleti  de  Pétrone  (fiiposé qu- 
elle voulût  mettre  fes  talens  en-usage  ^vec  de 
yieus  Débauchés).     Cefl  une  plaisante  hîP- 
toire ,  que  la  manière  que  j'ai-connu  cette 
gentille  Aurore. 

Un  bon  Dévot,  ami  dé  mon  Hôte,  pafTait 
un-fbir  parla  rue  Fromenteau  .•  il  aperçut  à  la 
croiséed'un/7rem/^r,une  Jeun efilîe  qui  lui  fou» 
rit.  Le  Sainthomme  fit  un  fîgne-dercroix,qui 
ne  Tempêcha  pas  d'être  lî-frappé  de  la  beau- 
té d'Aurore,  qu'il  fen-occupa  touc-le-long 
du  chemin,  étfi-fort,  qu en-arrivant,  ks 
piremiersmotsfurentcetteexclamacion  :  — /f- 
siis  !  quel  dommage  f  unefi-Belte  Perfone  ! 
c'efi  un  meurtre^}  On  lui  dit  de  Pexpîîquer. 
W  raconta  cequ*il  venait  de  voir,  en-gemif- 
fant  fur  les  maus  qu'occasionne  ladebaûche  : 
il  nomma  la  rue,  visavis  le  Château- d*eau. 
J*ctais-deja-de$habilié  :   je  qiiittai  à-la-faict 
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ma  robe-de-chambre  >  je  repris  mes  habits ,  175t. 
ér  me  difposai  à-fortir.  On  me  demanda  ce  J* 
.que  je  fesais»  et  fi  je  reviendrais  pour  fouper  ?  , , ^ 
»-Non ,  repondis-je  :  la  peinture  frappante  Uun. 
que  Monfieur  vient  de  faire ,  m*enflâme  d*un 
faint-zèies  je  vole  au-fecouts  de  la  Jolieper- 
fone  :  mais  fi  pourtant  le  mal  était-fi-girs^nd  ^ 
qu'il  fût-irreparable ,  il  faudra-bién-psendjre 
ma  part  d'une  fi-bonne- proie-.  Le  Dévot 
demeura  pétrifié.  Pour  moi^  franchifiant  tous 
les  obftacles  qu'on  opposait  à  mon  paflage, 
et  m'élançant  vers  la  porte ,  ,  en-un*cUn^ 
d'œil  je  fus  à  la  ruo  Fn^memeau.  . J'y-trouvai 
Aurore.  Xe  Dévot  n'avait-pas -exagéré  s 
je  vis  qu'on  pouyaitf-en-rapportei^ailx  Saints 
pour  apprécier  les^  attraits  des  Celles.  Ëo- 
deux-tours-de-main  la  connaiiTancefut-faite 
comme  tu  penfes  >  et  aous-avoDS-cb^rinué  de 
nous  voir.  Ceft  bién/la  plûs-obligf^ante  FiUe, 
que  cette gçntille  Aurore!  :  Tu  v^en^^ugiedrs 
voici  un  de  fes  traits.  •    . ..  '     .    ;    i  • 

Unjour  qu'elle  avait  de  ^f^tesir^ison^sfiQur 
craindre  rindifpqsicion  ttè^ordinaiHç  a^ix  Fil- 
les de  fon  étati  en-me-yojranty  elle  entra  4ans 
un  cabinet  dont  elle  âyait  la  clef ,  me-priaât 
de  l'attendre.  Après  environ*  up  demi'quart- 
d'heure,  elle  en-refortit:.  »— Entre, npo^ Ami; 
nous  avons  ]à-.d.cdans;  une  petite  fAl^Q^énne 
dje  treiz&>a,nsxjoli£...  c'ell:une  tpîgna  we  !  M^ 
mania,  reserve.pour  lesyieillar4%4^i  paient 
tout  ce  qu'on  veut:  jeviéns  de vantçACon mé- 
rite et  de  Tengagcr  àte*recevoite!;i-fccrçt:  ta 
ne  feras-pas-maUieoreus  !  h  P^iuvrerpetite 
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tj!*'  irtft-pasHBricore-désenchantéc  rapparenment 

•âobra^  cette  glonettse  avanture  tétait -réservée, 

»  10    preuS  Chevalier  }     Je  ferai  le  guet  à  la  fené- 

.ftiiut»  tfe  ^^,  depeurque  Af^mtf/i  ne  vous  furpténnc-. 

Ne  voila-t-il-pas,  mon  cher,  ce  qu'on  peutap- 

•peler  un  fer  vice  eflenciel  r     Je  ne  loublic- 

ra-i  jamais  :  lie  |>kisit  fut  fi- parfait  t,.      Hé! 

'<que  dèit-on  mettre  audeffus  du  plaisir  l  Je  ne 

trouve  qu'un  pctit*defautàAurore^c'cftqu'ellc 

«ft-interefl'ée. 

Quant  àZefire  (qiûncn/cn-eft-pas-moins- 
chère,  quoique  je  me  partage  )  elleefi,ie 
-crats ,  jalouse  outre  mesute.  Pour  ménager 
'Ùl  &ibtéffe ,  'je  lui  dérobe  avec  foin  tomesmes 
démarches ,  dont  elle  n'eft-pas-lobjet.  Hâ! 
•<».-D' Arrtks  f  q^^elleeft-fedôtsante  cette  Xc- 
'firc ,  et  Qu'elle  fcrait-dahgereuse ,  fi  îa  ba- 
lance ne  demeurait  pas  en-équilibre  par  le 
contrepoids  que  lui  font  Aurore  et  fa  jeune 
'Als;a<i^«ie  !  Enverité ,  je  crais  qu  elle  ra- 
mènerait l'amour  dans  mon  Cœur,  comme 
IB  1^  éteins!  '  Son  charme  le  plus-fort,  c'cft 
qifeUeait^»  et,  tu  le  fais,  rien  de  fi-inte* 
teffKnt  quune  Fille  jeune ,  belle  ér  tendre 
poor-noBS»  Le  manque-de-fageflc  n'eft  pas 
tm  obftacle  àràmour  j  furtout  loifqu'bn  a-été^> 
coilîme  Zefiré,  plongée  dans  le  Itbertmage 
9kvantqtt^-la  raison  éclatrac ,  ^t  par  Celle  qui 
éev^iten^pitsèryer:  Zefirè,  par  ufr  effet  *e 
cette  cot|fiaii(:>e  qi^^une  JcuttefiHe  ftHnatûreBe- 
ment  ^nsfa^  Mère,  a-pris  Thabitude  du  vice, 
fans-e!»-avoîrfegout^  l*honnétetéde(bn  cœur 
jne^alt-fottvcnt^rougti:  de  nftQkn£me|^  cette 
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Fille  n'a-jamais-rico-vUy  rien  entendu,  qui 
pviSt  la  faire-douter  de  fa  degradacion  :  £c 
moL.  Pardon  >  r Ami;  j'airabjurémcsancién- 
nés  faibletTes. 


jii.'^O  {Laure,,  aGl-D"Arras.    '7,»; 


même 


[  Elle  dît  auât  comment  on  a-nm  Ucfuie  i  THopital.  ]    ^our 

vJrfule  eft- placée;  Edmond  vous  Fédrir.  oaobrew 
Notre  feparacion  me  ferre  le  cœur.  Quand  £*j/^, 
elle  a-vu  cette  Maison-de-honte,  où  le  des-  ReponVe» 
ordre  emprisonné  fermente  et  empire  (ce  ^l**©»» 
font  les  exprcflîons  d*Edmond  }  ,  fes  larmes 
ont-coulé  î  Elle  Tcft-pançhée  vers  mon  oreil* 
^  9  et  elle  mVdit  :  Jcrai-mcrité-!  Ce  mot 
m'a-firappée  comme  un  coup-de-foudre ,  et 
mon  cof ur  a-battu.  Cependant ,  JeTar-con- 
folée,  en-lui-disant,  — Vous  n  étes-pas-ici 
prisonièrej  vous  étes-Iibre  et  penfionaire  ; 
vous  avez  votre  chambre  feule,  propre;  vous 
fottirez  quand  il  vous  plaira  ,  pour  prendre 
Tairhors  de  la  maison;  et  vous  aurez  une  Fam- 
me  pour  vous  fervir:  jeTai-vue,  elle  eft-fort- 
adraîte  et  fort-douce.  Votre  nourriture  fera 
celle  des  Officières  5  fans-compter,  que  vous 
aurez  de  nous  tout  ce  qui  vous  fera-plaisir. 
Enfin ,  vous-vous-retabîirez  :  celafera-long  l 
mais  votre  Médecin  efpère  tout  du  temps,  et 
queJes  difformités  difparaîtront  enfin  touta- 
feît ,  ou  dumoins  prefqu^entièrement-.  Elle 
mVbaiséla  main,  ice^Hcôurs ,.  en-me-ïe- 
pondant;  — iaifre,  je  fuis^ifformej  mais 
ma  maladie  a-changémon  cœur:  je  m'aime- 
inieus  comme  je  fois ,  qu avec  t*âme  que  fa^ 
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1758.  vais.,    Mais  ne  verrais-je-psfts  Zefire-?  Je  lui 
18    ai-dit ,  que  nous-iidus-étions-eachés  d'elle  , 
parcequ  elle  Toppôsait  à  notre  plan  ,  fans* 

Irlnre.  avoir  de  bonne-raison  à  nous  donner  5  puif- 
qu*e11e  n  aurait-pula  mettre  chés  fa  Mère  j  ce 
qui  était  fon  deffein.  '—Non ,  non  !  a-dit  Ur- 
fule  i  et  vous  avez-bién-fait  de  vous  cacher 
d'elle»  J'aime  Zçfire  :  mais  plutôt  tout-aii- 
tre-lieu ,  que  d'être  chés  fa  Marâtre.  Que  ne 
peut-elle  la  quitter-!...  Nos  adiens  ont-été- 
bién-triftes  1  Edmond  furtout  paraiflait-en* 
feveli  dans  une  rêverie  profonde ,  dont  rien 
n'a-pu  le  tirer ,  que  les  larmes  d'Urfule.  Il 
l'a-regardée  ,  et  fe-levant  avec  vivacité,  il 
a-fui ,  en-fe-retournant  avec  effroi ,  comme 
f 'il  eût-étvl'-pourfuivi  par  un  Speâre  :  nous 
l'avons-entendu-pou jQfer  de  profonds foupirs^ 
et  le  F.  Gardien ,  qui  remplit  parfaitement 
vos  intencions,  f'etant-^avancé  pour  le  dé- 
couvrir, il  nous  a-dit,  qu'il  était  appuyé  con- 
tre le  mur  >  les  deux-mains-jointes  et  fon  front 
deffus.  Urfule  a-voulu.  le  voir.  Elle  l'a-prié 
de  modérer  fa  douleur:  Il  ne  lui  a-pas-re- 
pondus  mais  nous-avons-tous-entendu-fôr- 
tir  de  fa  bouche ,  à-travers  les  fanglots,  ces 
paroles:  — .0  Misérable l  voÙa-^donc  où 
tu  as-reiluit  ta  Sœur^!  Il  Teft-enfuitç tour- 
né vers  nous,  le  visage  en-pleurs  5  il  nqusa- 
confiderés  d'un  air- farouches  puis  il  a-dcf» 
cendulefcalier precipitanment.  .  Cet^8dou> 
leur ,  cet  adieu  lombre  ont-plûs-fait  pourrez- 
signer  Urfule,  quetoutce  q«e  nous  luiavions* 
dit.    Le  f.  Gardien  ét^vi^çi  nous  avonsr-é^- 
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parler  aux  Supérieures  :  le  Père  a-fait  Téloge  î7  5  *i 
d'Urfule,  étfans-mentir,  mais  cn-jôignantha-  ^^^^ 
biiemenc <ieux  époques,  trèsdecousues  >  il  a-  )  1 1 
parlé  du  viol  étdefa  maladie,  comme  fi  lafe-  ^t«»»^ 
conde  eût-été  la  fuite  du  premier.  Il  ne  fcn- 
éft-pas-tenu-là  s  il  a ,  par  vos  ordres  ânsdou«> 
te ,  augmenté  la  penfiott  de  tout  cequk)n  a* 
demandé ,  pourqu  Urfule  fût-auffi-bién  qu'il 
eit-poifible.  H  eft-enfuite-reveftu  vers  Urfule> 
et  il  Ta-priée  de  ne  faire  fes  confidences  à  qut 
que  ce  fiit  dans  la  Maison.  Je  fuis-trèscon« 
tente  de  ce  bon  Gardiénj  il  était-animé  de 
votre  efprit,  et  vous  n*auriez-pas-mieus-fait5 
outre  que  fa  figure  vénérable  donnait  beau- 
coup de  poids  à  fes  difcours.  Zefire  ne  par* 
le  de  lui  qu  a  vec  attendri (Tement ,  depuis  qu'il 
a-fecouru  Edmond  dans  fa  maladie  avec  tant 
de  zèle  ,  et  qu'il  Ta-comparée,  elle ,  à  la  Sa- 
maritaine. Enfin  nous-fommes-fortis  de  cet 
endrsfit ,  qui  m'â-fi-fôrt-deplu  >  que  je  prefc-> 
rerais  la  mort  à  le  choisir  pour  asile. 

Je  vois  rarement  Edmond  depuis  ce  mo- 
ment, et  Zefire  elleméme  (e-plaint  qu  illa  ne* 
glige  :  Peutétre  voyez-vous  plûs^clair  que 
nous  dans  fa  conduite  l 

J^/.a  Edmond ,  quoî<]ue  Zefîre  Teûc  retiré  àt  fes  goittf 
crapuleus,  étqu^fl  rerpeûât  la  vertu  dans  cette  Fille,  ne  tra- 
▼aillait  point  à  épurer  fa  propre  conduite  »  ni  celle  de  fa 
Maîcrene  i  Non-fculcment  il  vivait  avec  elle  \  maisil  ft* 
livra  pour-lors  au  goât  des  Avantures  di^iles,  compHr 

Îiuées,  multipliées,  qui  exercent  Tefprit  et  \qs  fens,  au- 
leii  dMnteredfer  le  cœur  ;  on  va  le  voir- mener  iufqu'à  trois 
intrigiies  alafois  :  G.-D'Arras  le  lai  (Tait  fe-railasier  d« 
louiUaoces,  pourfaire-unjour-Aicceder  Tambicion,  kt\^ 
tendre  plûs-puiflante  :  mais  il  fe-trompe^eocore,  6c  ^an 
iâura  biéotdc ifjaoi  (0U(« fa  finefic  doit-aboupr» 
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il  2-    l  Enfin,  elle  récrit  à  ma  Famme  î  mais  digne  de  luiécrire} 
iMtri*    elle  eil-changée  !  Je  vous  en  ren^ercie»  6  mon  Dieu  1] 

INe  cRbrche  pas  la  fignature»  ô  Fanchon  l 
pour  favoir  quellpeftCelle  quic'écric,...  après 
^'  *.  (ix-ans  de  filence  î...  Ai-je  encore  un:  Père  et 
"^^''"'•uneMère?  des  Frères?  dcsSôeurs?...  Helasijc 
ne  fuis*plu$-digne  d'en-avoir  !...  mais  iS ,  par 
un  excès  d'indulgence  de  leur  part,  ilm'en- 
refte  encore ,  dis-leur  que  je  refpirc,  accablée 
de  honte  et  de  douleur  :  Dis-leur  que  j*ai-mc- 
rité  mts  maus  :  mais  ajoute>  que  je  me  rep6ns> 
étqu  humblement  profternéea^ixpiédsdes  au* 
tels  ,«^*oflTe  au  Dieu-vivant  les  onglets  d'un 
cœur  brisé...  helas  !  ce  cœur  ne  fut-Ion gtemps 
que  le  foyer  impur  d'où  rechapaient  les  exha- 
laisons du  crime  et  de  la  débauche!.,.  Dis- 
leur que  le  Crime  et  la  Débauche  m'ont-pu- 
nie avec  un  excès  de  peine  et  de  tourment , 
capable  de  faire-fremir  :  mais  que  la  paix 
rentre  peuapeu  dans  mon  cœur  >  depuis  que 
je  fen.*:-  que j'ai-été-àfles-p unie  :  Dis-leur  que 
je  n'ai-pas  encore-osé-former  un  vœu  pour 
eux  au  Ciel,  depeurquela  fource ne fut-pas- 
iaiffés-purifiée  i  mais  que  dèf-qu  elle  le  fera  , 
je  me  tiendrai  prête  à  m'inmoler  au  Seigneur 
en-ho!ocaufte ,  fût-ce  fur  un  bûcher  (  1  ),  pour 
obtenir  de  fa  paternelle  bonté,  qu'il  verfe  dans 
leurs  coeurs ,  la  joie  que  j*en-ai-bannic  :  Dis- 

(  » >  Que  de  larmes  ces  mots  firenv Tcrfcr  i  ooire  pauvre 
Mèreî 
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leur  que [e  fus  plûs-coj^pable  que  Madolainc^  »7i^« 
que  Pélagie,  que  Maric-d*Egiptei  mais  que  J/j.^^ 
mes  peines  onc-paffé  les  leurs,  écque,  comme  li» 
elles ,  je  ne  veus-plus-vivre  que  pénitente  ^*'* 
et  gemiffante ,  poureflfacer,  à-force  de  lar- 
mes ,  les  taches  que  le  vice  a-imprimées  fur 
moi  :  Dis-leur  que  leur  malheureuse  Fille  et 
Sœur,  eft  au  rang  des  plus-viles  Greatures  ; 
quelle  f*cft-couverte  de  leur  habit;  quelle 
fe-mêle  avec  elles,  pour  lesfervir,  les  exhor- 
ter, lesconfoler,  fe-mettreaudeffous  d'elles, 
par  laconfcflîon  publique  de  Tes  fautes:  Dis- 
leur  qu  elle  fait  ces  aveus  humilians  devant 
Celles  desSœutsdecette Maison-de-honte ,  à 
qui ,  par  une  indulgence  aveugle,  oft^avait- 
rendu,  à-fon-fujet,  un  bon-temoignage  non- 
merité  :  Dis-leur  qtfelle  délire  d  etre-humi- 
liée  autant  que  le  méritent  fes  ordures  5  et 
d'être  ainfi  de  quelqu'utilité  a  fes.  Compa* 
gnes-de-fejour,  de  desordre  et  d'infamie!.... 
Dis-leur  que  leur  Fille  et  leur  Sœur  eft  ïYHo' 
phal'y,...  j^fte  demeure  pour  elle,  quoique  les 
lois  ne  Ty-aicnt-pas^condannée  :    Dis-leur 

2ue  j'attendrai  toute  ma  vie  la  Reponfe  fou* 
royante  que  je  mérite  de  leur  part,  et  que  > 
lorfqu  elle  arrivera,  je  la  lirai  proftçrnée  dan^^ 
la  poufllère,  la  montrant  à  Dieu-même ,  cxi- 
lui-disartt:  :  :  PumfTez-moi  fe^ile,-  ô  mpn 
Dieu!  ils  ra*ont-bién-élevce  j  ils  ne  font-pas 
mes  complices!  *^*>*^ 

Je  n'ai-plus  de  nom  dont  je  fois  digne,  qua 
la  Pecherefle. 
P.-/      Edmond  vient  me  voir  quelquefois. 
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313."^^)  {Reponfe  de  Fanchon. 

.     "i*^*  CMaFammc  lui  raconte  tout  ce  qui  f'cft-paflc,  à  fon 


yierge. 


Atjec  à  la  maison  paternelle.  ] 


lettre.  JVla  trèschèfe-Soeur  :  Votre  Lettre  a-cté 
pour  nous'  comme  un  fcnomènc  du  Ciel  :  et 
je  rai-longtcmps-tenue ,  conriaiffant  votre 
écriture,  après  Pavoir-tirée  de  la  porte,  que 
la  maiti  me  tremblait,  écque  le  cœur  me  bat 
tait ,  fans  que  feuïTe  la  force  ni  Tenvie  de  la 
décacheter  :  Je  la  tenais  dans  mes  mains  >  en* 
venant  de  Vermanton,  courant  prefquc  mal- 
grémoi  j  comme  pour  la  montrer  à  mon  Mari. 
Mais  qi]andfai-étéàuAfo2///nor,  toute-effou- 
fliée  ,  il  m*eft-venu  en-penfée  qu'il  la  falait- 
lire  >  et  que  peutétre  vouliez  -  vous  que  cer- 
taines choses  ne  fuffent-vues  que  de  moi.  Je 
Fai-donc-decachetée,  affise  fous  le  noyer  de 
TomaS'Dondaine ,  et  j*ai-cherché  à  voir  quel- 
que-chose, toute-tremblante,  n'osant  lire, 
ni  le  corhmenccment,  ni  Pdfitî ,  ni  le  milieu: 
la  tenant  loin  de  mes  ïeus,  pour  que  quel- 
qu  heureus  mot  parut,  qui  me  donnât  la  force 
de  lire  :  Et  le  premier  que  f  ai-vu ,  c'eft ,  Ji 
me  tiêhdraî-'-'prete  à  m^inm oler  au  Seigneur 
eri'-holocattfie  ^fut-^cefur  im  bûcher ,  pour  oIh 
ienir  de  fa  "patemHlè  bonté  y ,  qù'U  ver fe  dans 
Uurs  eàtiurs ,  lajoh  que  j  en-ki-bannie  /..,  Et 
j  ai-levé  au  Ciel  mes  ïeus  pleins  de  larmes,  di- 
sant au  Seigneur:  Béni  feyiez-vous,  mon 
Dieul  car  voila  un  bon  naot.l...  Et  j  aiju  le 
comencemcnt,  qui  ma-fâit-treffauter.     Et 
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jeme-fuis-recriëe:'  -—Oui,  oui,  elle  à  chco-  tjsfi 
rc  un  Père  y  et  une  Mère ,  et  des  Frères,  et  *î 
ixs  Sœurs  ,  et  une  BeUefaurqui  l'aime.,..„l  |,  / 
Car  je  ne  comprenais  pas  le  fens  de  ces  paro-  Itttrh 
ks,  que  je  erayaîs  un  reproche.  Etj'aî-Itt 
tottt*dtt4ong  y  dévorant  les  lignes  et  les  pa- 
roles, éc  fulfoquant  à-chaque*mot.  Et  j'ai* 
fini,  toute*hors-de-moi ,  ér me-lcvant-èn- 
fuite,  j'ai-couru  vers  chés  nous,  jofqu  à  ce  que 
jy-fais-arrivée.  Et j*ai-rcncontré  en-chemin 
desFammésdttPayS)  qui  me  voyant-courir 
enpleurée ,  m'ont-dit  :  -î-Vouscourex  bién- 
vttt-,  A'Fanchbn?  eft-ce  quil  ferait-arrivf 
quelque  rtiàlhéuf^t  *Et  je  ne  leur  ai-rién-re*^ 
pondu ,  que  d*un'  £gne  de  la  main  \  leur  fe- 
sant-à-entendteqilej'avais-hâeé.  Etj*ai-trouf 
vé  à-l'entréede  la  maison,  mon  Fils-Edmond 
et  ma  petite  Barbe^Urfule ,  ^lie  fioiis  nappe* 
lofis  qtfUdlule,  qui  m^ont-dh ,«  ^  — O  Ma- 
man t  conumîe  vms  aVcz*bién-<?haud--l  Et 
je  ne  lem  aV-pasMrepônda renais  Jesembraf-* 
Êint  feulement,  et  iurtout  ma  Petite,  j^aî-^cou*» 
ru  chés.  nous,  ùù  arrivait  votre  Frèire ,  mbtt 
Mari ,  dé  la  chanue  du  matifn  s  car  la  leâure 
de  la  Lette  m*avatt-retardée.  «—Il  ne  falaît 
pas  fi-vîte  courir ,  ma  pauvre  Famthe,  m'a-* 
^ildit,  éttifqtteràvou^fairê-^ndade-!  Mais 
fains  lui  dire  tine  t>a?ole  ;»  |e  me-fuis-^jétée  1-^' 
fen<ott.  Et  il  andit,  — Qu'eft-ce-quc-c'cft  f 
queflKre-que-c  eft  >  ma  chère  Famme-?  Et 
je  lui  aiglonne  la  Lettré.  '  îl  Ta-regardée;  et 
f*aî*y.u  qu  11  tremblait  toùt-commej'a  vais-tretn-, 
blé ,  n  osani  ih:e  ;  pourtant  il  fcft-vîte-rc  mis  j 
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I759*  et  il  a-Iu  CDUt^bas  Jufqu a  la  fin  >  cogiiantà^ 
roVry.  toot-momcnt  fesilarmcs,  qui  roulaient  etvoa- 
313  '  Ifdent-coulçr.  £tqiiandila*eu-fini>ila*dit; 
Iftta:^*  — Dieu  faist-beni-L..  San» ajouter  auqu  une 
autre  parole..  Et  il  Teft-aflis,  rêvant:,  p,en- 
dantqne  je  préparais  le  ^inec^  Et  à^'inilant 
où  le  dîner  afeit-^tre-prét ,  il  «vatrfit;:  — Ma 
¥amîne ,  je  yas-monter  avant-dîner-,  ché$ 
mon  Pcre  et  iaa|ft(14re,  acellefin  de  leur  mon- 
trer cette  Lettre  de  repentance  >  n'y-venez- 
vous--pas  avec  moi-?  Et  j*y-di-été  avec  lui. 
Et  quand  nous  (binmes-jen|trés>  Qi9trehon  Pè- 
re et  notre  chère.Mèrjî  jdaieot  fe-mertre-aT 
table  >  en-^noiis-yojsanw,  ik^wit-dirî  —Voici 
nos  Ënfans  qui  viennent  d|ner  Hvecnqu^  t  les 
biétî-venus  faient-ils4  j^tjiotte  boiitie-Mèr 
le  Teft- levée  pour  augtiienicef  fe.diner.  Et 
nu>nL  A/lari  a-presentéla  I^etrre  à-<roQ:Pèfe» 
qui  Ta-^prise ,,  et;  a-regt^rdq  Ton  Fii^i  <;'On>fne. 
pour  iyi  dentiaodei:,  Derq<ii^  «fif^y^t-rmi» 
fesluuf tte&,  il  ^-vtt  IMcri^iMTCv  et ft^tnains' 
vençrables  ont-deifailU ,  çfàntne.fi  là  Lfettrè 
eût-^été  un  poids  trop*pesai^t»ppur  ^l^^étil 
la  regardait  filençieusement,  lés  ïeus  b^iflcs. 
Alorç  ipon  Mari4uî  a-dîtr  r^l^i^iii  monPè** 
re3  car  il  y-a^  u^p^ucde  conf0)9.<?iop  mêlée  à 
lapeînc ,  et  votre  F4lle,,Urftl^fîftenooi3e  yio- 
txç  fille  5  >éc  le  iSjpjign<uç.;B*éÇ(e^ridii!ritlçafrla 
Famme-adukèrCâ  noa-pjujsfquelaCaiiâQée-. 
Et  notre  Père  a-lu.bas^i  pendant  que  notre 
bonne  Mère ,  inçiobilc  comme  une  3tatuc  , 
pâle,  tremblante,  refait. debout,  feus, prêt 
qucrrefpircr,:.    Et.quaiid  l\  an^Uri^î  .oçtce 
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Père  k'diti  -^Sont-îls-là4fous  les  Enfans-4u  tjsf* 
raalheurçusPèreétëelamaïheureuscMère-^  J^^^ 
'f£r  tous  y*-étaietit',  car  mcin  Homme  les  avait-'  ^  t  j* 
fait-avertin  ^  Ehf  ik  o^nt-repondu  :     —Nous  ^«»*« 
-voici  tou^  mon  Père-.  Et  le  vénérable  Vieil- 
htd  a-recommcncéde  lire  tout-haut  la  Let* 
,tre ,  Parrêtant  à^haque^pose  :    et  Un-cha- 
qu  tm  de  «nous  fonglotait  >  occupée  de  fa  dou» 
Jeur  ,  quand  notre  'bonne-Mère ,  reftée  tou- 
-jours  debout  y  eft^-tombëede  fa  hauteur  com- 
•  me  moite»    tteureusemen  t  fon  Fils-sané  feft- 
trouvé^là,  pourempêcher  que  fàtéte  ne  por- 
tât à-terre  ,  et  il  Ta-posée  fur  fa  chaise ,  qù 
elle  anrepris  unpeu  fes  fens»     £t  notre  Fére 
îlarrcgardée  «  «nJuiniisatit  :     -! — Ma  Fawime> 
:1e  Setgiieur  nous  a-frappiés  par  les  Objets  de 
notce  orgueil:  et  de  notre  vanité  folle  >  resi- 
gnez'-vous  à  fa  jnftice^  comme  à  fa  miséricor- 
de, et  beniiTez  fon  faint-nom  :  car  il  ne  faut 
ni  découragement ,  ni  desefpoir ,  mais  con- 
fiance et  foumiûion»  il  eft  le  Dieu  juite,  qui 
punit  et  qui  châtie,  comme  le  Dieu  bon ,  qui 
ïccqmpenfeéç  qui  bienfait  ;  mais  qui  relève 
un^ouî;rHunlblc  et  le  Repentant  :   Cette  Let- 
tre eft  -  belle  >  et  je  la  trouve  contenant  les 
Tentimens-qu'il  faut ,  pour  eflacer  de  grandes 
fautes  !  pat^ainfi»  prenéz-plutôt-^part  à  la  joie 
des  Anges  dans  le  Ciel,  pour  une  Pecherefr 
fe.qiii  fait-pçnicc»ce ,  que  de  vous  livrer» la 
douleur  pour  votre  xlrachme  perdue  -,  car  elle 
fe-retro*ve,.Dieu?merci'I    — Ha!  Dieu  Je 
veuille!  a»di|:  notre  bonne  Mère  :  mais  que 
A»  FiHc^  h  £litt  és^  «e$  exnraiUes^  ait-'ére  ce 
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.i^759>  ^U*on  diti  c'eft  ma  douleur  étemelLe^  \  Et 
tnars.  ^^P'^^c  Pèrc  a-dit  :  .—Ma  Famme ,  pleorci 
3 1 1  voti-e  Fille ,  car  Yime  d  une  MÊre-  cendre  qai 
Mettre,  fut-tcxujourscn-vous, fc-cdnfoleavccdesiar- 
mesi  mais  mettez  votre  confianeedansie  Se>- 
goeur  s  car  le  faiut-Homme*Job>  pour  cho- 
se qui  lui  fait -f  arrivée  >  oac  ne  la^^maudit, 
comme  le  lui  fuggerait  Satah  >•  qui  le  tentait 
avec  la  permiffion  de  ^Dieu  s  aucontraite  il 
Ta^beni  >  à  chaque  malheur-,  même  étant-«af- 
.fligé  en^fa-chair  d'une  honteuse  et  cruelle  ma- 
ladie, netoyant  Tes  plaies,  avec  des  têts  de 
pots-caffés,  affis  qui! était pitoyablen«ent far 
un  fumier:  Par-ainfi,foumettez  votre  douleur 
étvos  larmes  auMaitre-de-tout  :  'Carily-ade 
belles  choses  dans  ia  Lettre  de  votre  Fille>  et 
le  Seigneur  a  une  grande  misérifcorde  pour  les 
grands  Pécheurs  et  les  grandes  PecherelTes-. 
£t  II  a-relu  la  Lettre ,  appuyant  fur  chaque 
parole,  ét.iknglotant  luiméme,  comme  ja- 
mais nous  ne  Tavons-vu^fangloter.  — Mais 
c'eil  Edmond  l  a^-t^il  dit ^ofin!  Mon  Dieu i 
rendez-nous  Edmond-?  Et  fa  voix  devenait 
fi- forte,  et  fi-dechirante,  en-disant.  Mon 
JDIâut  rendei-nous  Edmond  l  qu'il  nous(èm- 
blait-rebramerétmugirs  étnous^écions-qoa* 
/  si-tranfis,  Auquun  de  nous  n'osant-lever  fat 

vue  ;  et  Chaqu'vQ  pleurant  les  ïeus  baiffés: 
Puis  II  Teft^tu,  et  a-rendo  la  Lettre  à  (bft 
Fils-ainé ,  apr^s  avoir-regardé  l'adreife ,  loi 
disant  de  me  la  rémettre  :  •  Et  mon  Faovre 
Homme  me  ra-remise  >  disant  :  ««^Ma  Pàm- 
œè  ,  notrePère  TOu$(çin<«  ULcccrc  quirMft 
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cft-aflreffce-.     •*— Fanchon  Bcrthier  ,  a-dit  17$^ 
notre  Père  (  c'eft  la  première-fois  qu'il  me-  ^^^^  ' 
nomme  de  mon  nom-de-famille  ) ,    ferre»    |ij 
cette  Lettre,  et  quelle  ne  voye-pluslejouri  l^tn, 
mais  confervez-lai  car  elle  ett  le  cri  et  la  la«- 
mentacion  d'iuie  pauvre  Abandonnée  y  que 
le  Seigneur  regarde  en-fa^pitié  et  misericor-. 
4e:  partant  ^  il  ne  faut  pas  quauqu  unEtran* 
gerla  voie;  pa^  même  tous  fes  Frères  et  Sœursj 
car  il  faut  la  taire  àceux  d*  Aucerre  :  Et  met- 
tons-nous à-table-.     On  fy-cft  mis  5  mais  à- 
Tcxcepcion  des  Plus -jeunes,  Perfone  n*a- 
prefque-ricn-mangé  :  et  Uft-chaqu'un  feft- 
biéatôt-levé  de  table,  f 'en-alant-mornement 
à  ion  travail.     Et  quant  à  ce  qui  cil  de  notre 
pauvrePcre,ily-a-été-au(li,cpierrcrlechamp- 
de-derricrc  le  jardin  :   et  comme  il  jetait  les 
pierres  dehors  ,   on  Ta-entendu-pouffer  des 
foupirs  et  des  fanglots  :  et  Tout-un-chaqu  un 
disait  dans  le  Village ,  — Ceft  qu  Urfuleou 
Edmond  font  -^  morts  s  cat  leur  Père  efi  en- 
grande-doulcur-l  Voila,  matrèschère-Soeur, 
pour  la  recf  pcion  de  votre  Lettre.   Et  il  me 
refte  apxesent  à  vous  dire ,  ce  qu'on  m'a-ca- 
chargée  de  vous  repondre. 

Et  dabord  notre  vener;^ble  Père  le  vc  de  fur 
vo^stQutes  Icsmalediccions  qu  il  vous  avait- 
dounées,  comme  je  compte  de  vous  le  dire 
par-ci-aprés  i  et  il  me  recommande  de  vous 
^arquer,  qu'il  eft- toujours  votre  Père,  et 
quon  vousreceyra  ici  comme  rEnfant'-pro^ 
digue ,  en-celebrant, votre  retour  comme  anç 
fétç^  ^s>-pas-plus-parLerdu  palGiy  <iue^j^*4 
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'T7S9*  étaît-non-aycnu.  Etnotrebonnc-Mère  m*cn- 
niars   ^^^^'g^  de  VOUS  écrire  de  fa  part,  qu  elle  vous 
3u  *  porte  dans  fon  cœur,  comme  fa  Fille,  tout- 
^*»"'*«  ainfi  quelle  vous  a-portée  dans  fon 'flanc, 
avant  que  vousvîfliez  le  jour  5  et  qu'elle  pleu- 
rera de  joie  en- vous-revoyant ,  comme  elle 
arpleuré  de  douleur  aux  triftes  nouvelles.  Et 
notre  bon-Père  et  notre  bonne-Mère  fc-rcii- 
nîflent  en-ce-moment  (car  ils  me  regardent 
écrire  ) ,  pour  me  dire  et  difter  ces  propres 
paroles ,  Et  à  Quî-donc^pardonnerons-nous , 
fi  ce  n'eft  à  nos  Enfans^7     Et  quant  à  ce  qui 
""     eft  de  mon  Mari,  Pierre  votre  Aîné,  voici 
fes  paroles  :      »— Ma  pauvre  chère-Sœur,- 
wima^e  de  notre  Mère  dans  fa  jeuneffe,  et 
s>  par  ce ,  fi-aimable  et  chère  à  nos  ïeus ,  re- 
ao  venez,  je  vous  en-prie,  vers  votre  pauvre 
»  Famille ,  qui  verra  en-vous ,  non  une  Cou- 
»  pable ,  puifquepar  votre  belle  pénitence  et 
3>  vos  beaus  fentimens ,  vous  êtes  plutôt  une 
M  fainte  à-ce-îourdhui,  mais  le  jouet  du  fort 
»  et  de  la  méchanceté  d'Autrui  :...     Quant  à 
M  mon  égard ,  ma  chère  Urfole  (dit-il  )  ,  je 
»  ne  te-reverrai qu'avec  refpeâ,  contemplant 
a>  en-toi  une  Pille  malheureuse ,  illuftrée  par 
a»  fon  malheur,  et  que  Dieu  a-rappelée  à  lui, 
3»  peutêtre  plÂs-ltiréftlent;,  que  fi,  fansaqqu'un 
M  écart ,  il  t*eut-faite  marquise,  et  ia  protec- 
9f  trice  de  notre  Famille  t    Par-ainfi ,  chère- 
as  Sœur ,  laiiTe  entrer  dans  ton  pauvre  coeur 
ule  baume  de  conlblacion*      Et  force ,  je 
■>  t'embraflc  ».    Pour-alegard  de  nos  autres 
Fièresréi-SÔcurs,  Un^liaqu  un  d'eux  étd'elles 

m'enchaigcQt 
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m'enchargcnt  de  vous  dire ,  qu'ils  adoptent'  »7^«» 
en-tout  le  difcours  de  leur  Aîné  5  comme  ex»    ** 


primant  leurs  véritables  fentimens.   Et  pour'    ut 
à-mon-égard  à-moi ,  ma  chère  Urfule ,  je  ne  ^^^'^ 
fauraisque  je  ne  fente  fe-fondremoû  pauvre 
cceur,  quand  je  me  rappelé  notre  tendre  ami^' 
tié-de-jeuneffc ,  toujours  depuis-entretenocs 
fi-bién  que  de  toutes  vos  Sœursré^BeHeToeurs» 
toutes  méritantes  9  c*eft  moi  que  vôosavez^ 
choisie  pour  votre  confidente  et  correfpxin- 
dante  ici.  Auflî  tel  eft  mon  vœu,  qu il  n  y-a- 
pas  de  minute  dans  le  jour  où  je  ne  vous  a/e* 
désirée  depuis  un  fi-longtemps  :  et  quand  j'en* 
tcndais-méparlerde  vous,  je  ne  le  pouvais* 
crairc,  et  je  bouchais  mes  oreilles,  pour  nepas* 
entendre  le  mal  :    it  je  ne  crais  aujoordhui 
que  votre  Lettre  :     Mais  auflî ,  loin  devôu» 
honnir  et  mépriser ,  quand  je  viens  à  fonger 
à  toutes  vos  perfeccions ,  je  me  jète  à-genous,  ' 
et  me  recrie  à  Dieu  :      — O  mon  Seigneur  I 
grâces  vous  font-dues  fi  je  ne  fuis-pas-pire  5  ' 
car  jené  valais-auqu  unement  Urfuk.,  et  tout. 
ce  que  je  vaus ,  je  le  dois  à  la  favetir  que  vous  > 
m'avez-faite  de  me  donner  un  bon  Mari,  et  de  • 
megardcr  au  Village!  à  la  Ville,  ô  mon  Dieul 
que  ferais-je  devenue-!  Voila  pour  la  repon** 
fe,  chère-Sœur:  Nous-vous-attendons>  éc 
ni  vous  plaît  nous  marquer  vos  besoins  ^  et 
même  que  mon  Mari  courre  vous  chercher  > 
11  y-coarra:     Veuillez  feulement  nous  don« 
net  vbsordres,  à-tous-tant-quc-nous-fonimes  i 
de  Frères-ét-Sœurs  y  et  mettre  votr,e  eniière 
confiance  dans  le  tendre  et  bon-cœur  de  vos 
lUVok  R 
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tf«f.  Pèçc*ét-Mcrc.     Etpëartant  vous  faut-il  faire 
J^^.  U :recit  <U  tout  ce  qui  f  *eft-paffé  ici  à  votre  fi*- 
3<r^'    iety  depuis  votre  ceflfacioade  Lettres,  detous 
^ftrt,  iç$.difcQur$  qui  fc-font-tenus  par  des  Etran- 
gers ,  ainfi  que  des  Lettres  qui  nous  ont-été-^ 
écrites  à  votre  encontre,  et  du  trèschèr-Ed« 
npoad  t  'é\  ce  quo  vous  venez  de  lire ,  fera  un 
hou  préservatif. 

..  Dabord,  tottt-de-fuite.que  m/  le  Marquis 
et  m.' ie  Confeiller  furent-mariés ,  notre  bon 
Père  dit,     —Il  faut  qu'Urfule  fen-reviénnej 
elle  n'a^fius  que-faire-Ià-.  Mais  il  ne  dit  pas 
qu  on  vous  l'écrivît.  Bien  du  temps  par-après, 
on  entendit  comme  un  bruit,  que  vous  étiez 
la  mataefle  du  Marquis.     Mais  ce  bruit  tom* 
bay  pat  la  vérité  qui  fe-fut,  .on  ne  fait  com- 
ment ,  qu  il  vous  traitait  avec  confideracion, 
acause  de  votre  Fils ,  et  nous  n*en-baiflions 
pas  la  téte(i  ).     Tout-ça  ala  un  peu-de-temps 
afTés-bién  >  £  ce  n*eft  qu  il  pafTa  par  Verman- 
ton ,  un  Mohfieur,  qi|i  dit,  quil  y-avait une 
JoliefiUe  de  Saci  bién-pimpantc  à  Paris,,  qui 
avait  plus  de  diamans  qu'une  Duchefle,   et 
qui^  to^t  le  monde  admirait,    tl  n'enniit-pas- 
ckvatitage  ,    et  on  ne  fkvait  ici ,    fic'était 
louange  ou  blâme.      Mais  cependant  notre 
Kre  fo-niit  fort-cn-colcre,  disant.  Que  vous 
arJQz-donc  les  pompes  de  Satan ,  aufquelles 
vous  avica-renoncéiaubafièrtie ,  et  que  bien- 
tôt vous  auriez  fes  oeuvres  ^  fi  vous  ne  les 
aviez-deja.      Et  il  enchargea  mon  Mari  de 

(i)  C'eft  Quc  G  -D'Arras  repandaît  ces  bruîcs  avanu* 
geus ,  afin  d'cndortaîr  nos  Père-ét^Mire. 
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y  pus  écrire  de  revenir  auflicdc  la  Lettre  vue.  lys^^ 
Et  mon  Marivousécrività-ladreflede  la  bon-    *^ 
ne  dame  Canon ,  laquelle  renvoya  la  Lettre  ^i^ 
à  mon  Mari,  disant  y  que  vous  étiez  une  FilU  têttrê* 
perdue ,  et  qu  elle  ne  favait  où  vou$  trouver; . 
<}ue  vous-vous-éciez-fait-metu:e  au  CutaLogut 
d^.  Opéra;  ce  qui  ôtait  furyous  tout^pouvoir 
à.Père  et  à  Mère.      Cette  nouvelle  fit-entrcr 
notre  Père  dans  la  colère  la  plûs-terrible,  et  il 
disait  :  Qu  eft-cerque-c'eft  que  ce  Catalogué 
dlOperay  qui  ote  tout-pouvoir  à-Père  étà-Mt- 
re  ?  Ça  ne  peut-pas-etrc  en-pays  cretién,  éc je- 
noe-moque  Ôl  Opéra ,  à  qqî  je  repondrai  com- 
me il  faut,  quand  il  ferait  le  Diable  :  ce  qu'il 
doit-être,  fi  çaeft-vrai-.     Et  ayant-fait  lui- 
içême  un  voyage  à  Aucerre,  pour  y -voir 
m."®  Parangon  ,  conduit  pourtant  par  mon 
Mari ,  cette  Dame  ne  fut  bonnementquedi<* 
rç ,  fi  ce  n*eft  que  vous  ne  lui  aviez-pas-fait- 
reponfe  5  et  deux-larmes  qu  elle  tâchait  deçà- 
cher ,  Tayant-trahie ,  notre  Père  voulut  fen- 
revenir  tout^de-fuite.     Et  arrivé  qu'il  fut  à  la 
maison,  devant  nous-tous, .  il  prononça  ces 
terribles  paroles  :   --^Maudite  fait  la  Fille  qui 
fait-baiffer  lés  ïeus  àfa  Mère ,  et  fait-montrer 
au  doigt  fon  Père  ,  en-dîsant  :     :  ;  Voila  le 
Père  et  la  Mère  d'une  Catin  :     Je  lui  donne 
ma  malediceiôn ,  jet  le  Ciel  la  puniffe  comme 
elle  le  iperite*     Exaucez,  ô  mon  Dieu,  un 
Père,  dont 4e  cœur  eft-nâvrc  de  douleur,pâr 
une  Fille  dénaturée ,  et  que  le  nom  dUrfule 
devienne  une  honte  à-jamais  pour  Celle  qui 
Ta-profane-l      Et  notre  pauvie  Mère  trcm- 
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irs9*  blante>  eft^ombée  à  Tes  génbu^ ,  en-lui-di* 
mars.  ^"^>  —Mon  Mari  et  mon  Seigneur,  eô-il- 
,1,  bién-po(fible  que  vous  maudiâiez  le  Fruit  de 
Lntrc*  mes  entrailles ,  que  fai-porté  dans  mon  flanc  ! 
et  fuis-je-donc  maudite  auffi  ?  —Non  l  non  ! 
Relevez-vous ,  Fammes  je  ne  maudis  pas  ce 
que  Dieua-beni>  et  nous  ravons-été^nfem* 
ble  au  jour  de  notre  mariage,  encore  heu- 
reus,  puifqa'il  me  reftede  bons  En  fans-!  Et 
il  attendu  les  bras  à  fes  autres  Enfans,  en-* 
leur*disant:  — Confolez  votre  Mères  car  la 
la  voila  navrée,  et  la  Malheureuse,  qui  ma- 
navré,  la  navre  auffi,  pour  quelle  fait  dou- 
blement parricide...  Ma  Famme ,  votre  Fille 
eft-perdue  î  voiriez-vous  que  je  foutiénne  le 
vice  ?-  Je  la  retranche  de  votre  fein  et  de  no- 
tre Famille,  afin  qu  en-la-vouant  à  la  celcfte 
Vengeance  qu  elle  a-provoquée  ,  je  garan- 
ti (Te  des  Tétes-innocentes ,  nos  bons  En  fans 
d'ici,  nos  Petitsenfans  ,  encore  vêtus  de  la 
robe-blanche...  -Hô  !  ho  l  a-dit  notre  pau- 
vre Mère ,  eft-cc  avec  nu)n  fang  qu'il  faut- 
appaiser  la  colère  du  Ciel ,  et  devez-vous- 
facrifier  ma  pauvre  Fille  !..  Pauvre  Urfute  ! 
.  te-voila-inmoléeàtesFrèrcs-ét-Sœurs;  mais 
pas  Un  ne  voudra  de  l'inmolacion-!  Et  tous 
nous-avons-crié ,  —Non,  non,  ma  Mëre, 
nous  n*cn-voulons-pas î  ^étTil'faut  quelle 
fait-punie,  partageons  entre  nous  fa  peine, 
«tquelamaledtccion  paternelle  famoindrifle 
en-nous-frappant  tous,  nous  et  nos  £nfans4 
Et  notre  Père  ,  le^  larmes  aux  ïeus,  a-dit: 
—Elle  vous  frappera-donc ,  car  une  voix  fc- 
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t-  

crettemelcdiû  Ornes  Enfans!  mes  pauvres  '75^«' 
Enfans!  vous  méritiez  un  meilleur  fort!  Et  ^/^,^ 
c  eflmoi  qui  ai-vpulu-mectre  à  la  Ville  Ed-  )ii 
mond  et  Urfule  :  que  je  fais-frapp^-feul,  fil  ^'"'** 
fc-peutl...  Frappe,,  mon  Seigneur,  frappe 
le  Père  coupable  !  mais  épargne  les  Enfans-! 
Et  tous  à  genous  ,  nous-avons-crié-alafois  : 
— Hé!  no» ,  non  !  mon  Dieu  !  frappez-nous» 
frappez-nqusj  inais  épargnez  votre  Image-! 
Cette  affeccion  de  fes  Enfans  les  uns  pour  les 
autres  et  pour  lui,  calma  unpeu  notre  bon  Pè- 
re, et  les  larmes  lui  ruiifelèrentdes  ïeus,  en- 
lisant le  chapitre  de  la  Bible,  où  les  Ifraélites 
pleurent  la  Tribu  de  Benjamin  qu  ils  avaient- 
n\affacréc,  disant,  Hslasl  helas  ï  ily-^ 
^ne  Tribu  de^ moins  en^lfraeU  et  notre  bon 
Père  farréra-là  fuffoqué,  fi-bién  q«*il  inter- 
î^ompit  la  lefturc,  et  ferma  le  faint  Livre.  Et 
depuis  ce  moment,  il  parut-toujours- affligé. 
Mais  ce  fut-bién-pis  qoelquctemps  par-après;, 
.quan4  nous  reçûmes  la  malheureuse  Lettre, 
qui  nous  apprenait  que  vous-étiez-mariée  à 
un  Porteur-d'eau  !  Notre  pauvre  Père  en-fuc 
i-fon-tour  inmobil  comme  une  pierre^  et  3 
dit  à  notre  bonne  Mère  :  — Voila  que  je  lai- 
;naudite ,  et  le  Seigneur  Ta-ratifié.  — O  moa 
M^ri  \  vous  l'aviez-dfimaudie-l  Notre  Pèrô 
fcc<>ua  la  tête ,  et  f  *en-alà  fe-promener  feul 
dans  l'ejiclos  foupirant;  et  on  le  voyait  de- 
temps-en-temps  ,  porter  vers  le  Ciel  fes  re- 
gards et  fes  mains.  Et  notre  pauvre  bonne 
Mère ,  elle ,  était  à*«;enous  pleurante ,  et  re- 
citantds^pricres,     Et  notre  Père  étant-revc- 
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*759.  nu ,  il  dit  à  notre  Mérc  :—     Ma  Famme,  ap- 


is 

mars. 


pelez  vôtre  Fîls-aînc-.    Lequel  vint  auffitot 
7i  r  qu'il  entendit  la  faible  voix  de  fa  Mère.     Et 
Ltttn.  notre  Père  lui  dit  :     —Ecris  à  Edmond  ;  car 
par-avanturenous  donnera-t-il  quelque-con- 
folacipn-.     Et  mon  Mari  écrivit  à  notre  Fr^ 
;re.     Et  vQila.qu  Edmond  repondit  par  deux 
«  les  271  fi-terfibles  Lettres ,  que  mon  pauvre  Homme 
*«  »;*•      ne  les  osa-montrer  :    mais  il  dit ,  que  vous 
étiez-perdue  de-fait ,   et  que  notre  Frère  ne 
favait  où  vous  étiez.     Notre  Père  fupporta- 
mieus  ça  que  le  deshonneur ,  et  il  dû,    —Je 
la  pleprerai  morte  dumoins-!      Mais  notre 
pauvre  Mère,   pas  fi-fortc,  tomba  comme 
çn-langueur^  Et  mon  Mari ,  unjour ,  crayant 
que  notre  Père  pourrait-foutenir  laleAure  des 
Lettres  d*Edmond ,  il  la  lui  fit ,  avec  fa  re- 
ponfçi     Et  notre  Père  bondit  (carvous  (avez 
qu'il  eft-vif  )  ,  en-enjcn^aat  le  récit  de  lafu- 
rçur  d'Ed^iond  ^   et  aulieu  de  colère  contre 
lui ,  11  dit  :     — Il  a*bién-.fait  l  et  faime  (on 
desefpoirs  c'cft  moi ,  c'eft  moi  qu'Edmond-].» 
Et  ayant-lu  quelle  Lettre  fon  Fils-aîné  écri- 
vait à  fon  Frère ,  il  ajouta  :     -^Mais  voila 
mon  fagc  et  refpeâable  Père  :     Dieu  te-be- 
fiïSc,  mon  Fils»  car  tu  raus-mieus  que  moi» 
comme  disait  SaûL  à  David  >  pat  lequel  il 
ayait-été-épargné  dans  la.caverne*      Et  m 
li'as-pas-étç-voirton  Frère,  comme  talc  mar- 
quais ? .    — Pardonnez  ,  mon  Père  :      Car 
j'ai-fait  mes  iiiformacions  à  m."**  Parangon  , 
laquelle  en-a-fait  à  fon  Ami  dangereus,  le- 
quel le  pleurait  luimème ,  ne  facUapt  ce  qu  3 
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était-devcnu  :     Etj'alai  en-dciux-jours  j  ufqu  à  17  j  9, 
Paris ,  où  je  ne  trouvai  Perfone,  à  qiiî  m*in-    »î 
former-.     Et  depuis  ce  moment  notre  Père  "*  j 
nous  demandait  fouvent>  à  mon  Mari  et  à  Unrt. 
moi ,  fi  nous  avions  des  nouvelles?   '  Mais 
nous  n'en -avions-pas  à-lui-donncrj  cat  Ed- 
mond a-été  jufqu  a-present  fans-nous-é'crirfe 
depuis  ces  deux  Lettres  ,  étnousn*en-avons« 
eu  de  nouvelles  que  par  vous.     '  Auffi  votre 
dernière  ligne  d*Edmond,  a-t-elle-causé  une 
joie  univerfelle,  au-milieu  même  des  lafrmes- 
de-douleuri  Et  voila  encore  un  article  de  ma 
Lettre  terminé ,  trèschère-Sœur. .    Il  ne  m'en- 
refte-plus  qu  un. 

Ceft  que  tout-auflîtot  que  nous  avo|is-eu 
ces  nouvelles ,  par  votre  Lettre,  mon  Mari, 
avec  la  pe^rmifllon  de  notre  Père,  a-bién-vî- 
te-cté  les  porter  à  la  chère  Dame  Parangons 
car  il  était- dit,  entre  cette  Bonnedame  et 
nous ,  que  le  î^remier  qui  aurait  des  nouvel* 
les,  le  ferait-fevoir  à  l'Autre.  Si-bién  que 
mon  Mari  y-a-été.  Et  en-entrant,  il  Ta-trou- 
véeavec  unePetitefille  jolie  comme  la  Mère^ 
à-laqaelle  elle  montrait  à- lire:  Eten-voyant  ,  ,  j 
mon  Mari,  elle  a-dit  à  l'Enfant,  ' — Àlezr 
cmbrafler  cet  honnête  étdign^  Ho'rhfné ,  tar  '  '  ' 
vous  l'aimerez-bién  unjpur-,  Etïajolièrcii-  .>»  j 
fant  eft-venu-embrafferét  faire  fespetites-ca- 
fefles  à  mon  pauvre  Homme ,  avant  qu'il  oii- 
vrîtlabouche.  Puis  il  a-dit,  -Madame,  il  y-' 
a  des  nouvelles.  — Tl  y-a  des  nouvelles,  âî 
bon  Pierre  !  — Maïs  je  ne  fais ,  Madame,  vu 
votre  bonne  et  belle  âme-à-notrc-égard,  fi  je 
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vous  les  dois  montrer  ?  — r  Montrez ,  nion- 
trcz ,  mon  cher  Pierre  !..•.  Et  de-quî  font^ 
elles?  -r-De  tousdcux-!....  Et  la  Bonne- 
dame,  demi-reoverfée  fur  fa  chaise,  et  les 
ïeus  fermés,  a-femblé  fe-troiiver-màl  :,  elle 
a-poiirtant-dit  :  -î-Us  vivent  è  — Us  vi- 
vent>  chère  Madame.  —Ce  mot  me  raffa- 
re:  donnez  >  je  vouis  en-prie-?  Et  il  lui  a- 
donné  votre  Lettre.  Et  elle  Ta-lue ,  mais 
par-pauses,  fondante-en-larmes,  et  n'y-pou- 
vant-quasi-voir.  Et  quand  ellea-eu-lu,  jErf- 
mond  m^^vlént-^voir-quelquefois  ,  elle  f 'eft- 
écrice:  --01  les  Cruels!  ils  m*ont- oubliée! 
tousdeux  l  tousdeux  L..  Mais  cette  Infortu- 
née Urfule  I...  Mon  cher  Pierre  !  il  ne  faut- 
pas-montrer  cet  Objet-de-douleur  à  vos  pau- 
vres Père-ét-Mère  :  c*eft  moi  qui  Tirai-cher- 
cher...  Je  fais-donc  od  elle  eft  enfin  !..  Alons 
dînons  ^  et  je  vais  tout-preparer  pour  mon  de- 
part-.  Et  c'eft-qlle,  trèschçrc-Sœur,  qui 
vous  remettra  cette  Lettre  >  car  mon  Mari  re- 
tourne at^ourdhui  lui  porter  le  plein-pouvoir 
de  nos  Pcre-ét-Mère.  Je  fuis ,  etc.» 
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avril.  ^Mon  pattvte  Frère  T'enfonçanc  toujours  de  f  Kîs*en-plu9 
S 1 4         dansle  boorhier  »  raconte  â  Ton  Corrupteur  uneaccion 
l^UH*    '  'IkiéA-noiré:  c*e(l  une  abominable  tromperie  y  faite  â  une 
.  .îeune-impcu(knte  éxmal-ftv^îsée Demoiselle. 

%/  e  fuis-devenu  fitosofc  >  mon  Cher  î  non 
pas  de  Ceux  qui  courent  après  la  fagéfle  \  qui 
cherchent  dans  de  lourds  et  pénibles  Ecrits  , 
à  faisir  rinacccflible  et  toujours  fugitive  vc- 
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|-n — -^  .  -  -   ...  - 

jité  >  de  ces  Hommes  dont  J^reron,  Sabba^^  i7S9» 
ti^r.y  Clément^  et  le  cauftiq  lingw^r  disent  ^^^U^, 
tant  de  mal;  mais  de  ces  Filosofes>  qui  reii-   ^  1 4 
jiiffant  Taîmable  Epicurc  au  ciniq  Diogène ,  ^«^^ 
bravent  le  préjugé ,  ne  tendent  qu'au  plaisir, 
et  le  prennent  où  il  fc-presente ,  fut-ce  mê- 
me fur  un  fumier^  perfuadés  qu'il  ennoblie 
tout  ce  qu  il  touche.     Je  t'avertis  que  l'heu- 
reuse .revolucioa  qui  feft-faite  dans  mes 
Idées,  eft. plutôt  un  e&tde  mon  boh-natureU 
que  de  tes  .infinuacions  :  ainfi  ne  t'avise  pas 
de  t*en-attribuer  lagloire  1    Le  guide  que  j'ai- 
Aiivi,  c'eftle  hasard  5  je  me-fuis-mis  fon  ban- 
deau furies  ïeus.    En-confequence,j*ai-pris 
.pourrôgleimiqued!envisasertout-également 
le  bien  comme  le  mal ,  et  4e  me-livrer  in- 
dififerenment  à  l'un  ouà-l'autre  par-inftinct  du 
plaisir.      Oui,_^mon  Ami,  je  fuis -enchanté 
de  mon  heureus-cinifme ,  éi  je  ne  jouis  réel- 
lement de  la  vie ,  que  depuis  que  je-m'y-fui*- 
livré.     J'aime  à-nie-conlbndre  aveclcs  con- 
dicionsrles  plûs-bafTes;  quelquefois  je  fors 
dans  les  rues  en-vciie  fale  et  déchirée,  en- 
gros-fouliers-ferfés  j  je  pafle  fous  les  fenêtres 
de  Zefire  et  d'Aurore ^  je  leur  fais  des  lignes, 
et  je  vois  avec  un  plaisir  infini  le  petit  air- 
4edaigneus  avec  lequel  ces  adorables  Co- 
quines reçoivent  les  femonces  d'un  Momme 
que  toutçs-deux  traitent  fi-bién  dans  d'au- 
ires-temps. 

.  L'un  de  ces  jours,  laFammed'un  Orfèvre 
de  la,  rUe  de  XArbre^fic  me-parut-jolie  :  je 
ce^lu  s  ;  pour  me  divertir  ^  de  pénétrer  ce  qu  - 
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^7S9*  elle  avait  daDs  rame ,  A  à  ^uci  tenait  fa  ver- 
avril,  ^"  *•   P°^^  "^^^^  ^  pris:  le  parti  de  Itii  écrire  ce 
3  4     quelle  m'infpirait.     Ma  Lettre 'était-un  peuë- 
i^ttn.  libertine,  mais  je  lui  avais-ddnné  une  tour- 
nure plaisante.  Je  la  portai  moimême,  fous 
mon  uniforme  de  Savoyard ,-  et  en-lâ-pre*- 
sentant,  f en-fis-honneur,  dans  mongroflîcr 
«2       baragoin,  àiun  jeune  MoUiquetaire.     'J*a* 
If^imSTi  vais-cfaoisije  moment  où  lafiellê  étaït-feule 
comijfio"  dans  fa  boutique.  *  Qniut^  '  on  ne^-fe-con- 
îï'iS  ^^  traignait-pasrdtvantmoiiflitais  le  plaisir  de 
"**•   fuivre  d*un  œil  avideles  mouvemens  qu*infpî- 
rait  la  leAure  :  i\t  fe-peignaient  tous  fur  fon 
aimable  fisionomie,  tantôt  elle  fouriait ,  tàn* 
tôt  elle  rougiflait,  quelquefois  elle  éclatait*- 
deirrire.     EnfinveUemc-dit,     — MotiAmi» 
ce  Monfieur  eft-bién-obligeant  :  mais  il  n*y- 
a*-pas  -  de  -  repon  fe«-.     Je  revins  une  -  heure 
auprès ,  avec  la  propesicion  par-écrit, décent 
louis-d*or  pour  une  converfacion,    — Vous- 
lui  direz  queje  verrai  cela--     Le  méme-foir 
je  fis  les  cent-louis  ,  grâces  à  ton  Banquier  ; 
î*arrivai  fous  le  coftume  de  Moafquetàire  :  le 
Mari  me  parttt4nftruit>  il  me  céda  la  place  le 
flûs-^omplaisanment  du  monde ,  et  je  paffai 
la  nuit  dans  les  bras  demaDeefle.     Mets-toi 
à-la-miénne  :    cflr-il  fcéne-de-comedie  qui 
puiffe  donner  un  plaisir  pareil  ?     Et  qui  me* 
1  a-procuré  ,-&  ce  n*eû  mon  cînifme? 

Et  quand  dernièrement  j'entrai  cn-Ramo- 
«eur  chés  une  jolie  Poulette ,  que  (à  Maman 
couve  des  ïeus ,  et  que  ..•  et  que...  Mais  je-- 
te-dirairccla»    Enfin ^  voici  d\ifingolier^  une 
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evanture  unique,  que }é  dois  à  mdn  grdffiel:  17^1* 
habit*de-6avoyard.  -     '■  '  ^^\^,^ 

Un  lundi-matin  que  je-me-prome nais  ain*    ^  1 4 
ûtn-negliger,  il  me-vint  en-peftfée  de  faire  ^«He* 
quelques  commiffions  :  je  m'arrêtai  au  coin 
d'une  rue>  où  il  me-fembla  que  f  avais-vu  la 
▼eille  Fendre  une  Lettre  à-la-derobée  par  un 
grand  Nigaud  d'Auvergnat ,    qui  avait  une 
vefte comme  la  mienne.     Je  n'y-eus-pas-été 
un  quart-d'heure  ,  qu  une  jeune  Poupone  jo- 
lie à-croquer  avança  fon  minois  fripon  hors 
de  la  boutique  d'un  gros  Marchand-de-foie- 
ries  (on  cher  père ,  et  de  fa  main  blanchette , 
me-renaitunBilletalTibré.  « — ^Mon  Ami,  me-, 
dit-on  bién-bas,porte  cette  Lettre  à  fon  adrc^ 
fe  :  tu  me  rendras  la  Reponfe  avec  intelligen- 
ce ,  entcns-tu-?  Je  reçus  le  Billet  avec  vingt- 
quatre-fous ,  et  je  lus  :  AMonfieury  laonfieur 
Mlronfilsy  chés  monfieur  fon  Père ^  rue  Saint" 
honoré  y  prés  celle  des-Prouv  aires.  Je  partis: 
je  n'avais  enverité  defleîn  que  de  fervir  la 
Belle ,  et  d'avoir  le  fpeftacle  de  l'avanture  : 
mars  le  Diable  et  mon  deftin  en-ordonnèrent 
autrement  :  comme  j' étais-Courrier  extraor- 
dinaire, je  crus  pouvoir  lire  les  dépêches: 
Mon  bon  Ami  (  écrivait  la  Fillette  ) ,  ce  que 
je  fens  pour  toi  augmente  defour-^en-jour  ^  et 
mon  cœur  fe  ^  révolte  à  la  feule  idée  â*êxre  à 
JJn-'autre  que-toi.     Sais^tu  qu^ChUn  efl'ja" 
tous  y  mais  jalons  à^la-fureur?  Je  crais  qu'il 
j'eft^aperçu  de  quelquechose  y  lorfque  nous 
étions  hUr-foir  dans  le  carrojfe.     Mais  que 
m'importe  ce  qu'il ptnfe  1  ne  f^is-je-pas-toute^    , 
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'  ^  "^^^  y  j^  confens  à  la  demande  qift  manant-fâ^ 
*3^i  4*  ^^^  •  J^^ à'On\e  heurts  fonnontts  a^la^pone^ 
M^tn.  grillée: fai'^mis  Jeanneton dans  notre  confia 
dences  clU  fe'-prht  à^om  ^  parcequ' elle  f ait-- 
qu* elle  favorise  par^là  un  mariage  bién-'af^ 
JbnL  Adhuiy  mon.  uniqamo^r^  Lccûsurmt'* 
hatrfurieustment  ^  en-^* écrivant  aeel*.  Jexm* 
nHonen-t^ouvranxdoit  te-dirt  que  nousnepar'^ 
Urons  pas  y  €i  que  nausJerQns  fans-lumière  t 
mais  je  t^en'previ^ns  toujours^  .  J^iéis-'bién'^ 
envelapé dans  une  redingote  d'emprunt',  étca-- 
che-^toi  le  vis  âge  i  Hfaut^plmÔt-multipUerles 
prepaufions  inutiles  yqiee  4*en-omettire  de  n«^ 
^effaires^,  Brûle  ma  Lettre'^ 
.  Hebién  t  TARvi,  qu  aorais-tu-faît?  Jct*cn- 
^tensd'icit  ouiraTantur^était-trop-beHe  pouv 
Jalaiffcr-échapper.  AuUeu  de  pattcrlaLct* 
tre>  je  retournai  chés  moL  Jc-me-fis-coîferî 
la  çrafle  qui  R\e'defig.urait,(lifparttt  s.  je  m*ha* 
billat  y  eafuite  \W^ï-^t^ï\^t  ï'aîr-^-bureau 
chés  le  jeune  Marchand ,  qae  jçme-fîs-mon* 
trer  par  un  triûtière*  J^entrai,  fous  le  pre- 
textedevoir  des  étofesj  j'étudiai  lefbn-de-fa-^ 
Yoix  j  je  faisis  un  de  fes  tics  fort-marqué  :  ce 
fttt-là  toute  mon  emplette»  De-retour  ch«5 
jnoi  y  je  (bupat  ccmvenablement  y  fHiis  je  me 
jetai  dans  un  fauteuil,  et  je  lu$,  ^n-ratten- 
da-nt  onze-heures  >  quelques  chapitres  de  l*îriC- 
truftif  et  trêsédifia rit. Livre d.e  m*^  Nicolas^ 
*Mqêsîa  CAorier^.  Enfin  je  partis,  enmitouflé  com- 
.mc  un  Gatant-efpaguûl  qui  va  donner  une 
Jerenade^  et  f  anxTai  à  la  portç-gtilléc  ,  en- 
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jurant  contre  le  maudit  Inventeur  des  nver^  ^îiff 
hèns.  Je  nie  tins  à-lombre  dans  un  angle  ^^^^1. 
jufqu'à  ce  qu  on  ouvrit.    Jeannetonne  tarda   914 

fuère:  comme  je  fuis-unpeu-plûs-grand  que  ^'"^ 
Amant,  je  meracourcis  en-me-presentant,       '^ 
étme-gliflai  avec  tant  de  rapidité  >  quillui  Edmlo^ 
fut-impoffible  de  m'examiner.     La  porte  re-  f^voyard 
fermée  ,    Jeanneton  m  cndoûrina  :    je  fis-  "*""l'**^ 
pour-Iors  aler  mon  tic  :  on-me-conduisitàU 
chambre  de  la  Poulette  \   qui  m'entendant- 
approcher,  fe-debarrafla  d'une  petite  Fam- 
medechambre ,  en-lui-fesant-emporter Icslu- 
mières:  quand  j'entrai,  encore  mon  tic  :  la 
Belle  ne  parlait  pas ,  ou  dumoins  fî-faible- 
ment........    Mon  tic ,  et  des  carefTes  fort-vi* 

Yes  lui  repondirent. . 

Hâ  !  que  le  plaisir  de  tromper  eft-  doux  , 
pour  un  CŒur  ulcéré  contre  le  Genre-humains 
qui  hait  Tes  Semblables,  et  pour  qui  le  bon-> 
heur  des  Autres  eft  un  fuplice  !  qui  voudrait 
fouiller  toutes  les  Fammes ,  tous  les  Hommes 
de  Tinfamie  dont  il  efl-couvert  î.»^ 

Lorfque  j'ai-quitté  la  Belle>  Jeanneton  m V 
reconduit  jufqu  a  la  porte-grillée ,  et  je  me- 
iuis-enfui ,  fans-écouter  quelques  propos  qu** 
elle  voulait  me  tenir  en-cct-cndraît ,  où  nous 
ne  pouvLons-plus-étçe-entendus. 

Â-ncuf-heures-:du-matin ,.  je  fuîs-reven« 
cn-favojrard  devant  la  porte  de  ma  Belfe:je 
rai*trouvée*rayonnante  >  une  lotereiTante 
langueur  paraiiTait  dansfesïeuss  le  vermillon 
leplûs-vif(étleplûs-naturel)ammaitfcs^iies- 
de-lis:  bôC  quelle  était-belle  t  étcome^mcn 
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i75P.  fuis-félicité!...  Elle  f 'eft-aprochéc  de  la  por- 
âvrii   fc>^tn^*a-remis  un  fécond  Billet.  Je-me-fuis- 
ii^  '  éloigné  pour  le  lire,  ce  Poulet  étant-reellc- 
ttttn.  ment  pour  moi ,  et  non  pour  le  pauvre  Dupe 
auquel  il  était-adreffé.     Elle  fe-felicitait  de 
nos  plaisirs,  et  m*en-promettait de  pareils, 
,   '  ,Ce nouveau  Billet. étendaitmesvùess  fai' 
fenti  que  je  pouvais  me  mettre  en-întrigue  ré- 
glée. J'oubliais  dete-direquélanuit,  j'avais- 
rendu  le  Poulet  à  la  Belle,  étquefavais-fait- 
cntendre  très-bas,  quil  aurait-été-imprudent 
d'hasarder  une  Reponfe.  En-confequence,lc 
foir,  je-me-fuis-presentécomme  la  veille.  — U 
n  eft-pas-coup,  Monfîeur,  m'a-dit  Jeanneton: 
Madame  eft-indifpôsée,  ér  nous-alons-etre 
auprès  d'elle  toute  la  nuit  Mademoiselle  et 
moi  :  à-demain.     Mais  enverité ,  vous  êtes- 
bién-meconnaifiable  fous  ce  déguisement  l 
on  dirait  qu  il  vous  grandit  !  et  je-vous-aflurç 
que  vous  n'avez-pas  le  moindre-trait-de-ref- 

fcmblance  avec  vousmêm.e  !  fansvotre  tic- 

J'interrompis  cette  Bavarde,  en-lui-ferrantla 
main  ,  dans  laquelle  je  laiiTaifix-francs ,  qui 
firent  fur  elle  le  même  effet  que  les  gâteaus  en- 
miellés  de  WEneïde  fur  le  Chién-Cerbère. 

Je  reparus  le  lendemain  devant  la  porte 
en-Commiffionnairej  mais  avec  une  forte 
de  défiance.'  Je  ne  vis  pas  la  Belle.  Lefur- 
fendemain  famèdi  était-fête  :  porte-close.  Ce- 
pendant le  Son ,  j'alai  à-tout-hasard  dans  fa 
fue,  fous  mes  habits  ordinaires,  et  je-me-tins. 
cn-fentinelle  au-fpnd  d*unealéeobfcurc  vis- 
avis  la  portc-d«-fer*    A  (tee-hcurcs ,  je  vis- 
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faraitFe  lu» Homme  entniceuflé  eamme  smày  tfsf* 

acpompagncdcçinq-Autres:  ils  rôdèrent  au-  ^^J^^ 
îour  de  la  maison  jufquà- minuit ,  ^quilsfc-  314' 
retii^rent.  Je  compris  par4à  qu  il  y-avait-  ^^^'^ 
cii  entre  les  deux  Amans ,  une  explicacion, 
dont  je  conclus,  qu'il  ne  falait-plus  que  le 
Cçmmiffionn^ire  fe-presentâ;.  Je  me-tins 
tranquil  le  dimancl^ç.  1  Maisdans  !a  journée  '  ' 
du  lundi ,  je  pajBfai  propremeat-mis  devant  la 
porte  de  ma  Divinité.  Hâi  quel  changement! 
elle  était-pale  >  fesïeusbatusfemblaient-rou- 
gis  par  les  larmes.  J*en-fus  fî-ému,  que  je 
demeurai  in mobil.  Elle  me-fixaj  apparen- 
ment  qu'elle  me -reconnut,  et  que  Thabit- 
-qu'elle  fhe  voyait ,  'l'éclàiira  fur  la  noirceur 
que  je  lui  avais-faites  car  elle  fe-leva  vive- 
ment. Et  moi ,  depeur  des  fuites,  je  m'é- 
Vadaîle  plûs-ale'rtement  qu  il  me-fut-poffiblê. 
Voila  oîïen*font  les  choses.  Songe-bién 
qu  ici  tout  le  monde  ignore  cette  équipée  ; 
j*en-rougirais  cnverité,  malgré  mon  cinifnib; 
«t  furtout  je  me  cache  du  Gardien  :  hâ-f>ieu  l 
quellekitieile  de  rômotittances  il  me-faudrait* 
effuyer  î  ce  n.eft  qu'avec  toi  que  je  n*ai-hoii* 
te  de  rien  ;  ta  charmante  dbftrine  de  notre 
paffiveté  met  tous  les  vices  à-lear-aisc ,  étles 
Vicieus  vonttcte-levéè  devant  toi.  La  fuite 
de  mon  âvanture  àr<)rdinaire  prochain.  '  Je 
fuis-d*honncur-chaTméqlielie$mdyénsde.fai- 
te^connaiflance  a>cc  la  Jeurieperfôncfaîenti 
impraticables  :  je  fens  que  j'aurais-encore-eulc 
goût  affés-bouiçeoîs,  pour  ainaer  une  Fan^ 
mc^oanêtè.  «^ 
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*Vo'*     3'5''"-)    {Le  Même:,  au  Même, 

tvjçil,  [  Avanrurç  en-tcrracs-de-BilIard.    Edmond  joue  un  cour 
315  malhonnête  i  un  pauvre  jeune*Fac.  .  Il  eft-decouvett 

LeUre.     '  car  la  Demoiselle  qu'il  a-crompée  :   Conduite  ac  Zc- 
fare  en-  cette  occasion  périlleuse.] 

«4       «— V^uoî  qu  vou  faitc-donlà  vousTu  ç  ban,  ' 
La^plT-  à  dormir  1   êft-qu vou  àvez-paffé-là  la  nuit? 
tie-dcBiU  -— Hâ  !  c  eft  toi ,  Margoten  ? 

'^''"^  Margocon  ,  m'araie , 

Margoton  ,  mon  cœur  ; 
Il  vous  faudrait  un  bon  bifcuît. 

Pour  vous ...  pour  vous  remettre , 
Il  vous  faudrait  un  bon  bifcuit , 

Pour  voue  remettre  en-appctit. 

ii— C'tnent  don  !  i*  frcveille  confie  les  Coqs , 
cn-chantant  l  — Yçus-tu-faire  une  partie? 
Margoton?  Tiens,  pose-là  ton  inventaire? 
— Hâ-bén-oui!  eune  partie  avec  un  Cfoq- 
de-billard  !  —Je  jouerai  de-franc-jeu.  Le 
Garfon  n*y-eft-pas5  il  ny-viént Perfone  dans 
la  ma»tinée  :  tu  vas- voir  que  ça-ira-bicn  ? 
—Nanni,  nanni,  pasd*ça.  — Tamarohan- 
dise  contre  la  miénnq  ? .  -^Çonte  la  iiénne  ? 
.bâ-bén  ça  nT'rait-pas-mal-drôle  l  >— Hébién, 
ion  pucelage  contre  le  mien?  — Voyez-dott 
Tgros  malin  î  qu  eft-qu  i  rifqu  rait  don  ?  —Je 
te-donncrai  du-retour  :  tiens ,  yois-tucet  écu 
neuf?  c*eft  une  rpufi  dç-dcrrière  $  elle  cft-àr 
toi  y  il  tu  gagt}e^  :  toute  ta  marchandise  efi  à 
moi  ',  fi  tu  pcfs  .^  -*-Et  c'mcnt  que  j'jouerons 
Ç'jeu-là  ?  —Je  jouerai  de-queûcytiipi  de-maffi; 
tua ur as  la  ptrte  et  le  gain  ?  — Hâ  \  bon-don- 
ça  !    —  A-quî  en-fera  Ic-plûs.  — .Hâ-bén  t  «- 
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raséj  va!     — Commençonsî.    — Hâ!  rdrôle  ijs^t 
de  jeu  !     — Ce  n*çft-rién-cncorc  :  nous  ne  fe-    /?. . 
sons quer/ r^r â qui  n rera  /... c  eit  a  moi ,  com-    1 1 5 
me  de  jufte  :  car  je  connais  le  numéro.  Tiens,  Ltur^ 
un  doubUt  1  —Chien  !  comme  tu  vas  raidc  l 
i enfile  ùmblouse-ài  \     — Aitens  !...  bon  !  vois» 
la  un  h^\xT^VL%  contrecoup  qui  va  me*jeter  de- 
dans! — A-toi,...Janot!..^  ^T\x  fautes  !  hon\ 
çame<-fait<^7{.  — Etàmoi^/^^jc;  j*  les  faisdou- 
bes-da,  moi!...    Qucudrole-ie-Jeu!  i*  neft 
pas-desagriabk  !...     — Laifle-moi-jouer ,  je 
v^xxs/aire  la  blanche^     —Oui ,  ton  coup  Tra 
en-blanc  ,  mon  Fifton  !...  —A toi,  Margot! 
— A-toi,  TÈTiflé!...  nv^s-tU'P^s^trainerd'tqn 
gros^hout!..,  Coup'fecL.  Deux  et  deupçq^- 
m*  feit  quate.  -r-Chiénne!  tu  mecachestout! 
— Ceft  Y.pu'-heau  d' mon  jeu  \   —Je  toucherai 
de  bricole.     —Tantmieus  pour  toi..  Chien! 
t'as-rai/t'^*?!..  mais  tu^te  pers  dans  ma  Housii,» 
Ven^gâgne  \  deux  y  et  quate  ça  m*  {dSxfix.  -,-î^e- 
parons  cela.    -Oui,  attens,  jVàs  t'  donner  V 
coup-de^bas  l  —Je  touche  partout!  et  te-voila 
en-gueuse  y  Margoton!      —Un  hon-^oup^l'-^ 
majfe  m'en-tîrera...  -Tu  2S'hasinéla  rouge  l 
^Trois  du  coup ,  txfix  c*eft  neuf  h  conte  toi 
deux.   Jouet...     —A  toi  y  Maigoton  !    -jHâ! 
chien  !  tu  m*-fâis-/*z/^/-i^«eavec ta  queuel  maii 
te  v'ia-fait  au  triplet!  on\e  à  trois.  —Quelle 
Diableffe  !  elle  démonterait  un  Prevôt-de- 

falle  ! Je  tc-tire^au-méme  tout-unîment 

Margoton.  -ÇMîirr^  pour  toi:  mais  attens  la 
ripoite...  Chien  !  ta  marchandise  eft-draite  , 
et  je  m*  enfile  avec  l  -^Cinq  poujç^naou  -^Et  à 


^u 
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<y^>»  moi  deux  dc'pûs  y  ]  carambole  i  cdi'Vriî^ït-qiùn" 
tirtiU  T^—*  En-combénça-f-joue-t-il? -En-^oiqe, 
M5  Margotons  t'aS-deja-cT-eve.  — Nenni,  nenni: 
""*•  ça-f  -joue  tn-vingty  pifqu  c*eft  1^  carambole} 
tt  jVeus gagner  tout-du-lông ,  moi  !...  Prêté- 
moi  ta  qaeâe  ?  ça  m'  fervira  S^hîfioquet...  Ç  a- 
m'en-fait..  dixjepty  kclnq,.  Jouel  — Chien- 
ne !  tu  me  coles  /  '  mais  fen-gâgne  l  —Ça  eft- 
vrai  !  ça  t'faityî;c..-  Mais  quiéns,  v*la  un  coup- 
d*longueur:  tire-toi  d*là  !  —J'ai  un  gros-bout 
quin'eft-pas-mince,  et  f  vas  t /ow^r  ça  raide, 
Margot?yè/?r.  —Et  moi  ^/jcnfw/;  tous  coups 
doubes.  f  es-fait  y  mon  Pauve-garfon  !....<!. 
Dans  le  billard,  et  fu  la  mouche  !  Bon  I  t'y- 
v'ia  \pouJJè  !  -^J'en'gâgnel  --Un  petit..  En- 
vingtquate?  —  Ma-foi-non  ,  Margot  3  fai- 
perdu;  — Unpeu  d*courage  !  —A  toi  donc  ! 
^Ajufte-hén  5  je  xvte^fais-pas'hibrique ,  moi, 
vois'tu ?....,  —Tiens,  Margot,  zucroiset} 
—Je  le  veus...  Hâ  !  tu  rejles/u'  la  blouse  I 
— Diablefle!  tu  me  donnes  du/er'l  —Quand 
tu  Vs  as-belles  ,  tu  n*  les  fais-pas  !...  Alcns 
tire  L.  Ma-foi,  tu  coules ,  mon  Enfant ,  et  te 
vail a-mort  tout-aufond  de  ma  blouse  !...  Re- 
prens  tes  fens.  *  Je  vas  t'-//vr^rla  rouge  bllle^ 
jposee.  — Hâ'ï  voita  un-beau-coup  !  -^pui,  . 
tu  vas  Tmanquer  !.,.  Chien  1  un  quate-bandes 
c'eft  r  bouquet  !  Ten-gâgne.wh ,  et  moi.... 
quate.  Partie  et  remise.  jTen-arais-bén-rtf«- 
dudouieCuUsvingti  t*esunemasette,  moiv 
Pauvé-garfon  !  comme  disait  la  Mêre-Mi- 
chelle.  —Tu  as-raison ,.  Margoton  !  Técu- 
ncuf  *eft  à  toi ,  et  tu  gardes  toute  la  mar-» 
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'£handisei  '  Mais  jefavais-biénqûe  je  perdrais;  ijsié 
,c  cft  un  petit  bénéfice  que  j'ai^îvoiilu  tc-fàirc,  ^^^^ 
en-tn'amusatit  ce-matttt:  A  ce  jeu-là,  ma  315 
Fille,  c'efttoujoBrsIaiR^^qtti  remporte fiir  ^««^ 

•  Il  me*(emble  t«-voîr  d'ici  jurer  entre  tes 
^eots  comme  un  Petitmaittequi  tombe  fur  la 
ihorale  ,  dans  Cleveland.  -^-Quél  galima- 
tias l  et  qu  eft-ce-que  cela  veut-dire*.  Pa- 
ciance  !  Je  Tai-fait  pour  te-panir  de  ta  for- 
tie  de  Fautte-^jour  contre  les  Jeûnesgens*.  Tu  *  Voyec 
crais  peutétre  apresent  que  je  vais  reprendre  '®** 
Tavanture  de  ma  jolie  Marchande }  Hâ  !  tu 
n*y-es-pas!  je  ^  veu»  t*afforter  de  mes  reflcc- 
cions>  et  te-contrariel:  à-mon-aise,    . 

Ma  nouvelle  filoàofiéme  fttt  à-merveinè! 
oui  le  cînifme  (eul  çft  la  fourcc  du  bonheur.    .     ' 
Crapuleus  Diogène,  dont  ÏHbminempLamo 
a-pafTé  jufqu  a  nousî  et  toi ,  Ton'  digne  maî- 
tre i,  impudent  Antiftène,  vous  êtes  lespliis- 
grands-hommes  de  la  Grèce  !  '     Quel  plaisir 
de  pouvoir  embraiTer  tous  les  états  !   Par  mes 
habits ,  je  m*élève  aujoordlîui  au  niveau  des 
Grands,  et  demain  je  défcensét  me-confohs 
«vec  le  plus-bas  des  Hommes.     Ces  change- 
mens  fubits  et  difparates  étendent  mon  exip. 
iancé  t  je  fuis  de  toutes  lesdâffes ,  et  je  re- 
trouve avec  la  groflïère  Harangére,  mais  jo- 
lie, des  plaisirs  aùmoins  éç^^aus  à  ceux  que 
me  procuraltla  Marquise  de-***  1  les  careÔei 
naïves ,  emportées ,  fans-contrainte  de  Mar- 
got, ont  des  charmes  particuliers,  et  quon 
ne ttouve  qu  aveclesFÛles de  fon efpècc.    U 
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.'*7ip.  faut  leS;  voir  dans  rivrcfle  de  là  vol  opte!  il 
avril  "V"^"P^^^^"'^  ^^  metafisiq  5  les  fens  fonMout > 
415*  mais  ilsi  le  font -vigoureusement,  et  bien  1 
Ztttrt.  Ceft  avec  unede  ces  Donzelles,  qui  neman- 
quç-pas-d*efprrt,  que  j'ai-pris  Tautre-jour  le 
jxaffcntcmps  dtrp^  .particTie-biUard,  telle  que 
je  ierai*-dialogu€ç>.  en-cf^mmençant  ma  Let» 
tre. ,  Ce  qu  il  yra  de  plûsnagreablc  pour  moi, 
c'eft  que  Técu-neuf  tenta  U  Fripone,qui  avait- 
reellement  la  qualité  de  fille ,  quoiqu'elle  ait 
dû  te-paraitrerinfiruite:  mais  elle  couche  ha- 
bituellement dans  le  même-lit  avec  fon  Fierc 
et  une  Jeunefammeqa'il  vient  d'époiwerî; 
toute  la  Famille  n  a  que  ce  grabat;  ou  y-voit 
pêîe-mêle  la  Mère ,  le  FUs ,  la  Bru,  un  Pe*- 
«itgarfon  de  onze-ans  5  et  t^  fçns  bien  que  le 
^         Marié  ne  fe-^géne-pas-davaptage  que  fi  tout 
cela  n*était  que  des  ftatues  inanimées.     Ct 
que  c'efi  que  la  pauvreté  !  elle  donne  à  des 
^Parisiens,  les  moeurs  des  IroquoU  ,  des  Hu- 
TOUS  y  its  Anabaquis  y  et  des  Chiquaquas  ! 
Si ur-.  Voyageur-anglais  voyait  cela,  quels 
beaus  récits  il  en-ferait  à-(bn-rctour  ! .  „11  im- 
primerait, que  les  Français  couchent  tous- 
enfemble  :,  comme  certaine  Seéle  de  Musul- 
mans, dont  parle  le  Cous  in-de-: Mahomet  ;  je 
crais  les  Becta/chites ,  ou  Difcipleç  de  Jatab. 
Aprescnt  que  ma  petite  malice  eft-faiie,  je 
veusmereeoncilieravectoi,aprësneanmQins 
t' avoir-dit,  çn-quatre-mots ,  ma  petite  avau- 
ture-de-ramonage. 

.    11  y-a-quelquetemps,  que  je  renceatraî 
dans  la  rue  Saiocjacques ,  une  .Jefjïiepcrfionc 
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hién-faite ,  et  qui  me-parut-jolie.     Son  air-   »7J^v 
cmbarraffé  me-fit-la-fuivre.     Elle  ala  jufqu'à  ,,lj)j^ 
VEfirapade ,  revint  fur  Tes  pas  5  entra  dans  le    31/ 
faubourg,  et  ipxk  Isiruc  Saint dominique:  ce  ^^^^ 
fut  dans  cette  rue  folitairc  que  je  lui  parlaû 
J*en-fus-mal-accueilli.     Jelalaiflai,  mais 
fans  la  perdre-de-vue.      Elle  redcfcendit  la 
rue  *Sai/2(/^i^^wej  lentement ,  et  enfin  visavis 
celle  des-^Cordiers  y  elle  fut-acoftée  par  un 
Jeunehomme.     Ils  prirent  la  Yl^ct^orbone, 
la  rue  des^Maffons ,   celles  des  Maturins  , 
des-Cordeliers ,  celle  Condt^  celles  de  Vau- 
girardét  d* Enfer  ^  ils  revinrent,  après  ce  cir- 
cuit,   vers  la  rue  Saintdominique  :    mais  le 
Jeunehoname  quitta  la  Belle  au -haut  de  la 
^hcc-SaintmicM. .   Je  ne  la  yis-pas-rehtrer 
la  fuivant  d*unpeu46in:  mais  présumant  que 
ce  ne  pôuvait-étre  qu  à  une  maison  trèsvoisi- 
ne,  j  attendis  qu  elle  parût  à-la-fenêtre  5  et  je 
lavis  effeftivementen-ouvrirune  ^n-premier^ 
Elle  demeure  avec  fa  Mère,  et  elle  me-pa- 
rut^charmante.     Je  mc-mis  dans  Tidée  qu  il 
la  falaiç-avôir.      J'imaginai  des  ruses,  mais 
aiiqu'une  aétait-faite  pour-reiiffir.     Enfin, 
je  m'informai  de  fon  nom  et  de  ce  quelle  était. 
Elle  fe-nome  Adelaïde-Colart  ^  et  c'cft  U 
fille  é*un  riche  maître  Maffon.  Comme  je  ne 
fuis-pas-double,'  je  n'a  vais-pu-fa  voir  en-mê- 
nje-temps  fa  demeure  et  celle  de  fon  Amant;* 
J«'la  guettai  avec  tant  de  foin,  que  je  les  re- 
vis enfemble.     C'était  un  Garfon*apoticaire. 
Dèf-que  je  fus  où  il  demeurait ,  je  cherchai 
à-fairefaconnaiiTance^  étj'jr'reuîâls  aisemeht» 
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fff^.  Tes  paternelles  bontés  ne  me-laiffent-pas- 
^.?    manquer  du  nerf-dc-la-vie  >  et  Ton  fait  tout 
*^,ç  *  avec  de  Taiçenr.  Je  payai  quelques  jgoûtcrs, 
letrre.  et  enfin  f  engajai  le  Jeunehomme  à  me  co- 
pier une  Lettre  ,    par-laquelle  je  mandais  à 
une  M^itrefTe  que  je  disais  avoir ,  que  je  fe* 
rais  chés  elle,  quand  elle  voudrait,  en-Ra* 
moneur,  à-fix-heurcs-du-matinj  quilnef  a- 
giffait  que  de  fixer  le  jour.     11  m'écrivit  cette 
Lettre ,  fous  prétexte  que  je  ne  voulais  pas 
qu  elle  fut  de  mon  écriture ,  parcequ  ellepour- 
rait-tomber  en*d'autres-mains  que  celle  de 
maMaitreffe.     — Cela  eft-admirable ,  me- 
dit-il ,  et  f aurais-besoin  d'une  pareille  finef- 
^    fe ,  pour  poffeder  une  Fille  que  j'aime ,  et  que 
je  n'ai-cncore-pu-engajer  à  entrer  nulle-part 
avec  moi  :  mais  j'en-fuis-aimé  >  fi  elle  me- 
voyait  chés  elle  en-liberté,  j*en-obtiéndrai$ 
tout  ce  que  je-desire-.  Je  m'étais-douté,  vu 
la  richeffe  de  la  Jeuneperfone  ,  qu'ils  en- 
étaient-là  enfemble.     Jeluifis-'laiiTer  l'adreC- 
fe,  et  mettre  au  bas  de  la  Lettre ,  qu  elle  fe- 
rait d'une  écriture  inconnue.      Ces  precau- 
cions  prises ,  mis  en-Savoyard ,  je  cherchai 
à-rendre  ma  Lettre  le  jour-même,  et  j'y-reiiffis. 
Je  m'éloignai  dèC-qu'elle  l'eut  entre  lesmains, 
en-lui-disant  que  dans  une  heure,    au  plu- 
tard,  je  reviendrais  chercher  laReponfe.  Ma 
Lettre  fut-lue  ,  et  la  Repoîife  faitie  ,  car  on 
me  la  donna  lorfque  je  revins.     On  nh'y-disait 
d'employer  bien  des  precauclons  !  et  de  ve- 
nir dès  le  lendemain  5  qu'on  ferait  debour  à- 
riieureindiquéeiétquonprepareraitcoutpoiu: 
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me  recevoir.     Jcnemanquaî-pas.   Mais  par  '7W 
un  finguli^r  contretemps ,  ce  fut  la  Maman  ^v^îi. 
qui  me-reçut.      Heureusement,  je  m'étais-    m5 
exercéà-monterdansunecheminée.  Jégrim-  ^'"'* 
pai  dans  celle  de  la  Dame  ,  et;  ayant-trouvc 
un  pafTage  à  une  certaine  hauteur ,  je  defccn- 
dis  par  une-autre.    Je-me-trouvai  dans  une      t$ 
chanïbre ,  où  j'aperçus  ma  charmante  Ade-  Eft*"™^? 
laide,  rort-mquicte.     Je  courus  a  elle  tout-  ramoneur. 
plein  de  fuie,   et  profitant  du  demi-jour,  je 
la  renverfai furlautel-du-plaisir,  où  le  facri- 
fice  fut-confommé.    Nous  recommençâmes  j 
car  la  Belle  avait  unpeu-fouffert,  et  il  était- 
jufte  que  m'ayant-laiffé-cuelUir  la  rose ,  dont 
j'avais-arraché  les  épines,  elle  eût  un  lis  non- 
enfanglanté.     Mais  comme  j'achevais  cette 
féconde  himne  à  Venus ,  nous  cptcndimes 
tourner  la  clef.     Je  n*cus  que  le  temps  de  me 
guinder  dans  la  cheminée.     —Je  ne  fais  ce 
qu  eft-devenu  te  Ramoneur  ?  dit  la  Maman. 
—Je  me-'fuis'aparenment^trompé y  uadame  , 
lui  criai-je ,  étje-fuis^redefcenduparcetuche^ 
minée-ici:     Mais  je  Us  ramone  toutesdeutc; 
car  celle-ici  en^avaie  hen-besoinl  Ce  fut-ainfi 
que  fe-paifa  Tavaûture.   Mais  ma  voix  inter- 
loqua furieusement m."*Adelaïde?  J'achevai, 
ou  feignis  d'achever  mon  ramonage ,  et  lorC» 
que  je  vins  recevoir  mon  paiement,  jetrouvai 
ïa  Jeuneperfone  auprès  de  fa  Mère:  elle  me- 
regardait  avec  une  curieuse  attencion.    Cch 
ittc  je  n'avais-pas-envic  deme-caçher,  je  ne 
dej^uisai-plus  ma  voix  5  je  me-debarbouillai-* 
mcmeiuipeus  j'4tai  mes  greffes  guêtres;  éc 
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^75>.  je  lui  laiffai-voir  un  grand  Drolc  aflcs-bién- 

'®    tourné.      Elle  rougit  :    et  dans  un  moment 

,  X  ^  '  où  fa  Mère  comptait  la  monnaie  y  je  baisai  la 

Lcrrre.  main  de  la  Poulette ,  cn-lui-disant  :  —Par- 
donnez cette  audace  à  ^n  Amant  qui  vous 
adore  en-fecret-.  Elle  ne  fut  que  devenir  à 
ces  mots ,  et  peu  fen-falut  <ju  elle  ne  fe-trahît 
par  un  évanouiifement.  Je  la  quittai  en-lui- 
lançant  un  tendre  regard,  qui  marquait  tout 
Tinterêt  que  je  prenais^  fa  fituacion. 

Dans  la  même  matinée  y  je  lui  écrivis  un 
3illet ,  dans  lequel  je  lui  rendais-compte  de 
matricherie ,  et  lui  proposais  de  me  prendre 
aulieu  de  fon  Amant.  Elle  garda  le  filence. 
Je  paiTai  le  iendemain-foir  fous  fes  fenêtres  y 
et  je  guettai  Toccasion  de  la  voir.  La  Mère 
fortit,  et  jefaisis  ce  moment  pourme  présen- 
ter. Je  débutai  par  des  pardons  :  j*y-joignis 
des  proteftacions-de-tendrefle.  —Non,  Mon* 
fieur,  me-dit-ellej  j*ai-été-malheureusement- 
trompée  :  mais  je  vous  crais  afles-honnétc- 
hommepour  me  garderie  fecret;  vous y-^tes- 
vous-même-interefle.  Mes  Parens  ont  un 
Parti  que  je  refusais:  je  vais  le  prendre  ^  c*eft 
la  feule  vengeance  que  je  tirerai  de  Tlmpra* 
dent,  qui  vous  a-fervi,  fans  le  favoir.  Vous 
êtes  trop-fin  pour  moi.  Adieu^  Monfieur  :  vous 
avez-eu  ce  que  tant  d* Autres  ont-vainement- 
desiréi  fayez-content,  et  ne  rendez-pas  mal- 
heureuse une  Fille ,  à-qui  vous  avez-dâd'af 
fii^heureus-momens,  pour  étrc-obligé  à  quel- 
que reconnaiffance-.  Je-me-retirai>  dcpcur 
que  la  Mcre  ne  rentrât^  mais  en-marquant  un 

grand- 
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grand-desdpoir ,  qui  avaude  réel  ce  que  tu  i7î^v 
peus  imaginer.      —Encore  une  Pouleuç  de  ^*^. 
croquée- 1  penfai-je  çil-fortant  >       '91/ 

Cependant  cette  avanture  a-penfé-dcvenîr-  tenre. 
tragique.  La  Belle  â-r^vule  Garfon-apoti- 
qttaire,  et  fansdoute  lui  a-^faitquelques^plaitij- 
ces  :  Je  les  entrevis  un-foir  enremWe ,  à  Ten; 
tréc  de  la  rue ,  du  côté  du'faubouTg^S'^^ï/nf/a* 
fue^  Je  me-cschai  dans  le  culdeiaic  Saînt-^ 
dominique  ^  et  quand  la  Belle  pafTa^  la.voyant 
feule ,  je  Tabordai,  —Vous  venez-de-voit 
ce  cher  Amant  l  vous  fui  avez-pardonnés  je 
(iiis  le  feul  coupable-!  La  Belle  ne  me-re- 
pôndit-rién>  et  parvenue  à  fa  porte,  elle'ren- 
tra-vivement.  Je  continuai  n^on  chemin  , 
et  ni'aitctai  au  coin  àt  la  twt'-d' Enfer,  je 
ny-avàis-pas«-été  deux-minutes  ,  que  je  vis 
l'Apotîquaire.  Il  me-rég^rda  fous  le  néz.  Je 
pris  tin  air  terrible,  et  il  paffa  en-grommç- 
lanc  Jemarcliaivîtfe.  Il  m'atteignit,  étme- 
regarda.  Je  ne  dis*mot,  jirfqu  au-bas  de  la^ 
place  SaintmicktL  La ,  je  Pabordai ,  et  lui 
prenant  une  oreille ,  que  je  tiraî-vivement , 
— Vate-couchcr,  Morveus-!  (lui  dis-je).  Il 
voulut  fc-rcbiffcr:  mais  d'un  revers,  je  laffis 
(bf  une  borne.  — Si  je  te-revois  dans  la  rue 
Saintdominigue ,  |e  te-mcttrai  tes  oreilles  dans  ^ 
ta  poche-.  A-ce -mot,  le  Garfon-'apoti-^ 
quaire  outré,  voulut  me-pôrter  un  Coup-de-* 
couteau.  Je  le  desarmai  facilemeat ,  étlc.] 
faisilfant  au  colet ,  je  le  iauilai  dans  le  ruif- 
feau.     11  appela  \  d'une  vo|x  étoufée  ,  la 

m  Vol.  s 
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i75>.  GarJc  de  la  Stacion  prochaine; ,  Je  n'aîmc- 
évrH.  P^^  ^  me-d«fendre  devant  un  Comiffaire ,  je 
JI5   .m'cloignak 
X«ftrt-     Revenons  aç resent  à  mon  autre  Belle.  J*ai- 
été-quelque-teinps  à  bien  m'obferver,  depui» 
qu  en-paffant  devant  la  porte  de  ma  jeune- 
Marchande  9  je  m'étais*vu-reconnu.      Mats 
voici  uoe  iceleratçfle  (  car  quel  autre-nom 
donner  ^u  trait  que  jc-te-vais-contcr?  )  qu^ 
date  du  même- jour.  J'ai  pour  voisin  un  jeune 
Fat  ^  dVne.figure  .ÊLdement-beUe,  et  dont  le 
génie  romane(q  repond  à-la-figure  :  je  lui 
fis-ecrire  par  la  Fammedechambre  de  Laure 
le  Billet  que  voici  : 

Monjieuri  Vne  J^imeperfone  qu'on  fiate  d*^ 
trc-paffàhle ,  h*a'pu^vouS''VoirfanS''adniir€r 
votre  bonne-'mine  l  on  n'ose  vous  en-dift^da-' 
van  t  âge  parlent  ;  mais  fi  voûs^youîeT^venir 
ce-'foîr  à  onie-heures  y  rue  du  Petitrpoht^  mai" 
son  de  m^  Dc'-V^^^ ,  on  vous  couvrira  une 
portc-derobée  ,  ^t  nous  causerons  en^fureté, 
K  *  Je  fis-remettre  ce  Billet  chés  mon  Fat ,  à- 

Theurc  où  je  favais  qu  il  n'y-était-pas.  Il  ne 
rentra  que  fur  les  fept-heures-ét-demie-du- 
foir  y  qu'il  trouva  le  Poulet.  Je  TobCervàis  de 
ma  croisée  :  il  ne  pouvait  fe-contenir}  il  fortk» 
rentra,  refortit  plus  de  trente-fois,  dont  il  vint 
aumoinsdix  à  maporte,  pour  me^^f^MTe-pait 
de.  fa  bonne-fortune  {ansdoutes  tnaisuo-je- 
ne-fâis-quoi  le  retenait  toujours.  J*étais-en- 
verité-jaIousduplaisir»menteurque)eluipro* 
curais  !      A-dix  *  heures •  ét-demie  il  partit  : 
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J*alai  me  mettre  à-ia-cachette  d'où  f  avais^xa-  ifsft 
n.mé  la  veille  la  ronde  du  jeune  Drapier  et  J^^^ 
de  fes  Satellites  (  car  tu  vas-voir  que  c'était  ,1/ 
lui  ).  Mon  Voisin  pafla  devant  la  çrilk  :  ^^^ 
Pcrfone  encore  :  il  fii-envif en  dix-pas  et  re- 
vint: la  demi-faeure  Técoula.  AH>nze-heu-* 
res  9  je  vis  VHomme  enmitouflé  dé  la  veille , 
qui  Tavançait  avec  precaucion:  il  ne  tarda 
pas  à  remarquer  un  Quidam  qui  (e  -  prome- 
nait j  et  qui  regardait  curieusement  la  mai« 
son  :  il  fit  un  fignal  y  auquel  Jeanneton  pa-» 
rut.  Mon  Fat  f'approtha.  La  bonne  Jean* 
neton  lui  demanda  ce  qu  il  voulait  ?  et  fur  (a 
reponfe  embarraffée ,  la  Mafque  cria>  au-* 
Voleur  l  Lé  jeune  Dtapier  fondit  alors  avec 
fa  Troupe  fur  le  Pauvre-diable  f  on  le  faisit  ^ 
et  il  Fiit-conduit ,  bién-ferré ,  bien-gourmé , 
au  Corps-de-garde  du  Marchéneuf;  de-là 
mon  Homme  ala  en-bonne-fortune  chés  le 
Commiflaire  >  qui  lui  donna  rendevous  au 
Petit^châtelet ,  où  le  pauvre  Galant  attend  les 
faveurs  delà  prude  Themis. 

Je-ne-deyais^as-naturelletttent-penjferque 
le  lendemain,  le  jeune  Drapier monteraîten- 
corc  la  garde.  Ce  fut-cependant  ce  qui  ar- 
riva. J'en-<:onclus  qu'il  ne  crayait^pas-avoir-^ 
découvert  Iç  vrai  Coupable  :  en-eflfet  raoti 
Voiçin  a  l'air  trop-fôt:  il  f*était-fort-mal-de^ 
fendu  chés  le  Commiffaire  (  à  ce  que  f  al-com- 
pris^  par  ce  qu'il  m'a-racontéluimême,  quand 
je  Tai-été-voir  en-prison  ).  11  le-fit-gloîre 
dujrendcvous^  et  pour  le^prouver,  il  montra 

Sij 
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1759-  le  Billet:  maisle  jeune.Drâpict,  après  fêtre- 
a^n.  feit-connaitre ,  obferva,  qiie  ce  Billet  n*^ 
31s'  tant  de  l'écriture  de  Perfonc  de  la  maison  de 
Ltttre.  jn /  De-V^**,  chose  dont  ilrepondait,  c  était 
une  échapatoirc  que  le  Fripon  fétait-mcna- 
gée  d'avance,    A-cela,  point d*autre»rcpon- 
le ,  de  la  part  de  mon  Iinbecil ,  que  des ,  Fri- 
pon vous-même  î    Pour  qui  mt^prenei^vous  f 
et  autres  propos  de  cette  force.    J'efpère  ce- 
pendant que  ce  bel  Oi$eau  ne  reftcra-pas- 
longtcmps  en-cage. 

»  J'aircofltinué  d'avoir  Toeil  à  ce  qui  fc-paf- 
fait,  jufquà  dimanchç  dernier,  qu'un  nouvel 
incjdent  m*a-jeté  dans  un  danger ,  fur  lequel 
je  m'étourdis ,  parceque  je  n*en-fuisrpas-cB- 
core-échappc.  Mais  il  femblc  enverité  que 
tout  ce  tracas  donne  du  reflbrt  à  mon  âme! 
j  y-trouve  quelquechose  qui  m'attache  agréa* 
tlcmeni:  d'où  je  conclus,  contre  les  princi- 
pes d'une  de  tes  Lettres ,  que  l'inquiétude 
des  grands  Scélérats  qui  les  porte  au  crime  eft 
pour  eux  un  plaisir. 

Dimanche  nous  étions  aux  Tuileries  ^  ta 
Laure ,  m'a  Zefire,  étmoi  (jelcurfais^faireen- 
,  fen>ble  de  petites-partis,  étjc  craisque  tu  nelc 
desaprouvèras-pas  ).  L  alée  au'-bas  de  la  ter- 
raffe  des  FeuiUans  était-garnie  d*unc>Foulc 
brillante ,  qu  y-attiraitundesplû$-bcau9^*out^ 
de  la  faison.  Nous  folâtrions' (bus  les  arbres, 
admirant,  critiquant,  et  riant  aux  larmes  des 
gloses  boufones  que  Zefire  fesait  fur  lalure 
que  devait  avoir  dans  Tamoiircus  déduit  cba- 
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qu'une  des  Jolicsfâmmcs  qui  paflaicnt.  Une  i7î^ 
furtout  la  frappa  j  c  était  ma  Belle  avec  fa  ^^^^jj^ 
M^re.  La  crainte  d'être-reconnu ,  fit  que  je  ,15* 
me  cachai  derrière  un  arbre.  Cependant  il  ^^^* 
échapait  à  laFoleite  des  remarques  fur  elle  fi- 
fingulières ,  que  foit  hasard ,  foit  qu  elle  f'y- 
connaiffe^  je  fus-furpris  de  leur  vérité:  mon 
étonnement  fe-peignitfurmpn  visage.  -Cbm» 
ment-donc  l  (me*dit  alors  Zèfire  )  la  connaî- 
trais-tu-? Je  me  défendis  avec  embarras  :  la 
Petite- malicieuse,  unpeu-excitce  par  fa  ja-  . 
lousic,  parlait  fort-haut,  en-me-tirant  de- 
derriërc  mon  arbre  :  ma  Belle  fe-retourna, 
jn  aperçut  >  et  me  montrant  à  fà  Mère ,  lui 
dit  quelques-mots  à-l'oreille.  Je  pâlis ,  et 
priai  mes  deuit  Compagnes  de  quitter  le  jar- 
din. Zefire  me  dit  t<^utc-ém»c  :  —J'entre- 
vois bien  quelquechose;  mas  cela  n*cft-pas- 
clair:  tu  fais  combien  je  t'aime;  tout-en-gâ- 
gnant  laporte ,  dis-mëî^a  vérité  ;  peutérre  je 
pourrai  te-fervir-?  Sâr  de  fon  attachement, 
ttnpeju-troubjé,  je  nfliesitai  pas  à  lui  conter 
mon  avanture.  Elle  pétillait ,  en-m'écoU- 
tant,  articulait  à-demi:  Hum  \. .,  U  Scélérat! 
voyex^..,  il  fait....  Ceft-hon!  c'efi-bon  K.,. 
et  mettait  Ton  évantail  en-pièces.  Ce  fut  la 
feule  viélinm  qu'elle  voulut-inmoler  à  fa  co- 
lère. Elle  me-dit  de  m'éloigncr  promptc- 
ment;  tandif-qu  cite  retournerait  avec  Laiire 
fe^méler  dans  la  Foule.  Tu  fais  comme  ces 
deux  Fripones  ont  une  figure  honnête ,  inte». 
reffante,  étavec  quelle  élégante  décence  elles 
ont  Fart  de  fe  -  njettre  ?      Zefire  chercha  ma 
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i7J>«  Belle ,  la  rencontra  biéntèi,  éi  en-fut-recon* 
a/rH,  ""^*  ce  qui  fur-aisé  à-voir,  par  Tattencion 
3 1  s  avec  laquelle  m."*  Dc-V***  ne  ceffait  de  re- 
Xtttre.  garder  les  deux  Amies.  Alors  Zefire,  qui  ne 
voulait  qu*une  occasion  de  lui  parler,  faisit 
rinftant^  ou  elle  f  écartait  de  la  Foule  avec 
fa  Mère, .  et  les  joignit  fous  les  arbres,  oâ 
elles>  venaient  de  Taffeoir:  là,  fadreffamà 
la  Jeuneperfone ,  de  cet  air-charmant  qui  -ne 
1^  la  quitte  jaoïais,  elle  lai  dit:  —-Madame,  l'at- 
Iftampe.  tencion  que  vous  m'ayez-donnée  eft-trop-fla- 
nw^ttff*'  ^^^^^»P^"î^q"fiî^  "^  désire  pas  de favpir à-quoi 
jeladois,:  maisquelIc-queo-faUlaçause^  je 
puis  vous  aflurerd  avance,q^e  vous  intereffei 
eft  ce  qui  pouvait-m'artiver  de  pi us^heureus^?^ 
La  Mcre  de  ma  Belle  lui  repondit  ;  '-«Mada- 
me, vous  étiez  toutarheurç  avec  unHomeque 
nous-avons-cru-  connaître^:  T<oudrie&* voqs 
nous  aider  à-decouvrir  fi  nous  ne  noBS-fom"» 
jpas-trompées?  —Xt^syolontiérs' Mesdames  j' 
reprit  Zefire  :  il  doit-toe-j>iéntQt  moii  mari* 
r-Hâ  l  que  je  vous  plains.  Mademoiselle  1  dit 
encore  la  Mère  :  crayez  qu  il  ne  vous  aime 
pas-fincercment  l  -^Si  je  le  crayais  (  dit  Zc- 
nre  avec  une  étincelle  de  ce  feu  quelle  met 
atout  )  il  ne  périrait  que  de  ma  main«^  Mais 
non ,  j'aurais  la  faibleflede  lui  pardonner.... 
Madame,  fil  m'eft-infidel,  ne  me  révélez- 
pas  fon  crime-.  Durant  ce  colloque,  onl'é^ 
;ait-retiré  plûs-à-l'écart  Zçfire  prit  les  mains 
de  ma  Belle ,  et  quelques  larmes  réchappè- 
rent. -Madame ,  lui  disait-elle,  il  eft-jcune, 
il  çft-fort*çtourdi.......  puis-je-erpcrcr  votr« 
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parole-d'honneur  et  celle  de  m."**  votre  Ma-  ï7if« 
man  ,  que  je-ne-rexpose-pas  l     Helas  I  fil  ^^^ 
a^manqué  efTenciellemen t  à-Quelqu  un  >  c'eft    a  1 5 
moi  qu'on  punirait  en-rinquîctant-l  Ma  Belle  ^"''•^ 
écoutait  Zcfire  avec  cette  attencion  qu  on  ne 
donne  quà  un  Objet  qui  comence  à  nous  in- 
terelTer.'   (  un  cœur  amoureus  eft-facil  à  fie* 
chit).      Laure,  de-fon-coté  employait  Ton 
air  mignard  à  gdgner  la  Mère.     Cette  demar* 
che  de  Zefire  eut  refletqu  elle  en-attendait; 
la  Mère  et  la  Fille  la  prirent  en-amitié.    On 
raconta  pourtant  mon  fûrfiiit  (  des  Fammes 
peuvent-elles  fe-taire)l  en-deguisantlenom 
de  la  Viâime.     —Ce  que  je-ne-conçois-pas> 
ajouta  la  Mère  (  car  fa  Fille  avait-cru-de voii; 
la  mettre  au-fait  de  tout ,  et  ce  trait  de  pru- 
dence la  fauva  )  c'eft  comment  il  reft*>trouvé 
li  en-Savoyard-?      Zefir^  n'y-coniprit-rié^ 
non-plâs  s  je  n'avais-pas-^u  le  temps  d'entrer 
dans  les  détails:'  mais  elle  promit  aux  deiix 
Dames,  quelle  merferait-tout-avoiier ,    et 
qu'elle  me  punirait.      Enfin  Zefire  et  Laure 
ont fi-bién-fait,qu  après  f'être-donné  un  nom 
fupposé  et  une  condicioh  honnête ,   on  leur 
a-proposé  de  fe-voir.  En-coiifequence,.  Ze- 
fire a-dcja-faît-deux- visites ,  qu  on  lui  a-ren- 
dues  dans  le  logement,  que  ta  munificence 
amicale  m'a-procuré  5  elle  Ta-dônné  jpour  le 
fién.     En-quelques-femaines ,  elle  vient  de 
fi-bién-gâgner  leur  affeccion  ,  qu  elle  eft  a- 
present  l'intime  confidente  de  la  Demoise]le, 
et  que  !a  Mère  l'eftime  infiniment.     La^re- 
miere  lui  a-raconté  tout  ce  qui  fétait-paifé^ 
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1759.  dans  rinterieur  de  la  maison  depuis  monau- 
avtil.  ^«icicuse  entreprise.      Comme  jc-te-rai-dit , 
n  f    ma  Belle  a-tout-avoue  à  la  Mère ,  qui  ccait- 
*««'«•  heureusement-portée  pour  le  jeune l)rapier, 
le  Père  feul  favorisant  un  autre  Galant ,,  qui 
eft-avocat.     Cette  Dame,  après-avoir-beau- 
coup -gronde  fa  Fille  fur  fon  imprudence , 
Ten-voyàit  trop-repentante,  pqur  ne  lui  pas 
pardonner,  et  elle  nç  feft-plus-occupée  que 
des  moyens  de  reparer  le  mal.  Le  but  que  je 
foupçonne  quVeuma  Bélle^  par  cette  confia 
'dence, .  çVété  fansdoute  de  faire -compren- 
dre à   Zcfîre,  combien  h,  moindre  indiC- 
crccion  de  ma  p^rt ,  me-lerait-dangcrcusc  l 
Tu  vois  que  mon  Fat ,  fi-bicn-pris  à  la  rade- 
te,  eft-jufiifié  par-là  5  on  va  le  faire-élargîn 
Que  dis-tu  de  cette  aimable  Zefire,  éCdc 
Ibn  zélé  pour  moi?  ..ç'eft  ^n  tjrcsor  que  cette 

{>ètite  Créature  !  pnverité,  j'ai  du  remords  de 
a  tromper^.     Mais  Aurore  enraurait  peut- 
étré-fait-autant  ? 

Je  t'apprendrai  quUrfule  change  enmseosi 

elle  eft-apresent  fupportable  à  voir  :  fi  fa  Ai- 

ifeMr(paflç-moile  terme)  continue  à  dùninucr, 

nous  pourrons  lui  faire-quitter  fon  ancre. 

P»"/*    Je  r*ouvre  ma  Lettre  encore  tout-ému. 

yétais-forti  tatitot ,  après  t*avoir-écrit,  pour 

mediflîper,  lorfque  j'ai-vu  ..•  m.°**^  Parangon 

avec  m."*  Fanchctte  h...    La  Première  eft 

en-grand-deuil!  que  veut  dire  cela?    Tous 

mes  membres  ont-tre (failli.     Hâ-bon-dicu! 

^  que cçtte  Famme a  un.e beauté impe^euse  !.• 

.  Cèft  en-beau  la  tctç  de  Méduse. 
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3 1  d."")  (M."" Parangon, à  Fanchotu  m/me 

[M.>n«  Parasiçott  raconrt  commenc  elle  a-repris  Urflile.]  '^"'* 

JN  oûs-fommcs-arrivécs  ici  d'avanhièr,  ma  *^^' 
chère  Fanchon  >  Urfule  éc  moi  :  jeTai»  je  ne  Leurté- 
la  quitterai  plçs.  Elle  eft-retablie  :  fa  diffor- 
mité Ceffaice:  unfourire  eft-deja-revcnu,  de- 
puis que  nous-fommes-enfemblé.  Elle  a  des 
fentimensqui  me  pénètrent  d*ellime,  et  j'ose 
dire  de  veneracion  pour  elle.  '  Je  commence 
par  le  pWs-preffé,  comme  vous  avez-fait- 
quelquefois ,  mais  je  ne  me  difpenferai  pas 
des  détails ,  dont  vous  et  toute  votre  eftimable 
Famille  devez-être-trèsavides. 

Vous  favez  que  déf-que  j'^i-fu  où  était  Ur- 
fule, je-me-fuis-preparéeauHlepart:  Lelen-* 
demain  avec  le  jour ,  j'étais  en-rcrute ,  et  je 
ciayais  que  la  chaise  qui  me  conduisait  était- 
inmobile ,  tant  mon  impacience  la  gagnait- 
de-vîteffe.     J'aitivai  le  foir-méme  à*dîx-hcu- 
res.      Je  defcendis  à  la  porte  de  la  maison  : 
mais  tout  était-ferme  j  il  aurait-falu  des  or- 
dres du  Roi  pour  me-faire-ouvrirl     Cepen- 
dant je  m'y-obftinai,  et  Ton  m'ouvrit.  Sans- 
m*expliquer ,  je  demandai  la  Supérieure,  une 
des  plus-irefpeâablesFammes  que  j*aie-vues. 
Heureusement  elle  était-encore-debout ,  oc- 
cupée à  régler  des  comptes.     Elle  me  reçut 
d'un  air -riant  y  et  voyant  mon  air-ardent  et 
emprefle,  elle  eut  la  bonté  de  me  demander, 
pour  qui  je  m'iniereffais ?      Je   repondis, 
-Pour  Urfule-Rameau.    — Jc-m'en-doutais , 
Hadamrs  ;      Vous  lui  tenez ,  apparenment  ? 
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i75^  -—-Ha!  fi  ]è  lui  tiens!  Oui,  oitiV>iadame I 
aVril.  ^'^  ^^"^  ^"  "  P^^^  '  conncz  -  la  -  moi  ce-foir  l 
gi<y  '  — Ccft-bicp-prompt  !.....  On  va  Tavertir  i 
tttnt.  Vous  permette!  que  je  fals^temcin  de  votre 
entrevue^  afin  de  connaître  parfaitement, 
quels  fentimens  elle  a  pour  vous  >  par  (ba 
abord  ?  Ceft  une  Fille  que  nous  eftimons 
beaucoup  ici!  (Elleavait-envoyé-chercher 
Urfule  ):  fa  conduite  que  rien  ne  neceffite  > 
puifqu  elle  efi-librc ,  et  qu  elle  tefte  yolontai- 
renient  >  efi  un  fi-beau-roodèle>  que  c*eft  une 
perte  irréparable  pour  la  Maison  >  qu^'elle  an* 
forte.  Je  ne  fais  fi  elle  a-étc-biénscoupable  I 
mais  fa  pénitence  a-été-exceflive :  je  lai-- 
forcée  à  l'adoucir ,  tout-en4*admkant ,  et 
elle  m'a-^jbeï,  avec  cette  douceur  et  cette 
ibumiiSon  >  qui  caraâensent  la  vraie  pieté» 
Après  quelque-fejour  ici-,  elle  a-deaiandé  la 
permiflîon  devoir  et  de  fefvixles  Famines  de 
la  force»  qui  étaient  malades.  Sa  conduire 
a-été  telle  envers  ces  Infortunées ,  «qu'elle  a- 
obtc^nudalerpar  toute  ta  maison  les  exhor-- 
ter»  Nous-nous^i^fomes-biéntot-felicitées  t 
ces  viles  Créatures,  quenous-avons~ici,  prc- 
cieusescependant,  puifqu  çlles  ontuneâme> 
ces.  Créatures  ,   qui  ne  refjpeAent  rien  ,  ho* 

.  notent  Urfule,  et  dans  leur  groâïér  vocabulaî-> 
fe  >  elles  la  louent,  elles  lui  donnent  des  mar- 
ques'de-refpeft  :  La  Pius^erdue  de  Tou- 
tes, Celle  qui ,  renfermée  ici  pour  la  fixiè-^ 

,  me-fois ,  ff  mblait  pour  les  Autres  un  levain 
de  cofrupcion  étdTinfàmie»  fagenoufflede^ 
taat  elle  ;»  et  hier  >  lui  demanda  les  pûires  t 
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defbrte-que  cette  Malheureuse  va  peutêtre  de-  175». 
voir  fon  falut  à  Urfule.    Il  en-eft-forti  beau-  ^^^^y^ 
coiip  de  cette  maison  ,  qui,  inftruites  par-     ixl, 
elle ,  ont-promis  de  quitter  le  vice  5  j'cn-con-  *•««»«• 
nais  plôs  de  dous^e  qui  Tont-quitté ,  et  à-qul 
jefais-paiferles  fecoursétles  encouragemens- 
au-bién  que  its  Perfones  pieuses  mc-con- 
fient^..     Mais  voici  Urfule  :  elle  porte  ici  le       j. 
nom  de  Sœur-Afarie-,  Urfule  eft* entrée  mo-  EAampe» 
deftement,  et  fes  ïeus  f  étam-d'abord-portés  Y/^^j^^ 
vers  la  Supérieure^  elle  Ta-faluée  :  puis  fe-  FHCfiu^ 
retournant  vivement  de  mon  côté ,    elle  a- 
paru  me  confidcréf,  fous  mon  habit-de-Jeuil, 
avec  une  meditacion  profonde ,  dont  elle  eft- 
fortie4>ar  un  cri^  en-fe-precipitant  à  mes  ge- 
nous.  J*étais  fi-émué  >  que  je  ne  pouvais-par- 
1er.  Cependant  Urfule  était-proftcmée,  fans 
articuler  une  parole.  JeTai-voulu-foulever: 
-^Hâ-dieû  !  f'eft-elle-écriée-,  '  éft-ce  yous% 
Madame,    qui  venez  à  moi  i    '-rbui ,  cna 
chère  Fille  :     Je  fus  hier  par  ton  Frêre-aîné 
où  tu. étais;   et  me  voilas  je  nVi-pas-pcrdû 

un-feul-inôanr  !     ■ — O  bonté  ! qiie  je  ne 

merite-plus  !...  ,  ^^Si ,  ta  la  mérites ,  puifque 
tu  es-neceflaîre  à  mon  cœur  5  puifque  je  t'ai- 
me ,  et  que  tu  vas  fajre-couler  dans  la  paÎK^ 
le  refte  de  mes  jours...  ' —Infortunée  !..  --Je 
t*enmène  arinftant  :  viens  avec  moi  chés  ma  , 
Tante  5  maSœur  Fançhette>  ta  tendre  étcon- 
ftante  amie ,  malgré  ton  oubli  de  tant-d*an^ 
nées  l  ma  Soeur  va  te-revoir  avec  autant  de 
plaisir  que  j'civai-moimême.  —Non  ^  non  ;  je 
reûeicù  -«-Etmof^jç  vciist^camencri  jerair 
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«7J>'  propiis  à  ta  Famille,  et  de  ne  jamais  te-quît- 
âViil.  ^^^  V^*^  ^^  ^^^^  •  r^i  ^o"  *veu  y  ceft  Tordre  de 
i^i*  ton  refpeftable  Père...  — Ç'en-eft-affés,  Ma.- 
f^^**  dame:  à  ce  mot  je  n'ai-riénà-repîicjuer:  que 
voulez-vous  que  je  faffeî  —Tc-preparcr  à- 
fortir  avec  moi  s  Madame  la  Supérieure  le 
yeut-bién.  — L'obeiflance  >  Madame^  dit- 
elle  à  la  Supérieure,  palTe  le  facrifice  :  mon 
Père  a-parlé,  j'obeïs ,  et  je  vais-fuivrc  la  plus- 
digne  et  la  plûs*parfaite  des  Fammes.qui  vi- 
vent dans  le  monde-.  Elle  a-fait  une  rcvc- 
ience>  en-disant,  —rénménerai  ma  Com- 
pagne, Madame  ï  -Vous  le  pouvez,  a-dit 
la  Supérieure  :  fon  temps  de  force  eû-écoulé 
dçpuis  longtemps  >  elle  eft-Ubre-...  Et  f  V 
dreflant  à  moi ,  quand  Urfule  a-été-partie  i 
elle  m'a-dîti  —Cette  entrevue  rue  décide  à 
vous  laiffer-enmener  votre  Amie  des  cc-foir  : 
jie  ne  vous  demande  pas  qui  vous  êtes  s  la 
converfacion  que  je  viens  d'eritendre  >  m'en- 
apprend  affés.  —Madame  ,  je  ûiis  Celle  qui 
ai-tire  cette  Infortunée  du  fein  de  fa  Famille 
et  de  (buslesïeusdefesvertueusParens>pûur 
lui  faire-trouver  à  la  Ville  un  forï  plûs-doUx  ; 
Et  vous  voyez  à-quçi  j*ai-reuflx-l 

Urfule  ell-rentrée  auffitôtavcc  une  Fille» 
^qùî  a-été  fa  fammedecliambre,  étqueTabo*- 
minable  Home  qui ...,  avait-fait-renfermcr  à 
T/Zj^/vra/pourtrois-ans.  Nous-fomes-forties 
toutes-rrois  àonze-heures,  et  nqus-rious-fomcSi- 
arrangées  çome  nous.-avons-pudans  la  chaise.». 
A-notrc-arrivéç  chés  m.*"*  Canon,  qui 
était  au  Ht ,  et  eue  j*ai  -défendu  qu*on  éveil- 
lât ,  j'ai*-mis  \j]$alc  dans  la  même  chambre 
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qu^elIe  avait-autrefois^ccttpée  :  elle  n'a-pu  '7f f<^ 
f  y-revoir  fans-attendriffen^^nt,  ct.cllceft-  ,^^1. 
reftée-inmobile>à-repa(rerdansfonerprit^àce    »r5 
qu il  m*a-paru,» ce  qui  était -anivé ,  depuis  '•*"'•• 
qu  elle  avait-quittc  cet  asil.      Elle  reft-misc 
à-genous>  fondante  en -larmes,  et  priant  > 
)uKju  au  moment  où  maSœur  Fanchette^qui 
fe-levaitpour  nous  recevoir ,  eft-cntrée  vers 
nous.     Elle  Tefl-jetée  à  mon  cou  y  fans  voir 
Urfule,  que  je  lui  ai-enfin-montrée.  — Urfule  l 
cllevirL.  Hâ4  ma  chère  Urfule  !  Ellea-vou- 
lu-rerabraffcr:  Urfule  l'en-a-empêchée  de  la 
main ,  en-lui-disant:  —Fille  aimable  et  pure> 
ne  vous  fouillcz-pas-î  .  Ma  Sœur  interdite^ 
m*a-regardée.     Jeluiai-dit,  qu*Urfule  avait 
aulTi-refusé  mon  embraffement  (j*avais«oublié 
4e  vous  le  dire);  mais  Fanchette  ayant-voulu* 
^b(biument-rembrafler>il  a-faluqu  Urfule  ce* 
dât  ;  et  je  Tai-aurti-embraflee  à-mon-tour. 
.    Le  lendemain ,  j*ai-été  des  le  matin  à  la 
chambre  de  votre  Soeur,  depeur  qu  elle  ne 
me  prévînt,  en-{è-presentantà  maTante.  Je 
rai-trouvée-habillce ,  étà-genous»     Enfin,  , 
je  renais ,  m*a-t-ellc-dit ,  dans  cette  chère 
maison  :   mais  je-nc^-fuis-plus-digne  que  d'y- 
étre  la  fervante  de  tout  le  monde.     — J'y-con- 
fens ,  pourvu  que  tout  le  monde  y-fait  auffi 
ia  vôtre.     —Il  faut  que  je  falue  m.™'  Canon  ; 
je  lai-entendue  s  elle  etf-levée  ,  et  j  alais-pal- 
fer  chés  elle ,  quand  vous  êres-entrée.    —Je 
Tai-craint  :  je  ne veus  pas  que.  vous  la  voyiea 
fans-moi  :  je  vais  m*babillep ,  et  nous  la  ver^ 
rons  enfemble%    Tandif-que  je  parlais ^  ma 


42  2     Le  Paysan  et  la  Paysane 

■^     ■    Vil       I  .  r  ■ 

^lo*  '^^^^^>  qui  venait d*âpprcndfc  mon  arrîvécy 
arrfl.  çft-entrée  dans  ma  chambre  ,  et  ma  Sœur  eft- 
V'^  venue  m*avertir quelle  m'y-cherchait.  J*y- 
"'^'*  aî'couru  :  Mais  je  ne  ry-ai-plus-trouvçe.  Je 
me- fuis-mise  à  m*habiller  très-àlahâte ,  à- 
l'aide  deFanchette ,  et  de^anciénncFammc- 
dechambred*Urfule,  que  fa  Maitrcffe m'avait 
envoyée.  Mais  pendant  ce  temps-là ,  ma 
Tante,  quiavait-entendu  ma  voix,  a-été  dans 
la  chambre  d'Urfule ,  qu  elle  a-retrouvée  à- 
genôus.  Elle  Ta-regardée ,  fans-parler ,  ne 
la  cônnaifTant-pas:  puis  Tavançant,  et  lut 
voyant  à-demi  le  visage,  elle  a-pouffé  un  cri- 
de-frayeur,  quia-fait-lever  Urfule,  pour  ve- 
nir à  elle.  -Qui  eft-ce,  qui  eft-ce  ?  disait  ma 
Tante?  — Ceftla  malheureuse UrfuFe,  Ma- 
dame, qui  vous  demande  te  pardon,  étdes 
prières-.  Cedemiermota-confirméma  pau- 
vre Tante  dans  fa  première  idée ,  qu*UrfuIe 
^tant-morte,ellc  voyait fon  Ombres  elle  f  *eil- 
mise  à-genous^ét  a-recité  tout  ce  qui  luicft-  * 
venu  à  Tefprit ,  en-disant  à  Urfule ,  qu  elle 
lui  ferait-dire  des  mcffcs.  Votre  Soeur,  qui 
enfin  a-compris  fon  erreur ,  et  quellcravait- 
effray ée ,  eft-auflîtôt-venue  me  chercher,  afin 
que  je  raffuraffe  ma  Tante.  Mais  ma  pxesen- 
ce  même  ne  la  perfuadai't  pas  :  Elle  crayait 
Urfule  aifacinée  depuis  longtemps.  Nous 
Tavons-remise  au  lit  avec  lafièyre.  Voh$ 
imaginez  que  je  me-fuis-bién-repentîe  de  ne 
ravoir-pas-été*d*abord-prevenir  :  mais  je  ne 
in*attendai5*pas  à  ce  qui  eft-arrivé.  UrCule 
iétai&-au-desefpoir  de  cet  accident»  que  le 
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graiid-4ge  de  ma  Tante  poinratt-rendre  dan-  irrfi 
gerens  :  mais  nous  (ommes^parvennes^  dans  ^^^^^ 
la  jouniée>  àla  catmer  >  et  le  (bir-même,  elle  _3i« 
a-voulu-parier  à  Uxfule^qo  elle  a-grondée  co 
^e  une  Mère  gronde  fa  Fille.  Nous  avons- 
pris-^otirau-lendemain,  pour  lui  faire  le  récit 
de  tout  Ce  qu'a-fo offert  Tlnfortunee.  A  cette 
relacîoa>  que  noOs  avons-lue^  pah:e-qu*Ur«* 
fille  ravait-^crite  de  fa'main  »  et  Tavait-con* 
{ervée,njabonneTantetantôtfondait-en-lar* 
ines>  et  tantôt  fe*mettaitdans  une  vive  colcre 
-  contre  Urfule  >  de  ce  qu'efle  n'avait-^as-cu- 
recours  à  elle.  Moiméme ,  je  n  airpu,  iàns-» 
frémir»  entendre»,  de  fi-horribles  choses»  et 
Fanchette  reft-irouvée-maL  Vou&  verrez  ce 
reeit  :  ceta  pafle  toute  imaginacion  t  Je  ne 
crains  qu  une  chose»  c^efi  que  venant  à  faire 
une  imprcflion  trop-vive  fur  vos  Père-ct-Mè*- 
.^re ,  il  ne  teur  fait  fuocftc  (i^, 

J'ai^nfuite-ditàmaTante»  querairdece 
pays  n  était-pas  bon  pour  Urfule,  i  laquelle 
il  rappelait  trop-vivement  fes  malheurs ,  et 
4qfue  ;e  partirais  dèsle  lendemam»  mais  que  je 
lui  laififais  Fanchette.  J*ai-appris  alors  i  Ut«* 
fade ,  que  j'étais  veuve,  étqueîcdcuiîqu  elle- 
vojrait  était  celui  de  mon  Mari»  que  nous  vi;^ 
Trions  abfolumcntenfembïe  chés  moi»,  corne 
deuxSœursUfûe  je  faregarderais  corne  étant* 
la  mienne  i  et  f  ai-ajouté  avec  un  fçntiment 
cruel»  étdoux  dansunaiitre  rens>  qjue  c*^tai|t 
À  plâs-d'un-cjtre. 

fi)  n  raut-^brewser  <^e  «Km» ces  recft» paxdculKnti^ 
IJtijiie  ix*incu))||^aic  j^amAÎa  Ton  Frcct» 
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«75>«    -  Le  lendemain,  ctant-Iortic  avec  ma  Sœur 
avril*  Fanchettc,  pourquelques-achèitsque  javais^- 
jitf    à-fairc ,  je  vous  avouerai  que  je  vis  Ed- 
^^'^'  mond.    Maism'a-t-iUaperçue?  Ceftce  que 
f ignore.  Cela  m'a-fait-penfer,  à  mon  retour, 
•la à  18,  à  loi  écrire  deux  mots*,  pour  lui  annoncer 
que  fenmenais  Urfule,  et  qu  il  ne  la  cherchât^ 
plus  où  elle  avait-été.    J'ai-ôu-foîn  que  cette 
Lettre  ne  puiffe  lui  parvenir  qu'après  mon 
départ  (i):     Je  me-fuijs-bién-affurée  de  fa 
demeure,  qui  eft  tue  Galande^  prés  Xd^ place- 
Maupert^  cbés  un  Pâtiffier,  au  quatrième:  Je 
vousja  donne,. pourvue  vous  en-faflSez-usa- 
ge ,  fi  vous  le  jugez-aptopos.     Il  me  parut 
affés  proprement-vétu  j  mais  pâle ,  Tair  in- 
quiet et  trifte>  marthant  paV  bondà,  et  jetant 
fouvent  les  ïeus  de  côté-ét-d*autre ,  comme 
un  Homme  qui  cherche  Quelqu'un.     Sa  vue 
m'a-fait-treffaillif,  et  je  Taurais-peutétre-ap- 
pelé ,  fi  j*en-avais-eu  la  force.     Mais  il  cft- 
difparu ,  à-l'inflant  où  j'en-formais  la  resolu^- 
cion.    Depuis  j'en-ai-ehangé(z). 

Urfule  fe-trouve-mieus  ici  qu  à  Paris  :  Elle 
a  (a  Fammedechambre  avec  elle ,  et  je  vcus 
qu  elle  la  garde  :  cette  paiivre  Fille  avait  un 

•  Trc-  vilain  nom^s  Urfule  le  lui  â-changé,  après 
^aiouffcc.  Tavoir^retrouvée :  c*ctt  une  Frémi ,   d'une 

*  -   (1)  Qùf  de  precaucîons,  helas  !  pour  fe-rcndre-mar- 

beureuse  !  Si  elle  a.yaic-vu  Edmond,  qu'elle  lui  eûc-par- 

lé,  i!  laTuivait,  il  répousaic,  éc...  mon  Père  et  ma  Mère 

Vivraient bncore...;  Mais it^Falaît  quélecrJme  fuc-pcni ... 

(2)  Dieu  l*a-voulu ,  afin  que  le  Coupable  fut-tuatheii« 

.  l'eus  comme  iMe  mericaic...  Mais  mon  pauvre  Pèieéc 
ma  pauvre  Mère ,  qui  font  moru <ie-dbul€UcU.M  0  ie- 
90a  terrible  l.i  ••  '        • 
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affés-bonne  Familled'Aucerre^  éttrèsbonnc- 

fille,  qui  aimc-btcn  fa  Maitrefleé    Pour  moi, 

je  ne  faurais  vous  dire  combien  je  remercie 

Dieu  de  me  Tavoir-ïendue  :  tout  ce  que  je 

poilede  cft  à  nous-deux.     Je  fuis-trèsfâchée 

de  ne  pas  avoir-eu  des  nouvelles  de  fon  Fils, 

avant  de  quitter  Paris  ;  mais  j'ai-prié  ma  Sœur 

et  ma  Tante  de  Tcn-procurer ,  foit  par  le 

moyen  d*Edmond,  foit  direûement  par  le 

Marquis.     Votre  Sœur  n'eft-connue  ici  de 

Pcrfone  ,  que  du  Confeillerj  encore  ignore- 

t-ii  abfolument  tou$  les  triftes  détails.     Sa 

Famme«efl-attaquée  de  la  poitrine  >  et  traîne 

en-langueur.     La  fantë  n'eft-pas-^toujours  oà 

elle  devrait-étre  ;  (buvent  elle  accompagne 

Ceux  que  la  douleur  aurait-dâ-moiflbnner.^ 

Au  plaisir  de  vx>us  voir>  ou  ici ,   ou  ch^s 

vous ,  ma  chère  Fanchon  >  fuivant  la  (anté 

.  d*Urfule,qui  eft-fort-derartgée. 

JP.-yr  Je  viens  de  perdre  ma  chère  Tante  Çrf- 

non  :  fcn-reçois  la  nouvelle  à-Hnftant,  et 

Urfule  f'accuse  de  fit  motr  !....     Oft  à  ce 

coupenfin  que  je  n'ai-plus  de  Mère  !     11  me 

faudra-reprendre  ma  Sœur  :     Je  me*pro^ 

pose  de  la  marier  à  Semur. 

^i?."*)   (Edmond  j  à  G.-D^jirras.^^^?^^^ 

—         T  -      .        ■  ■  —  ■  I    nâiiu 

l  II  achètre  Tavamure  précédente  ,  et  raconté  un  combat     i  l 
à  l*épée ,  de  Zefire  av ce  Aurore.  ]  avril» 

J.  "■*     '     ^     il? 

e  fuis-fi-troublé^de  la  vision  dont  je  t'ai-  continu». 
parU  dans  mon  pofi^fcript  y  que  de  la  nuit  j^e-  ciondeU 
n'ai-pu-goûter  de  repos,  O  nuit  cruelle  Ix^ue  *'^* 
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t7f9*  de^tourmens  tu  viens  de  renouveler  L.  Mais 
a  ril  '^  n'ai-pris  la  plume  que  pour  me  diftraire. 
3 17 *  Je  vaist*acheveri'avanture delà  belle  Mar- 
Ltitrt,  chande;  car  fapprens  quelle  eft- terminée 
Dans  Texplicacion  que  la  Jeuneperfone  eut 
avec  Ton  Amant>  le  furlendemain^de  ma  bon«r 
ne-fortune,  elle  retait-hcurcufiemem-aper- 
çueafTés-tot  qu'il  n'était  pas  le  favorisé.  Des-. 
'  cfperée  d'une fi-cruelle-mcprise,  elleavait- 
eorrecours  aux -lumières  de  fa  Maman  :  et 
après  de  longs  débats  pour  le  oui  et  pour  le 
non,  il  fttt-enfin-^resolaquonprefferaitleniar 
riage  avec  le  jeune  Draf^ter ,  depeur  de.cer» 
tain  accidenti  qu'une  remise  de  quelque  mois 
poqvf|ic-faire-eclat«r.  On  eagna  le  Fère» 
par  un  faus-exposédescircon&nces,  auquel 
l'Amant  re<^réta:i  d'avanhiérrhonncurdema 
Belle  eft-en-fureté  !  Mais  il  faut-rendre-juf* 
tiçe^  fa  deliçateffe,  elle  9-verféjnén  des  lati- 
nes !  il  a*falu  les  ordres  abfolus  de  fa  Mère  , 
étlacrâinte^i'un  Père,  homme  terrible, po^r 
la  déterminer  àfe-donner,  d'une  manière  qui 
lui  paraît  une  fraude  criminelle,  quoique  (bu 
cœur  fait-innocent^  La  bonne  âme  !  il  n'y- 
avait-pcutétre  que  cette  Amante  fideile  daos 
Paris,^  et  la-defiinée  des  Maris  y*eft  iî-forte> 
qu'il  a-falu  qu  il  fc*trouvât  tout-exprès  un  A  f- 
fronteur,  pour  que  le  jeune  Drapier  efluyât 
lacomuneinfortune.  Mais  corne  il  ne  fait  rien, 
51  n'en-fera-pas-moins-heureus.  Hé  !  com- 
bien de  Mans(moilepremicr)voudraientpou- 
voir ,  dans  le  même  cas ,  fe-dire  a  çuxmémet 
quilsTignorentl 
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Une  chose  afliés-particulière,  et  qui  va  te  i7S3^ 
furprendre  ,  c'eft  que  Zcfire  eft  de  la  noce^  ^^^i^ 
fous  le  nom  de  m."*  De^Saînthelien  Je  ne  le    117* 
voulais*pa$ ,  et  c  était  la  prudence  qui  me-  ^^^ 
guidait;  Ze^re  pouvait-ene-reconnue  :    Si 
Quelqu'un  deCeuxqui  ont-faitrAoïnimi:^^-//- 
ge  aies  charmes (è-fiit-rencontré4à ,  écreûc* 
divulguée  y.quelfcandalej  dans  une  Aflenn 
blée  bourgeoise,  où  ily-avaic  de  TEchevina* 
geét  du  Secrétariat  l  Des  Marquises/ des  Dih 
.cheiTes  fe-crairaient-moins^blefféesy  que  cette 
NobkfTe  mercantile  :  ^  mais  il  n'eft-point-en« 
CQse-sMrrivé  de  maiencontrêj  it  >'efpère  qu'au» 
}ourdhai ,  tfai  etl  le  dernier  jotuc ,  fe-f  afTera 

Hâ-Dieu  i  Zcite  qur  arrive  toute  en-des^ 
ordre!.  ••:.••••,.•• 

Etrange  événement  I  Zefire  a^ecouvert, 
)e*ne-rais-conHMnt>fti  par  Qui  ^  ma  liaison 
avec  .Aurore  !  elle  Ta-vue  ce-(bir  pour  la 
preinière4bis:  la  beauté  de  fa  Rivale  Ta* 
tranfportée  d<^i^e  et  dé  jalousie:  fur  les  fix^ 
heures ,  elle  a-pretecté^  une  aflfaire  indifpen» 
fable ,  pour  quitter  la  mace;  elle  a-pris  une 
voiture»  et  eÙe  a-fait-arrét^  visavis  la  de- 
meure d*  Aurore*  Celle-ci  était  à-fa-fenétrc'^ 
Zefire  lui  a^it-figne  de  defcendre  :  Aurore 
qtti<  voyait  une.  Jeuneperfone  délicate  étieii* 
ùy  n'a-pasrhesité.  «r-Vous-vous-nommea 
Aurore?  —Oui,  Mademoiselle,  -"(avec 
feu)  Vous  connaifiez  Edmond,  teplils-faus» 
le  ptûs^traitre ,  le  plâs ...  vous  te  cortnaiflez  ï 
^»-Oiii>  Mademoiselle.    *«^Vous  ne  l  aimc;^ 
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tfS9^  pasfansdoute?      «--Si-fait,  Madcmaiscllc. 

^^"j^  —-Vous  raimcz?.*..  il  vous  aime  ?      •^^— Hô  ! 

117    beaucoup,  Mademoiselle.     — ^Oserais-tu  me. 

!»«'«•  parler  avec  cet  mfultant  fcns-fraid  à-l'écart , 

et  des  armes  à-la^main  ?  — Peutétre  que  ouîi 

ma  Mignone ,  quoique  vous  àyicz  Tair-re- 

doutable  :  mais  pourquoi  tout-celai^  fi  vous 

lefouhaitez,  faucai-rhoBiïeur  devons  f^îrc- 

prendre  un  baittdahs  le  ruifleau  de  notre  rue*; 

^— Infisimc  !     -i-«-Vous  voyez  qu  il  eft-houn^- 

tement-largc  s  daiUeurs  c'efl  jour  d'Opcràs  il 

eA^-groffi  par  toute»  ie$  évacuations  de  ces 

Demoiselles..  -— ¥iéni;  viéns-^interrompit 

SkfiC'e  .qui  crevait  de dèptt)^  o'eft  ta  vie  ou  là 

miénnc'...     Aurore  éclata-de-rire:     —Ex* 

poser  ma  vie  pour  ifn  Home  l  tous  les  Ho  m* 

meScenfemble-ne  valent  pas-un  de  mesiôurs-! 

Aces  mots,  Zefirenefc-pofledant-plus,  elle 

^    A-donné  de  Ton  manchon  par  le  visage  d'A  ù* 

rore ,  en-lui-disant  :     Va  1  Malheureuse ,  tu 

ne  meritesr-pas-^plûs  Thonneurqùe  ie-te-vou- 

lais-faire,  que  le  coèûrque  je-te-difpute-.  Le 

côup-de-manchon  par  le  nez  à-fait-perdre  à 

Aurore  tout  fon  cnjoûment.     Elle/'eft-jetce 

dans  la  voiture,  pour  en-(àire-ddcendre Ton 

Ennemie ,  et  commencefr  avec  elle  un  très- 

peu-dcccnt  combat  à-^coups-de-f oing.  Mais 

le  Cocher,  qui  avait  fes  ordres ,  voyattrles 

deux  Championnes  enfiacréesy  a-fait-detirar'^ 

ter  fes  haridelles ,   et  à-force  de  côups-dc- 

fouet ,  leur  a-fait-pren Jre  un  demi-trot  juf- 

quà  la  Place  commencéei  pourle  Roi:  là, 

Zcfiie colletée  par  fa  Rivale,  dont  elle  avait- 
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toujours-contenu  les  mains ,  Tcft-gliffée  Icf-  t7H^ 
tement  à  terre,  et la-entraînée avec  elle.  Le  ^^^^^ 
mouvement  de  la  chuce  a-fait-lâcher-prisc  à    317* 
Aurore.    Ze6re  degajée  a-couru  aux  armes»  Utin» 
et a-presenté  une  épéc àfon  Ennemie:  -Tiens 
vile  Harangère  j  lui  a-t-elle-dit ,  attaque >  et 
defens-toi  noblement-!      Aurore»  poltrone 
comme  toutes  lesFammes ,  a-pâli  en-vojrant 
briller  deux  èpées  nues>  néanmoins  tout  en- 
tremblant,  elle  en-a-pris  une,  parceque  fa 
Rivale  étant-deja-armée ,  il  n'ctait-plus-pof-  ^ 
_fibled*en-venirauci>lletage.-   Ona-commen-^     ii 
ce  à  Tefcrimer  :    Zefire  avance  courageuse*  f^'J*^** 
ment  fur  fa  Rivale ,  qui  recule:  mais  Auto-  dt  Ztfin 
re  avait  un  karako  de  fatin  ouette  et  piqué ,  ^  '-^*'- 
avec  une  pièce  d'ieftomac  ;  Zefire  un  corps 
baleiné  :  Celle-^ci  reçoit  une  égràtignure  au- 
dclTus  du  fein  i  elle  faitune  feinte  >  et  touche . 
Aurore  ai*^  bras  :  le  fang  jaillit  de  leurs  bleffu- 
res ,   et  va-ijçin^re  enrpoarpre  les  lis  de  leur 
peau  fatince.  Les  deux  Belles  plus-effrayécs 
dç  ce  quelles  voient,    que  d^  ce  qu'elles 
fentent,  pouffent- un  cri  perçant,  et  laiffent* 
tomber  le  fer ,  qui  n  eft-pas-fait  pour  leurs 
mains  délicates 

/^e  Cocher  a-raniaffé  les  deux  épées ,  re» 
chargé  les  deux  Demoiselles,  et  les  a-remises 
ch^qu  UB^jà  leur  deipeutè,  Ze&e  repose  5  je 
vaisivoirAwrorev. 

J'etirarrive  ;  tout  va  bien  pouf  fa  bleffuré , 
mais  jp-ne-fais-pas*content  d'elle  j  fcs  idées 
de  vengeance  ont  quelquechose  de  bas.  Ze«  . 
•*r€ ,  âucbntraire  ^  que  je  viens  de  voir  aufli , 
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toujours  noble  et  généreuse ,  nous  pardonne 
à  tousdeuz  ;  elle  eft  fans-fiel ,  commet.  Hâ- 
dieu  i  quelle  comparaison  alais-je-faire  ! 

Envericé  je  fuis-charmé  de  ce  combat  I  il 
me  diftrait.  llfaut  qite  je  te-communique» 
dans  la  même  vue ,  Vidée  qui  m'eft-venue  ces 
jouts*ci  y  à-l'occasion  d*un  entretien  que  nous 
avons-eu ,  N  cg*ret  et  moi  :  Le  petit  Mulâ- 
tre me  demandait  des  nouvelles  d'Urfule  :  je 
lui  ai-dit  qu  elle  était-enlaidie.  <— Enlaidie  1 
a-t-it-repris;  pour  moi,  je  Tai-trouvée  fi-jolie> 
lorsqu'elle  rérait>  que  fut-elle  un  monfire  au- 
fourdhui ,  je  rîe  verrais  en-elle  que  fon  an- 
cienne beauté--  J'a'i-combattu  cette  idée  9 
que  dans  le  fond  je  crais  vraie;  Le  petit  Ho- 
me a-foutcnu-fon  opiniein  :  enfaite  il  m*a- 
parlé  de  fa  Famille^  de  (es  efperances  -,  il 
mVvantélefîiccès  futur,  maisinmanquable, 
félon  lui,  d'un  Ouvrage  quilt:ompose,étc.^ 
l'out-cela  fignifiait  que  la  main  d'Urfiile  le 
.tente.  Que  me  confeilles-tu  ?  Sieileletrou- 
.ve  fupponable ,  la  chose  ne  pourrait-elle  pas 
fe-fairg  ?        ' ^ 

y;/v  3i8>0  (M.*"'  Parangon jàEdmond. 

Lettre,    ^  [EUè  terire  Ùrfuleëcï^Hôpitaï.]         ' 

remise  le    •«- 

I  i  arn  j  ^  ^  w  ^^  eoiia  de  découvrir  la  retraite  d*Ur- 
fuie!  ne ly-cherchez-plusi  je l'enmène.  N'at- 
tendest  de  ma  part  ni  remontrances^  ni  repro- 
ches: .  il  neil  pas  de  termes*...  je  n  ai  que  des 
.larmes,, 

*  les  %Si       (  Cette  Lettre  eft  la  feule  des  cr(>û  det&ièc«^*dç  ceir 

&c  z6i  •      Daiié  ^ui  faiVparvéniie^i  £ckooiuL| 
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?ip,'°^)   (Edmond^  àC-D*Arras.  ,^^,^ 

[Depuis qu'Edmond e(l  perverti,  les  bonnes  impreifions     3<9 
^ f 'effacent  cn-uii-inftaiit.l lewrf» 

JVlon  cœur  palpite ,  et  ma  main  tremble... 
La  foudre  eft-moins- terrible  >^..  la  mort  eft* 
moins-redoutable  que  le  reproche  delà  Vertu.. 
Lis  ce  Billet.,..  Sens  bien  tout  ce  qu  il  dit..., 
J  e  fuis-aterr é  !...    Je  finirai  ma  Lettre  une  au* 

trcfoiss   je-ne-faurais-écrire. 

GrâcesàZcfire,  le  fombre  nuage  dont  mon  j^  i^oé^, 
imeétait^envelopceviéntdefe-difliper.  Elle  maio. 
finit  de  me  raconter  les  folies  de  la  noce,  auffi- 
tranquilement  que  fi  le  combat  avec  Aurore 
n'était  qu  un  fonge.      Elle  jr-a-eu  des  avan- 
turcs  :  mais  fidelle  au  mafque  honnête  qu  elle 
avait-pris ,  Zefire  a-fait Ja  prude ,  la  rcnche- 
rie,  et  pouffé  la  feverité  jufquau  ridicuL 
Juge  de  la  bonne-opinion  ou  on  a-conçue 
d'elle  l      Les  Mères  ont -cite  fou  exemple , 
commc.le  modèl  de  la  conduite  d*une  Hon- 
BêtefiUe  avec  les  Hommes  ;  (et  conviens  que 
jamais  on  ne  cica-mieus  )  !  les  p^ûs-faffises  la 
recherchaient;  et  elle  Tétait  avec  elles>  plûl- 
qu  ellev^émes...  Imagine  comme  la  Mariée 
et  fa  Maman  fe^bnt-applaudies  de  leur  nou- 
velle Connaiffance  i... 

Le  premier  Adorateur  <ie  ma  Zefire,  a-été 
Un  grand  Blondin-bai  (pour  ne  pas  dire  rous) 
fils  uniq,  trcsriche  et  trèsfot  d*un  gros  Mar- 
chand de  larue  JVz/nmnroJne  :  il  nelui touchait 
Umain  qu'avec  un  gant  blanc  ^  et  ne  lui  par: 
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i7$9.  lait  qu*en-fe-courbant ,  avec  un  rire  nîais- 
M,  forcé.  M."*  *ytfi/zrA<r//er  en-eft-fort-contente  : 

avril.  ^.    ,,  ,   .       .  ^  •     /•  • 

319  Si  elle  ne  matmaitpas,  tout-mauvais-nijet 
Leitn.  que  je  fuîs^  elle  Tépouserait  :  en-fait  de  Ma- 
ris, elle  penfe  qu  il  faut  qu  il^  faient-adorés» 
oufots.  LefecottdAdoratejU^,  a-étéun  Vieil- 
lard encore  vert,  et  d'une gaité  qui  fait-ou- 
blier  (on  âge  :  Zefife  regrette  ferieusement 
de  ne  pouvoir-épouser  Celui-ci.  — Ccft  un 
Homme  aimable ,  avec  qui'une  Fîtmmc  le- 
rait-heureuse.(n>e-dit-elle)  î  et  la  chose  de- 
viendrait trèsfesable,  fi  je  pou vais-compter fur 
.  ta  conftance  :  car  ce  Grison  ne  ferait  que  ten- 
ter de  m* empêcher  de  retre-fidcHe  ;  il  m'en- 
richirait, me-laifferait- bientôt  une  Jeune- 
veavc  opulente ,  et  j'aurais  la  liberté  de  re- 
faire ta  fortune.  Tout  Tinconvenient ,  c'eft 
lorfqu  il  faudraif-fondre  la  cloche  :  ton  G.- 
D' Arras  ne  pourrait-il-pas-nous-trouver  quel- 
que-fourbe-? (Tu  vois  comme ,  fur  mes  ré- 
cits ,  on  a  une  haute  opinion  de  ton  rare  me- 
.  rite  !  entre-nous,  tune  fcrais-pas-mal d'y-r^ 
ver).  Lie  p^oisiènte  Galant  de  Zcfire  était  un 
Homme-marié:  plus-clairvoyant  que  les  Au- 
tres, il  a-crii,  lefecond-jour,  découvrir  dans 
Tarchi-Lucrèce,  quelquechose  qui  marquait 
de  la  facilité.  D  après  cette  belle  idée ,  il  a- 
fait  des  proposicions  analogue^  à  fes  vues. 
M."*Saihthelicrra-rambaréde-matlièreà-le- 
faire-repentir  de  la  miauvaise-opinion  quil 
avâit(fi-injuftcmcnt)  prised*uneFille  comme 
elle.  LaPetitefollepanchepburfonVîeillard; 
elle  cn-eft-coîfée  (biénr^entcndu  quil  ferait 

une 
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une  bonne  donacion  ,  que  la  généreuse  Ze- 
fire  n'àmbicionne  qû'acause  de  moi  ).    Nous     '  ' 
verrons  cela:  mes  finances  font-diablement- 
deîâbrécsi    et  je  rougis  de  te-coûtcr  autant 
qu  une  Maîtreffe. 

^rf"     Jeme  mets  en-chambre-garnie,  pour 
laiflcr  nK)n  logement  libreàZefire:  elle  doit 
y-recevoir  fon  Barbon.     Ta  Laure  nous  fé- 
conde: ellefe-coîfeen-grand^bonnet,  avec 
une  refpeftueuse  noire,  qui  lui  donne  Tair 
d'ane  petite  Maman.      Notre  but  eft  de  la 
vieillir  :  car  on  ferait-furpris  de  voir  Zefire 
(ou  m.-"«  Saintelier)  fous  la  conduite  d'une* 
Perfone  encore  trop-jeune  pour  être  fa  Mère,' 
et  qui  paraîtrait  un  Enfant  comme  elle. 
Autrenouvelle:  Karatsm*aprend  queN'èg'ret 
va  fe-marierd'une  manière  digne  de  lui.  Je 
m'amuserai  quelque-^ouràt'écrire  cette  noM- 
velUy  après  la  catajirofi. 
A.tf  II  fut- crop-di (Irait  ppur  tenîr-paroIe,.,ét  cedoîe** 
être  G.-D*Arras  qui  fera  cette  hiftoîre,  dans  la  558  :  mai» 
on  verra  la  trifte  fin  de  N*cg'rct  (le  même  dont  il  a-été- 
9ue(lion  dans  la  j  *?) ,  par  les  4J5  •  416,  4x7*  424  et' 
4^5  Lettres ,  ïWaL  XFyne  Partie  :  on  craitces  Lettres. 
Monîmes  d'Edmond  ;  il  /fait  des  reproche*  à  N'èg'ret,  H 
detaîHe  toute  h  conduite  de  cet  Homme  vil. 

^320."^)    (Edmée,,  à  Fanchon.  .  ^\^. 

[Elle  nous  paçle  en-bién  ^V^f^ile,  demandant  qu'elle      3** 

tienne  fon  Ènfanr,  et  nous  fait  le  tableau  du  bonheur  ^**^^ 
de  leur  ^Qublè»menage  3 

IVla  trèschère^Sœurt  -  Je  vous  étih  cette 
Lettre,  pour  vous  dire,  que  la  chère  Sœur, 
Urfule ,  qui  eft*arrivée  ici  avec  m.^^  ParanJ-* 
gon,  commevous  le  faveas,  me  refuse  de  t/:mr 
TEnfant  que  je  poïte/i^tvquiy  Til  plaît^-à-WcnSk^ 

m  Vol  T 
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I7S9*  et  fil  eft  un  garfbn»  aura-nom  corne  le  cher 

mai.  Fi^^J^Ç'îtbfent ,  dont  il  y-avait  fi^longtemps 

f  10  *  que  nous  n'avions-eu  auqu  une  nouvelle,  Per- 

Ltttrc»  g)nc  ne  nous  en-voulant-donncr.    Vous  fii- 

vez  pourtant  que  mon  Mari  aime  bien  fon  Frè* 

re*£dmônd:   et  quant*à«moi>  je  n'oublierai- 

jamais  que  je  lui  dois  le  contentement  aue 

j'ai ,  d'avoir  un  bon  Mari ,  doux  et  honnete- 

Jiomme ,  et  un  bon  Beaufrère  >  fi^bién  que 

ma  Sœur  et  moi  nous-lui-lommes-redevables 

de  tout  ce  que  nous  avons  de  bonheur.    C'eft 

par  cette  raison  >  et  par-rapport  à  elleméme, 

que  je  voudrais  que  la  chère  Sœur-Urfule 

tienne  TEnfant  que  je  vais-mettre-au-monde, 

ctqu  elle  lui  impose  le  nom  du  chèrFrcreavec 

quîellea-étédepuisfi-longtemps.    Je  ne  fais* 

pas  ce  qu  elle  m'a-été-dire ,  qu'il  lui  falait 

pour  cela  le  commandement  de  nos  chérs  Pè* 

i:e-ét-Mcre ,  attendu:  qu'elle  fe-crayait  par- 

elleméme  mdigne  de  nommer  un  de  leur  Pc- 

tîtsenfans.    Je  lui  ai-rcprcsentc  là-deflus/que 

FrècQS-'ét-SŒurs  étaient-tous-dignes  les  uns 

des  autres.     Et  elle  m'a-repondu ,  que  cela 

n'^était-pas*toujours-vrai.  Je  vous  écris  donc» 

*       trèsèhcre-Sœur ,   et  par-Vamitié  duc  je  vous 

...:; porte ,   et  parceque  vous  êtes  la  tamme  de 

'^    .  J*Aîné,  pour  que  vous  ayie*  la  bonté  d'avoir 

le  commandement  de  nos  Père*ét-Mère,t  au* 

fujer  de  "ma  demande; 

;  Je  voujs  dirai  que  la  chère  Scour  vitrdans 
une  gfande' reserve  étniodeftie,  ne  fortant 
qu'avec  m.°^*  Pat  ângon ,  et  vêtue  comme  elle 
d'un  deuil  fimple  :  çlle  .o*eft-pas  d'une  bonne* 
£uitépQuik  preiçnt>  jp^aaifiant  languil&ui* 
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te,    et  cependant  eUe  a  quelquechose  dt  xjifi 
jayetts  dans  les  traits^u*visage  s  comme  fe-     'j. 
trouvant  où  elle  fe-4esire  >  qui  eft-d'étre  avec     ]  1^ 
m.™^  Parangon  5  carc*eft  une  excellente  Da-  ï»*»»*» 
me,  eftimeeici,  de  touf  le  monde;     Mon 
Mari  et  le  Frère  Georgfet ,  vont  la  voir  de 
deux-Côirs  l'un ,  éç  ma  Sœur  et  moi  l'autre-^ 
(biri  et  Ton  entretien  nefiquédifiçacion:  ce 
qui  montre  bien  la  fauffeté  de  certains  bruits 
fourds  qui  avaient-couru-ici.  £lle  va,  autant 
qu  elle  le  peut,  à  rHâteù-dieu, acellefin-dc-fer- 
vir  lesPauvres,  et  je  penfe  qu  elle  aurait  cpme 
envie  de  fe-faire-Hofpitalière«     Je  ne  la  trou- 
ve-plus fi*changée  de  ce  qu  elle  était ,  que 
les  premiers-jours  i  car  apeine  ai-je-pu  la  re- 
connaître ,  à-la-prcmJère-fois  :  mais  vous  fa- 
vez  que  je  Tai-vue  la  moins  de  toutes  nos 
Soeurs.  M.""*  Parangon  m'a-dit,  qu  elle  comp- 
tait de  vous  l'amener ,  lorfqu  elle  feraitplûs- 
forte  i  et  que  je-ferai-relevéq  i  efperant  que 
je  pourrai  les  accompagner  5  ce  qui  eft  tout 
fnon4e$ir.  *  Quant  au  trèschèr-Edmond,  no- 
tre Scpur  ne  nous  en-parle  qu'avec  la  plûs- 
-grande-reserve ,  disant,  qu  il  eft  dans  une 
grande  Ville  biéu-dangereuse  !  et  qu  elle  nous 
recommande^  dç:  ne  pas  l'oublier  daosnos  prier 
res^i.  Ce  qui  nous  fait-biéu-raisonner  tous«» 
quatre,  quaiid  nous-fommes-<reiinis les  foirs, 
Cat/nous  n'avons  que  ces.  mpmçns*lL    Nos 
Maris  (bnt-laborieus,  it;ie  perdent  pas  un- 
.tnftant  :  auffi  les  petites  i^- affaires  vont-elle^ 
afles-bién-     Notre  bon  Père  vit  heureus  dans 
•fil  gtaode  vieilleiTe  ^  et  no^iis  (b^nmes  çontens 
-alitant  qu  CD  ^wtUXïC,  n  ayant-rién  à  4esi« 

Tij 
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•*7fy.  ferpoutle  bonheur,  que  de  voir  nos  chèrs 

^.j  £nfdns  grandit  çr  profpepcr.     Je  ne  vcius  le 

320'  cache paç, chère Sçjçur,  étfen-remercieDieu, 

tffttrt,  qui  fçiit  tout  pour  le  «lieus  5  combien  ne  fiiis- 

je»pas*-phls-heureusc  avec  mon  cher  Mari,  que 

il  j  avais-ipousé  Celui  qui  a  plus  de  mérite 

(rommenotreBertrandleditluimême),  mais 

qui  eft-trop-deftiné  a  ux  grandes  choses ,  pour 

rendre  heureuse  fa  Ménagère  !  J'en-embrafr 

I  fc  quelquefois  mon  Mari  les  larmes  auxïeus, 

j  eiiT-le-remerciant  de  m*étre-venii-demandcn 

j  Et  fi  Caterine  fe-trouve-là ,  il  faut  lavoir  fe- 

\  donner  le'  mérite  de  tout ,  étf'applaudir  tou- 

j  tfe-feulej  maïs  firbonnement,  qu'on  ne  fau- 

rait'-rèmpêcher  d^  reh-aimer-mieus!     Ceft 

I  une  bonne  foéur ,  et  plutôt  mère  que  fceur 

cn-rmonrendrait.  Que  Dieu  labenifle  !  Pour 

notre  Gçorget,  il  nefonge  qu'au  travail;  a- 

peine  nous  parleraitril  dcluimçme  :    mais  il 

h'eft-pas-màiiffadç,  4t  rep<>nd  bonnement 

quand  on  lui  ^arle.     Je  ne  fais^pas  fi  la  che- 

té  Vrfule  et  le  trèschèr-Edmônd  ont^trouvé 

plus  de  bonheur  que  nous ,   toUt-paivto^t  où 

ils  ont^été  dans  le  Grand^rmonde,  et  les  gran*- 

des  Compagnies  ç  mais  ce  que  je  fais ,  c*eft 

que  Toùsceux  qui  nous  eonnafii&nt,    nous 

trouvënt-heurens;"  ''!jé^me-}?lais  i^vous  écrite 

ces  choses-là ,  tresèhère-Soeur'y  fâchant  cbm<^ 

bien  vous  nous  aîrae^  ;  et  conibicri  ellef^Voûk 

jflaîroiit ,  et  cbmM^eHcspldtoità  Fàôschèts 

Père-étHWère^  que  nous  refpeftôfis-,  éthci» 

notons  côtwfrfe  limage  éuBbndierf  i-notre- 

ëgard^  bbsdéuic  Mâtis  V- ma  Soeur -ét'moi^Cat 

jramais  on  ne  prononce 'li&ilûm  de  ^nott-Pèit 
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wdcrtaMcreftameaujchcsiM)Us,qu«âedtff  i7T>« 
getne  fe-decouvrcavec  rcfpeft  ,  ct^uc  mon  ^"j 
Bertrand  ne  dise,  — Dieu  les  beniJfcX  ,^t  320 
ma  Sœur  imite  fon  Mari,  et  fait  une  reyercn-  ^«^''f 
ce  :  quant  à  moi ,  j'imite  le  mien ,  et  je  dis , 
? — Dieu  nous  les  conferve-l  Et  c'en-eft  de- 
même  de  notre  Père  Servigné.  Etilfaut-ren- 
tendre  lui,,  quand  on  nomme  Ton  Frère  01$, 
fa  Sœur  de  Saci ,  comme  il  les  appelle  j  il 
marque  fa  joie  à  fa  manière ,  et  tout-en-di- 
sant ,  Dieu  Us  benijfe ,  comme  mon  Mari,  il 
fe-fait-verfer.un  verre-de- vin ,  et  les  falue 
Tous-deux  comme  fils  étaient-là-presens,  di- 
sant, "--Et  que  nepuis'je  Us  faluer  en-perfoneX 
Hô  !  le  bon  Homme  \  6  la  bonne  famme ,  que 
m*a-fait^ccfnnaître  Edmond  !  Car  c^eft  à  lui 
que  je  dois  leur  connaijfance^  et  mes  deux  Gen- 
dres  ^  qui  font  tels  y  grâces-àyDieul  qu'en^ 
me^US'fesant'faire-^exprès  ,  je  n' aurais-pas^ 
fi-bién-falt.  Mais  ils  ont  de-Qui tenir  :  On 
ne  faurait^itre  que  bon  ^  fortant  de  fi^bons 
^ère-ét^Mère.  Et  la  première-fois  qu'il  dit 
ça,  Georget  fe-prità^pleurer-de-joie,  en- 
lui-disant  :  — Et  vous  auiïl-donc ,  ainfi-quc 
votre  Famme,  vous  êtes  bons ,  puifque  vous 
notisavez-donnédefi-bonnes-Fammes-l  Ce  ■ 
qui  fit-treflaillir  mon  Père. 

Voila  mon  pa.pier ,  rempli ,  ma  trèschère 
Sœur  5  je-me-îuis-fait-fcrupul ,  d'y-laifler  un 
peu  de  blanc  en-^vous-écrivant,  à  vous,  à  quî 
i'ai-toujours  tant  à- dire.  J*  fuis  avec  une 
lendrclfe  de  Sœur  et  d* Amie ,   Votre ,  etc.* 

Tiij 


43  8    Le  Paysan  et  la  Paysane 
*7/*      gai,"^)  {Reponfè  de  Fanckon. 

•    ^?^  C  Slle  envoie  âEiliiiée  le  commandement  de  notre  Père, 
'^-       .  poug  ia  tenue  de  fon  Enfant  par  Urfulc.  J 

3»«  tl '^"f cçu  votre  Lettre,  ma trèschère^bonne» 
**"^*  amie-Sœur,  laquelle  eft-grâcicuse  et  confo- 
lante ,  autant  que  jamais  Sfseur  enrpeut-rece- 
voir  d*ttne  autre  Sœur ,  et  je  lai-tout-d'un- 
temps*communiûuéeàQui  il  convenait  delà 
communiquer  :  et  voici  les  paroles  que  me 
difte  notre  trèshonoré  Père  :  a>Je  commande 
9>ét  ordonne  à  ma  Fille  Urfule,  détenir  furies 
aofonts  bénis  et  fàcrés  du  batème  ,  TEnfànt 
»dont  doit-accoucher  fa  Sœur,ma  chère  Fille 
»ét  bru  Edm'ée  Servigné,  épouse  méritante  de 
a»mon  Fils-Bertrand  >  le  quatrième  de  Cetrx 
»'que  le  Ciel  m'a-donnés  (  Dieu  a-beni  les 
«Autres»  quil  daigne  fauver  le  Second)!  re- 
«connaiflantque  madite  Fille  Urfule  Ten-eft* 
«rendue  digne  par  (à  bonn&*vie  et  repentance 
aaaâuelles:  Ainfi  la  benifle  le  Seigneur» 
^comme  de'present>  moi  fon  Père ,  je  la  be^ 
»ni$,  acellefin  quemabenediccion  repose  fur 
»elle/èt  fe»communique  àFEnfant  de  la  très- 
«chère  Edmée  ma  Fille,  dont  le  nom  m'at- 
«tendrit~toutes-fois-ét-quantés  que  je  le  pro- 
«nonce  ;  et  parcequ  il  eft  mon  nom ,  et  par  la 
«recordance  qu  ilme  donneduFils  étoignéde 
«moi  et  de  fa  Mère ,  qui  (ommes  fur  nos  vieus 
«jours,  étqui  nous  avançons  jacourbésversla 
«tombe.  Amen  ».  ^^Amen  /  amenât  c'a- 
itéle  cri  de  toute  laFamille^  devantlaquellc 
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notre  rcfpeûablc  Père  m*a-djâé  ces  parolci  tyjf • 
de  fa  bouche  vencfablc,  étant-aflis à-côté  de  ^^^^ 
notre  bonne-Mère ,  qui  les  a-approuvées  de    |il 
la  tête  et  de  Tes  larmes.     Tout  le  monde  ici  ttan- 
vous  fouhaite  un  prompt  retablifTement,  i6c 
désire  rbeureu5Jour,oà  vous  viendrez  rejouir      '  t 
le  cœur  de  nos  chèrs  Père-^t-Mère>  pât  vo- 
tre aimée  et  désirée  présence.      Quant  à  la 
chère- Sœur4Trfule ,  fa  venue  fera  la  fête  du 
cœur  de  fa  bonne  Mère  j  car  il  treffaille  dê{^ 
qu  elley-penfe-:    Vous  et  moi ,  chère  Sœur  , 
nous  fentons  le  coeiir  de  Mère ,  puifque  nous 
le  portons:  mettons  la  plus  chère  denos  Filles 
en-place  d'Urfulc,  et  nous  en-place  de  Barbe* 
De-Bertro,  et  nous  faurons  fcs  fentiftiens, 
comme  fi  fon  cœur  était-ouvert. 

Votre  cher  récit  de  ménage ,  que  j'ai4u 
tout«-haut  le  foir ,  à  nos  bons  Père-ét-Mère  » 
devant  toute  la  Famille,  a-reproduit  un  de'ces 
anciens momens  decalme  étdebonheur>qiife 
j'ai-vu  fi  -  fouvent  ici  autrefois  :   notre*  Fèrè 
était-rayonnant  de  joie.    Il  reft-levé-tràrit 
porté , .  disant ,     -—Dieu  beniflc  mon  Frèrc- 
Servigné  ;  Dieu  benifle  fes  chères  Filles  et  les 
miennes!  Hâ!  les  excelleiltes Filles-L.     Et 
il  a-eu  la  bonté  de  dire  ^  en-me-regardant  : 
—Comme  la  Xi/ei/jff  de  la  Lettre»:     Ce  qui 
m*a-bién-flatée  !     Et  notre  bonne  Mère  fou- 
riait;  en-prefque-larmoyant,  et  disant,  -Ceft 
pourtant  mon  Edmond  qui  me  les  a-données-! 
O  cette  bonne  Mère  !......•     Je  fuis»  chère 

Sœur,  etc.* 

T  iy 
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itwtrAm  ta  C  Ma  Fammc  lui  rend  compte  de  tout  ce  qui  f'efl-pa^ 
Saimoier.  ^^^*  °°*  Pèrc^ét-Mèrc i  i'arrivéc  d'Urfule ,  et  à  la  Icc- 
feétSainc       turc  de  la  terrible  Relacion.  ] 

f  ai  IVla  trèschére-ét-bonneamie-Sœur  :  je 
*^^''^'  .mets  la  main  à  la  plume ,  pour  vous  donner 
des  nouvelles  de  votre  doublement-Sœur,  la 
de  B«!  ^^^^^  Edmée  ,  de  la  Sœur  Urfule,  et  de  tout 
irand.  '  Çe  qui  fe-paffc  ici ,  depuis  le  jour  de  la  Saine- 
Jean  que  nous  les  y-pofledons ,  ainfi  que  Tex- 
cellenteFamme  m.^^Parangon.  Votre  chè- 
re Sœur  fe-portebién,.fi.ce  n'eft quelle fen- 
jTiuie  unp^u  de  Ton  Mari  y  ce  qui  lui  va  très- 
bien')  avec  fa  mine  douce  s  car  ça  la  rend 
plus-douce  encore.^  Mais  il  faut  vous  écrire 
la  recepcion  ici  de  la  Sœur-Urfule  ,  depuis 
fi-longtcmps  abfente  ,  et  fi-vivement-desî- 
téç  i  Car  encore qu on  lait-contée  au Frè- 
re-Georget ,  qui  y^t  f  *en-retourner  le  même 
four  de  fon  arrivée , .  û  eft-ce-que  je  crais  qu  il 
vous  feraitle  récit  unpeu-court. 

Le  cher  Frère  Bertrand  ,  dont  c'était  le 
tour  à  venir  ici  le  dimanche  17 ,  nous-ayant- 
annoncé que  la chèreSœur,  aibfiquem.^^Pa- 
rangon  devaient  partir  en-la-compagnie  de  (a 
Famme  le  dimanche fuiyant,  jour  de  laSaint- 
jean ,  et  que  ni  lui  »  ni  Georget  ne  les  pour- 
raient-accompagner,  acause  de  la  fenaison 
de  voslusernes,  qu  il  falait-faire  ce  jour-là, 
^ntrc  les  offices ,  notre  Père  et  notre  Mcre  fc- 
préparèrent  pendant  lesiix-joursdela  femai* 
ne  à  cette  recepcion  ;  Et  on  fe-mit  à-netoyer 


Lttnt. 
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et  approprier  toute  la  maison,  comme  fi  on  »7îf 
cût-du  recevoir  une  Princefle:  et  notre  bonne-  ]^:^^ 
Mère  nous  disait,  plûs-joy e use qu  elle n  avait-  ^32» 
encore-été  depuis  longtemps  :   — Ce  n  eft  pas 
une  Princeffe ,  mais  c  ett  votre  Sœur ,  et  ma 
Fille,  qui  eft-faintement-penitcnte,  étquia- 
paffépardefi-grandes  épreuves ,  qu  elles  font 
à-faire-fremir  ,  comme  vous  les  entendiez , 
ril  plaît'à-Dieu-,     Et  la  chère  Bonnefamme 
fe-depêchait  toute  la  première,  prenantgarde 
à-tout.     Lefamedi,  après  la  charrue ,  mon 
Mari  partit ,  pour  aler  avec  la  voiture  couver- 
te ,  chercher  Celles  que  nous  désirions.     Et 
voila  que  le  dimanche,    notre  bon  Père  qui 
fe-lève  toujours  trèsroatin,  ce  jour-là. le  fit- 
cncorc-plûss  et  on  voyait,  que  fous-pretexte 
de  m.""*  Parangon,  il  mettait  aufll  la  main  à- 
Fœuvre.     Et  à-l'heure  qu  on  fort  de  lagrand - 
meffe,  notre  Père  et  notre  Mère,  aulieu-dc 
fen-revenir  à  la  maison ,  fe-font-dits  TUn  à 
l'Autre  :  — Montons,la  montagne  de  V^ese^ 
haut  y  pour  voir  fi  par-avanture  nous  ne  ren- 
contrerions-pas la  charetre-coùverte-?     Éc 
comme  ils  étaient-à-mi-la  montagne,  visavis 
la  Cave^aux^loups ,  ils  ont-entcndu  le  bruit 
d'une  voiture  :     — Mes  Enfans  !  n  entendez- 
vous-pas  une  charctte?  a-dit  notre  bonne  Mè- 
re. — Ouida,  ma  Mère,  a-dit  Brigitte,  et  même 
corne  de  deux-.  Et  nos  Frères  les  plus-jeunes 
ont- couruen- montant  la  montagne,  et  à- 
deuxcents  pas,  qu'on  ne  les  voyait-plus,  ils 
pnt-rcncontré  laxhiénne  Friquettey  qui  était- 
alée  avec  mon  Mari^  laquelle  les  a-aboyé$ 
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175^*  de-joie>  mais  qui  Tentant  Ton  Maître  plâ^bas, 
.  *.V  les  a-careffé$  unpeu,  et  les  a-quittés  tout-cou- 
121  tant  :  Et  voila  qu  elle  eft-ven  ue  à  notre  Pc- 
tean*  xe,  avec  Tes  carefTes  quelle  lui  fait ,  quand 
elle  a-été  unjour  (ans le  voir,  aboyant,  hur- 
lant ,  et  fe-roulant  à  fès  pieds.  Et  notre  bon 
Père  nous  a-dit:  -Les  voici;  car  la  Chîén* 
ne  ne  quitte  que  du  haut  de  lamonugne  vers 
la  croix-.  Et  il  voulait-faire-affeoir  notre 
Mère  j  mais  elle  Ta-prié  de  la  laiffer  monter , 
foutenue  par  Criftine  et  moi.  Et  nous  (bm* 
mes-arrivés  aux  piédsjt^  I^  croix ,  on  notre 
Mère  fçft-affise  j  c2e!l^dêlS(ï>ii  a-decouvertla 
charrette^ouverte ,  et  une  chaise  5  et  nos 
Frères,  qui  les  avaient- jointes-deja ,  reve- 
naient à-coté  de  la  chaise  la  téte-nue.  Et 
notre  bonne  Mère  a-dit ,  — Qu  eft-ce-donc 
quil  y-a  dans  la  charrette,  ou  dans  la  chai- 
se? Car  la  charrette  fuffisait-?  Etelleétait- 
inquietté,'fe-forgeant mille  craintess  car  elle 
avaitcomme  én-idée ,  voyant  Tes  deuxFilsla 
tête-nue ,  que  c'était  peutêtre  le  corps  de  (â 
Fille  morte  qui  était  dans  la  charrette  :  mais 
la  chaise  étant-biéntôt-avancée  au-double, 
elle  eft-arrivée  auprès  de  la  croix  :  Cétait 
fn."«  Parangon  qui  guidait;  étUrfide  Teft- 
inontrée-vîtément ,  et  ayant-vu  notre  Perc 

Îui  loi  tendait  la  main  pour  lui  aider  à-defcen- 
rc ,  elle  Ta-prise ,  et  eft-defcendue,  mais 
j^our  ie-laifTer-aleràiès  genous,  qu^ellea-em- 
braflés  les  larmes  aux  ïeus.  Et  audïtôt  notre 
bonne  Mcre  f  *eft-écriée>:  —Ma  Fille  !  c'cft 
maFille-l    £telle arroulu  fe*leveri  (ans  le 
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pouvoir.     Urfule  Tcntendant ,   feft-ttaîaéç  nsf^ 
à-genous  à-fes-piéds.   .  Mais  la  bonne  Fam*  .  ** 
me  rcft-jetéc  à-elle ,  et  la  ferrant  de  toutes  fcs  '"T' 
forces  contre  fon  cœur,  elle  lui  a-dit  :   —Tu  es  J^««''* 
pourtant  dans  mes  bras,  et  Dieu  le  veut!  que  Eftampe. 
îbn  faint-nom  fait-beni  !  J'ai  toutes  mes  Fil**    UrfiJe 
les,  et  il  ne  m*en-manque-auqu  une  !   Béni»  P^^^*^"^ 
fayiez-vous ,  Seieneur-l     Et  Utfule  n'avait^ 
pas^encore-parle  :  mais  elle  pleurait,  le  visa>- 
ge  pâle,  et  paraiflant  prête  à-fe-trouver-mal. 
AL"*  Parangon  en-a-averti  notre  Pcre,  qui 
a-don  né  la  main  à  cette  Dame ,  et  à  la  chère 
Sœur-Édmée,  pour  defcendre  i  et  Ja  Derniè- 
re a-été^embraâer  notre  Mère ,  qui  tenait  tou* 
jours  Urfule,  en-ravertiflant^u*il  falait-fa-r 
luer  m.°**  Parangon.      Ce  qui  la-rappelée  à 
cUemême ,  et  elle  a-fait  des  excuses  à  Tex- 
cellente  Dame  :  laquelle  lui  a-dit  :     -—Vous 
êtes  ce  que  vous  devez-etre,  une  bonne- me* 
re  s  ne  vous  contraignez^pas  ;  car  tout  ce  que 
vous  faites  à  Urfule  >  vous  me  le  faites-.    £t 
notre  Père  a-dit:     —Mais,  vous.  Madame^ 
vous  êtes  pliif-que  vous  ne  devez-être  f  car 
vous  êtes  toute-bonté-.  Pour  achever  de  re-» 
mettre  notre  Mère  >  la  charrette  eft-arrivée  , 
conduite  par  mon  Mari  >  et  pleine  devosch^r^ 
EnÊins ,  jolis  comme  le  beau-jour,  qui  font^ 
venus  autour  de  noiPère-^ct-Mere  les  embraP 
fer  et  les  carefler.  — ^Voyez  I  ma  Famm'e ,  â«- 
dit  notre  Père  ,'la  benediccion-du  Seigneur-I 
Notre  bonne  Mcrereft-inclinée,  fans-par- 
ler»  et  remerciant  Dieu:  mais  elle  a-aulfitot- 
teportélesïeus  for  (a  Fille ,  comcâ  elle  l'eût- 
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«759>  cherchée, même cn-la-voyam.  Etm."*Pa- 
iam.  r^^ogonnousa-diten-foHciant,  — Eilecraint 
3X1  qu'elle  ne  difparaiffe-!  On  a-fait-remonter 
*«^^  les  Enfans  dans  la  voiture  couverte,  et  m.™* 
Parangon  a-<iit,  qu  elle  rerait«*bîén*aise  de 
faire  à-piéd  le  refte  du  chemin  avec  notre  Pè- 
re, et  qu'il  falaitquUrfule  et  notre  Mcremon- 
«aflent  dans  la  chaise.  Pulsellea-*parlébasà 
Edmée ,  qui  a-^dit ,  -— Je^i^us  aler  avec  mes 
Enfans^.  Si-bién  que  notre  bonne  Mère  a- 
été-feule  avec  fa  Fille  ,  oti  elle  Ta-tenue  dans 
£ss  bras  »  fans  lui  dire  un  «feul-mot  prefque 
f  ùfqu  à  la  maison.  Et  quand  Urfule  y-eft-en- 
trée,  ç  a-été  ufi  cri-de-joie  de  nous-tous,  de 
revoir  notre  Sœur  avec  nous,  CefWà  que 
Hàtct  Père  l*a-embraffée ,  en-la-nommant  fa 
Fille.  Et  comme  elle  lui  demandaitpardon, 
il  lui  a-repondu  :  —Si  le  Père-celefte  et  par- 
iàitLVOUsa*pardonné ,  comme  je  le  crais,  ce 
n'eib*pa6  au  Père  terreftre  et  imparfait  à<^tre 
fevere  et  dur ,  puifque  luiméme  eft-pecheur-. 
Enfuite  Urfule  a^été-demander^pardon  à  no- 
tre Mère ,  avec  des  paroles  fi-touchantes  et 
fi-humbles,  que  la  bonne  Famme  ne  pou- 
vait fe-retenir.  -'-Oui,  oui,  lui  a-dit  cette 
pauvre  Mère.,  comme  le  Bondieu  et  comme 
ton  Père,  je  tc-pardonne,  ma  chère  pauvre 
Enfant.  — Hâ!  maMèrt  i  vous ignorezcom« 
bien  je  fuis-coupable  i  j'ai-été-tentée  de  me- 
livrer  au-desefpoir  ^  et  peutétre  y-ferais-je- 
tombée ,  fans  les  prières  et  les  bontés  de  quel- 
ques Amîspleinsde  vertu-.  (Etellea*r^ardé 
m,"*  Parangon  )..•  .  JWais  ce  qui  dci^furpren- 
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drc  ,  c'eft  que  le  premier  rayon  de  la  faycur  »75^ 
ç:elefte,eft-tombé  fur  rnoi  par  l'organe  d'une...  :^^ 
Samaritaine....  Auffi  efperé-je  que  mon  pau-  ?i2 
y  re  et  cher  Frère  retournera  au  bien,  et  même  ^^*^ 
vous  fera-honneur  unjour  s  car  c'ell  par  lui  que 
\t  l'ai-connue  >  et  il  a-nourri  en-elleles  bonnes 
difposicions  qu  elle  tient  de  fon  cœur  et  de 
Dieu ,  fans  auqu  une  culture  de  la  part  des 
Hommes  !  Qu  elle  doit  m'humilier ,  et  me- 
confondrel...  Quant  à  la  refpeâable  Amie 
que  vous  voyez ,  et  qui  honore  de  fa  visite  vo- 
tre maison  en-ce-jour ,  je  lui  ai-toujours-dd 
tout  ce  que  j'ai-eu  de  bonheur  ét,debons-fen- 
timens-...  A  ces  paroles,  notreMère  a-étjé  bai- 
ser les  mains  de  m.°^*  Parangon,  et  falait-met- 
tre  à  fes  genous,  fi  elle  n'en-eût-été-empêchce. 
Pendant  ce  temps-là,  Urfule,  à-l'heurequon 
f  *y-attendait-le-nK)ins ,  feft-mise  à  nos  ge- 
nous, u-tous,  et  nous  a-fuppliés,  mains-join- 
tes ,  et  les  ïeus  bai/Tés ,  de  lui  pardonner  le 
deshonneur quellenousavait-fait,  nous  pro- 
mettant devantDieu  étnos  Père-ét-Mère fon 
image ,  quelle  reparerait  fa  faute,  avec  l'aide 
de  Dieu.  Et  nous  la  voulions  relever  et  tm^  , 
pêcher  de  parler.  Notre  Père  nous  a-fait4î-  ^ 
gne  de  nous  retirer  ,  et  de  la  laiiTer.  Et 
quand  elle  a-eu-fini ,  comme  nous  n'osions- 
tepondre,  acause  dufilence  qu'il  nous  avait- 
imposés,  il  nousa-dit de  parlerànotre  Soeur, 
félon  nos  fentimens.  Et  Un-chaqu'un  de 
oous-tous  a-protefté  qu'il  pardonnait  et  che- 
rilTait  une  Sœur  toujours-aimée.  Alors  no- 
tf e  Père  ardit  :    —Ce  dernier  pardçn  deman- 
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«759.  dé  à  vos  Frères-ét-Sœui^ ,  ma  Fille,  eft  vo- 
ium  ^^^  plûs-beUe-accion  s  car  quant  à  moi,  et  à 
921  '  votre  Mère ,  cela  était-nàturel  ;  euffiez-vous 
^'tan*  raison ,  et  nous  tort  :  mais  celui  demandé  à 
-vos  Freres-ét-Sœurs ,  efHa  marque.du  vrai 
repentir  :  d'autant  encore ,  que  le  pardon  ac- 
corda par  nous ,  ne  vous  acquitte  ni  allège 
à-leur-égard  :  ainfi  vous  avez-rempli  votre 
devoir ,  en-leur-demandant  leur  pardon,  qu'« 
ils  vous  ont-benignement-accordé  :  Ceft 
de-ce-moment,  que  vous  pouvez  vous  rele- 
ver, et  vous  afieoir  à  votre  rang-de-naiflan* 
ce  aumilieu  d'eux-.  Et  il  lui  a-prcsenté  la 
main ,  ajoutant  :  —Je  vous  fais  cet  hon- 
neur, comme  encore  unpeu  étrahffère,  par 
le  grand  laps-de-temps  que  vou^  n  étes-plus 
parmi  nous-.  Notre  bonneMerea-treffailli- 
de-joie,  et  il  femblait  que  m.™*  Parangon, 
cllemême,  fût-comme-penetrée  de  refpeft 
pour  nôtre  Père  :  Ce  que  nous  remarquions 
tous  avec  admiracion.  Après  tout-ceci,  on 
Teft-mis  à-table.  La  joie  eft-revenue  furie 
visage  de  notre  Père  et  de  notre  Mère ,  où  il 
y-avai t-fi-longtemps  que  nous  n  e  Ta vions-vuc! 
Vers  le  milieu  du  repas ,  on  a-porté  les  (àn- 
tés  5  et  après  celle  de  m."*  Parangon ,  celle 
de  m.***  Fanchette.  A-ce-nom ,  d*une  fi-ai- 
mable  Demoiselle ,  voila  notre  bonne  Mcre 
qui  f  *eft-preffée  de  présenter  fon  gobelet  con- 
tre celui  de  m.""  Parangon  ,  la  regardant, 
comme  fi  elle  Teût- voulu  -  interroger  ?  La 
Dame,  qui  a  de  refprit ,  et  qui  avec  de  Am- 
ples étBonnesgens  comme  nous  ;  litdansnc^ 
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pcnfées,  fans  que  nous  ouvrions  la  bouche,  17591 
lui  a-dit ,  Qu  elle  âvait-écrit  trois-fois ,  fans  .  ^? 
avoir-eu  de  reponfe.  —Sans  avoir-cu  de  re-  |i» 
ponfe!  a-repondu  notre  bonne  Mère  :  Hâl  Uani 
Madame>  il  ne  les  a-donc-pas-reçues?  —Non, 
ma  Mère ,  a*dit  Urfule,  dumoins  les  deux- 
première^ ,  et  vous  voyez  la  Coupable  >  je  les 
ai»retenues-.  M."®  Parangon  a-rougi ,  en» 
disant  à  notre  Sœur,  — Tu  ne  me-lavais- 
pas-dit  l  je  n'en-aurais-pas-parlé  l...  Mais  la 
dernière  ,  il  i'a-reçue  ,  quand  je  fus  fur-le- 
point  de  t'enmener.  —Pour  celle-là ,  je  le 
crais.  — J'en-fuis-fûre,  car  je  le  vis-rentrer 
chés  lui ,  et  on  1  a-remise  à  luiméme.  —Vous 
lavez* vu.  Madame  !  a*dit  notre  Mère.  •«Oui, 
luiméme  ^  et  ma  Commiffionnaire ,  la  Fille 
qui  fervait  Uriule  autrefois ,  et  qui  connaît 
parfaitement  Edmond,  la  lui  a«remiseà  lui- 
même  :  mais  il  ne  Ta-pas-reconnue ,  elle  j 
acause  de  Tobfcurité,  et  de  la  calèche  qui  la 
couvrait  s  et  parcequ  elle  lui  a-donné  la  Let- 
tre ,  la  porte  entr'ouverte ,  fans-entrer.  S*il 
avait-voula^repondre ,  il  fait  où  je  fuis:  au- 
lieuque  c*eft  par-hasard  que  j  ai*fuoù  il  était. 
—Il  feutluiécrire,mon  Pierre  (a-dit  notre  Mè- 
re à  mon  Mari).  -Jeleferai-moiméme,fivous 
le  desirez ,  a-repris  la  Bonnedame  >  je-ne- 
fuis-pas<-fière  avec  mes  Amis.  J*ai  une  nou* 
velle  à  lui  annoncer,  qu  il  ignore  fansdoute  : 
et  alors ,  fil  me  repond  comme  il  convient, 
je  verrai..«.  Son  fort ,  Madame,  dépend ab- 
folument  de  lui ,  dans  tout  ce  qui  a  quelque 
rapport  à  moi.  ««O  !  Madame  ?  fe-pourrait-îl 
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»759.  (  a-reprisnotre  Mère.)     Hâ  !  quand  pourrai" 

îufii.  i^  ^^  ^^^^  ^^^  •  quand  mes  pauvres  Enfans  fe- 

122    ront-ils  tous«ià>  fansqa  Auqu  uny-manquel... 

lettre,  Mon  Edmond  !  le  nom  de  fon  Perc  et  fon 

portrait  vivant Hôl  Til  ctait-donc-là-! 

Voila  que  comme  elle  disait  ces  paroles ,  nous 
dvoDs^entendu  de*-dchors  une  voix  y  comme 
de  Bourgeois^  et  non  dt  Paysan-,  qui  a«^re-î 
pondu ,  Jamais  i  Nous  cn-avons-tous-cté« 
troublés,  et  notre  Père  luimême  arpreté  at- 
tentivement Toreille*  Chariot*,  qui  rit  tou- 
jours, apparu  pâle  et  tremblant,  étileft^forti 
pour  aler  voir  qui  c'était.  Il  a^ouru<lurcoté 
du  Village,  du-<coté  de  Isi'-Farge ,  du-coté  do 
JBoutfart ,  .étdu-côté  de  la  Creuse ,  (àns-rién- 
Toir  par  auqu  un  de  ces  quatre  chemins ,  et  il 
cti-venu  nous  dire  ,  que  ce  n'était  P*erfone. 
M."**  Parangon  a-fouri ,  éjt  nous  a-dit ,  Que 
c*était-fureiTïent-Quelquuti,  étquil  nefalait- 
pas-fefl&ayer  fuperfticieusement.  Et  cn-efiFet, 
nous  avons-fu  par*après  que  c'était  de  ux  Hom- 
mes de  V.erraanton  qui  payaient,  dont  TUn 
avaitndemandé  à  l'Autre ,  Si  fon  Fils  revien- 
drait bientôt  de  l'Armée?  Et  Celui-ci  avait- 
repondu  avec,  force  (car  il  avait-appris  la  mort 
de  fon  Fils  la  veille  )  Jamais  l  ajoutant  plus- 
basj  Ilejl-moru  Et  ces  deux  Hommes,  qui 
avaient-*chaud,ét  avaient  chaqu  un  une  petite 
bouteille  dan&leur  poche ,  voyant  notre  gros 
noyer  de  /a-i^«^//oftf,  fêtaient- àffis  defTous, 
pour  fe-reposcr  à4'ombre ,  et  fe-rafraîchir  : 
C*eft  pourquoi  Chariot  ne  les  vit  pas  ;  et  ce 
fut  Bstifte  qui. nous  conta  ça  deux  heures 
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après ,  qu'il  vit-partir  ces  Hommes ,  et  qu  il  «755* 
fut  leur  demander,  pourquoi  ils  avaient  dit,  .  *^ 
Ja«<2/V, fous  nos  fenêtres?-  Voila,  trèschère     sz» 
5œur ,  ce  qui  feft-pafle  à  la  recepcion.  Xawe» 

Et  depuis  ce  moment,  que  nous  voyons  la 
conduite  d'Urfule ,  nous  en-fommes  dans  Té- 
diâcacion  !  car  c'edia  conduite  d'une  Sainte  : 
et  notre  bonne  Mère  ^urto^t  Tadmire ,  et  la 
regarde  comme  avec  refpeA.  Le  lendemain 
de  larrivée ,  notre  bonne  Mère ,  notre  Père 
iuimême ,  et  nous-tous  étions-bién-curieug 
d*entendre  la  Relacion :  m,™' Parangon,  qui 
Favait-vue,  ne  favaitqu'en-dire ,  et  elle  n  y« 
paraKTait-pas-encline.  Mais  Urfule  ayant- 
entendu  notre  désir ,  elle  a-demandé  à  nos 
Pere-ét-Mère  leur  heure,  pour  quelle  la  lût 
cllemême?  Et  ils  ont-dit,  — L'après-midi , 
cn-fortant  de  table-.  Et  quand  on  a-été  hors 
de  table ,  Urfule  f 'en-eft-alée  dans  fa  cham- 
bre ,  bien  un  qu?irt-d'heurc ,  et  elle  eft-rcve- 
nue ,  n'ayant-plus-rién  de  fon  arrangement  , 
mais  la  tête  couverte  d'une  groflc  coîfe  fale, 
avec  une  robe  groflîère ,  tenant  un  papier 
à  la  main.  Et  elle  Teft-misc-à-genous  de- 
vant nosPère-ét-Mère,  la  tête  baiffée,  com- 
mençant à  lire  en*toute  humilité ,  les  ïeus 
humeftés  de  larmes.  Cet  Ecrit  était-com- 
posé de  plusieurs  Lettres;  la  première  à  no-  l*  *^« 
tre  pauvre  Laure ,  aujourdhui  revenue  à  elles 
d'une  autre  Lettre  àla  Même,  qui  en-eft  la  fui-  ^*  *^«* 
te;  d'une  troisième,  dî'une  quatrième,ét  d'une  ^«^9-^74» 
Cinquième  encore  a  la  Même  >  de  deux  autres  289-294* 
à  Edipondi  éc  enfin  d'une  Lettre  de  l'Infor*  la  lou 
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>759*  tunée  à  Zefire,  marquant  un  premier- retouf» 

juin*  ^  Fanchon  copiait  ici  toutes  ces  Lettres.  ) 

}2x  Pendant  qu  Urfule  a*-lu  la  première  Lettre^ 
^*"^*  notre  Père  paraifTait-enflâmé  5  il  ne  fe-pou- 
vait-^tenir'^tranquil^  et  la  colère  ètincelait 
dans  Tes  regards  ;  Notre  pauvre  Mcre>  elle> 
fondait-en-larmes ,  levait  au  Ciel  Tes  mains- 
jointes,  ou  les  tenait-baiflees  9  comme  de- 
honte:  Tous-nous^autres  nous  étions  dans  un 
état  terrible ,  et  le  Moins-mechant  d'cntre- 
I10US9  aurait,  je  crais,  tué  ces  Gens-là.  Co- 
rne la  colère,  et  le  revoltement-de-cœur  nous 
changent!  Ça  m*a-fait-penfer  comme  les 
deux  Infortunés,  Edmond,  furtout,  ont*tant- 
fait  d*accions  emportées  !  je  ne  le  pouvais- 
comprendre  auparavant.....  A  l'article  du 
Nègre  tenant  le  poignard,  et....  Hôl  hô!-.. 
Chaqu  un  de  nous  a^poufTé  un  cri  :  notre  Père 
f'eft-levé:  notre  Mère  reft-quasi-évanoûîe, 
et  m."*  Parangon  a-dit,  qu'il  falait-cefler  la 
lefture.  -—Non ,  non ,  a-dit-rudement  no* 
tre  Père.  Urfule  a-continué.  Et  quand  on 
Ta-crue-imbecile ,  logée  dans  la  loge  du  Do- 
gue ...  nous  avons-tous-fremi..M  Pour  moi , 
je  fentaisun  friffonementd*horreur  étdefai- 
siflement.  J*ai-alors-jeté  les  ïeus  fur  mon 
Mari.  Il  ne  pleurait-pas.  11  était-à-côté  de 
m.'^^Parangon ,  la  tête  appuyée  furunemain, 
fe-couvrant  les  ïeus  de  l'autre.  Urftile  a-con- 
tinué les  horreurs  j  et  elle  eft-biéntôt-venuc 
à  la  mort  du  Nègre*  Nous  avons-tous-écla- 
té-de-joie: notre  Pcre  f'eft-encore-levé  auffi* 
tranfporté^  comme  fil  eût-frapé  iuimème  le 
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Monftre  :     Nous  avons-retremblé  quand  on  1759» 
Ta-cu-decouvert,  éc  quand  on  a-habillé  Ur-  .^ 
fille  i  quoique  nous  reulfions  devantnos  ïeuss     %  t% 
nous  crayions  qu'on  alait  la  mener  à  la  bou-  ^««réi 
chérie.     Mais  nous-avons-eu  une  fombre 
douleur ,  quand  nous  Tavons-vue....  Le  refte 
nous  a-nâvré  le  cœur  ...  jufqu  à  la  Lettre , 
Tavais^jeté  mes  plumes  ,  qui  nous  a-fait-  la  »P4» 
fondre-en-larmes ,  comme  la  Lisante.     Et 
celle.  Petite  chère  Amie!  qui  nous  a-fait-ai-  la  105. 
mer  cette  Zefire  >  fans-fonger  à  ce  qu'elle  a- 
étés  car  elle  efifa  bonté-méme;  ce  qui  efface 
tout....     Mondieu,  que  la  pauvre. Urfule  a- 
fouffert  !....     Quand  elle  a-eu-fini  de  lire ,  elle 
reft-reprofternée ,  devant  Dieu  dabord>  en^ 
fiiite  devant  nos  Père-ét-Mère ,  en-lcur-di- 
sant  :     —Vous  venez  d'entendre  la  confet 
fion  de  mon  infamie  et  de  ma  turpitude,  dont 
je  demande  pardon  à  Die« ,  et  à  vous  mon 
cher  Père  »  et  à  vous  ma  tendre  Mère ,  qut 
m'avex-portée  dans  votre fein,  étquc  j'ai-des« 
honorée  autant  qu'il  a-été  en-moi:  vousfup- 
pliant  tousdeux  de  m'infliger  la  peine  que  je 
mérite  >  afin  que  mes  crimes  faient-punis  en- 
ce-monde,  et  que  jcpuifle-obtenir  en-l'autre 
la  miséricorde  du  Seigneur....  Car  il  en-eft  un 
terrible  que  vous  avez-entrevu ,  dont  Dieu 
m'a-oté  le  Fruit  ( i  )....     L'amertume  eft  le  fa- 
laire  de  la  turpitude  :  c*eft-pourquoi  je  la  devo- 
K  fans-mélange....  Mes  chérs  Frères  et  Sœurs 

Çi  )  Elle  nVn-a-rién-dîc  «Uns  Tes  Lettres  x  ce  fut  la  Nou«« 
ricc,  qui  çrouvamc  Jolie  la  petite  Urfule- Edmée,  feo-em- 
yara ,  pour  la  veadcç  unjoiir,      Vf3yt\  U 174  >  p.  aS  i. 
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■7S9.  (aHt*-cllc-ajouté,  voyant  que  notre  P^rc  ne  rc- 
if '    ppndaitpa$}ije  vousdemande auffiàtous  pa^ 
i"!r*  4on,  vous  fuppliant  d'intercéder  pour  moi  au-     , 

Lettre,  près  dc  VOS  chèrs  Pèrc-ét-Mcre ,  que  je  n'ose-     I 
gommer  miens  en-ce-moment-.  £t  tous  nous     I 
(bmmes-tombésà'^enouspriantpour  elle.  £c     i 
notre  Kre  a^dit  :  — Le  pardon  e(l4ans  1ère- 
pentir^  ma  Fille:  levez-vous^t  embraiTez 
Un-chaqu  un  de  vos  Frères*ét-Sœurs-....     Et     j 
quandelle  nous  a-eus-embraffés,  il  lui  a-ten-     | 
du  la  main,  qu'elle  a-baisée^  et  il  lui  a-dit:     | 
— Alez  à  votre  Mèrej  carfoncœur  vousdesirc-.      , 
Et  notre  bonne  Mère  a-reçu  la  pauvre  Urfule      , 
dans  Tes  bras ,  en-fanglotant^  et  rembraiTant , 
disant:     — Dieu  te^pardone^  ma  chère  En- 
fan  t,'ét  t'aime  comme  je  fais!  ainfifaitfafainte 
volonté-!...     Voila  comme  feft-paffée  cette 
terrible  leâure  tant-fouhaitée! 

Nous  avons-auflî-eu  une  confidence,  m."^* 
Parangon  et  moi ,  au  fujet  d'une  difposicion 
qu'a  cette  Dame  9  qui  nous  ferait-auffi-hono- 
rable  qu'avantageuse:  cela  regarde  Edmond, 
et  le  mariage,  Ceft-en-dire-affés  pour  le 
présent  j  vu  qu  il  y-a-loin  d'ici-là  ,  attendu 
que  nous  ne  (avons  apresent  comme  pen{& 
Edmond.  Urfule  repartira,avec  m."*  Paran- 
gon et  la  chère  Sœur-Edmée^  dimanche-pro- 
chain s  mon  Mari  les  conduira.  Je  fuis  avec 
la  plus-forte  affeccion  de  Sœur  ,  etc.* 

C  Pendant  qu*il  arrive  à  Edmond  ce  qu'on  va-lire,  Ur- 
ftile  vivait  pénitente  i  Aucerre ,   chcs  ra.me  Parangon.  7 

^•«  VEditeur»  O  vous  qui  m*avez-condanné,  d'avoîr- 
raporté  les  Lettres  infâmes  qui  précèdent,  vous  voyez  qae 
îe  le  devais ,  et  que  vous  m'avet-condaané  trop  lôtt 
Celles  ^c  fcs  parcillçt  les  fanâifieiitt 
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jaj,'"^)     (Edmond^  âG.-D'Arras. 

{Edmond  joue  en-Croi]  :  Il  «a-berné  par  des  Libertim,  i"*^'**"* 
dans  un  mauvais->lieu.3  f  ^f' 

l-/epuîs  que  fahvu  ma  Cousine ,  comme  je 
te-le-disais  dans  ma  dernière,  je-ne-me-fuis-  *Iaîi5« 
plus-trouvé  le-mêmc  ^  et  ce  n'eft  qu  à- force    *"*  ^^^* 
de  diffipacîon  ,  queje-fuis-pavvenu  à  effacer 
cette  importune  image.      Mon  cœur  retour- 
nait à  elle  avec  toute  l'énergie  dont  il  eft-ca- 
pable.     Laplûs-puifTçintedemesdiftraccions 
ç  a-été  lé  jeu.     Tu  fais  que  j  y-avais-renon- 
cé,  depuis  lémalheureus  usage  que  nous  fî- 
mes de  notre  adreffe,  maSoeur  et  ipoi,  quel- 
ques-jours avantfon  malheur*,  quoique  notre   *  Voyca 
infortune  fut  un  tour  de  1  Italien.     J  ai-ete  a 
Vacadcmie ,  où  j*ai-gdgné  confiderablement       90 
à  des  Officiers ,  qui  le  prenaient  alTés-mal  :  je    ^^^""^ 
.»ie-fuis-fâchéleplûs'fort,  étme-levant,  j*ai-  ^^uw. 
repondu  aux  injures ,  en-niontrant  fîcremenc 
la  garde  de  mon  épée.  Je  Tentais  qu  il  falait- 
,imposer-filencç  à.ïa  critique ,  ét.prouver  que 
fêtais-  franc-joueur ,  corne  les  antiqs  Cheva- 
liers prouvaient  la  beauté  de  leurs  Dames: 
leiip^s  ch^ripes',  et  ma  franchise  n'en-valaient- 
.pas  une  aboie  dp-plûs ,  niais  cela  fait-taire  les 
Ijs^nguè^  :  ^'én-f^ifbattudeuxj.  et  fait-peur  aux 
*dçu)ç|! Autres,     té  jour-mémé  de  ce  double 
ç^mbâ'tA  éncoj'e  émij  (les  .partions  £e-tica- 
rient)  ,,j  aperçus  cbés  la  Dupont  la  jeune  Al- 
sacienne (cette  petite  CoippagricJ* Aurore.) 
i  y-fuiis-QK)até;  maU  bMit-ott-dix-mois  av  aieo^'* 
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t7S9*  deja-gâté  cette  Eirfantj-  je-ne^mc-fuîs*-ticii- 
lumer.  fcnti  pour  elle.  Tandif-quenoUs  causions,  cft- 
'  32}'  entrée  fur  la  poînte-du-piéd,  fautant^daniknty 
Uurc.  riantcomc  une  Folle ,  une  petite  Eveillée,  au 
néz-en-Fair,  âgée  d'environ  douze*à*treize- 
ans.  L'Alsacienne  a-voulu  la  renvoyer.  —Je 
vois  affés  de  Magots  i^  quand  un  Joli-homme 
^^^jyi'cn-dedommagerait  un-inftant-!  Et  elle  eft- 
venue  m'embrafler.  — Je  le ...  fuis-encore, 
m'a-t-elle-4it  en-riant  :  je  voudrais-ceflcr  de 
rêtre  par  un  Jolihomme  comme  toi.  —Vo- 
lontiers, ma  Poulette  :  voici  votre  Camara- 
de à  qui  j*ai-rendu  le  méme-fervice.  —Cela 
ne  fe-peut  -pas-aujourdhui,  a-dit  l'^Alsaciénne: 
voila  Madame  qui  revient.  La  petite  J^z/V/i 
(c*eft  le  nom  de  la  Jolie-enfant)  a-couru  à  la 
croisée  ,  et  voyant  la  Gorgone  defcendre  de 
voiture  avec  quatre  Jeunesgens,  elle  m'a-dit: 
-—Voici  mes  Devirgineurj  l  je  leur  fuis-ven- 
due >  je  le  fais  :  maisfi  tu  veus,  ils  trouveront 
rOiseau  déniché  ?  —Que faut-il-faire  ?  — Te^ 
cacher  dans  ce  rabinet,  qui  donne  fur  TeA 
caliers  je  t'y-joindrai:  tu  es  mon  caprice ,  et 
puiiquil  faut  fauter  le  pas,  que  dumoins  jy- 
trouve  du  plaisir-% 

A  mon  âge ,  avec  mon  expérience ,  f  ai-^fait 
la  folie  de  céder  à  fes  follicitacions.  Jfe-me- 
Tuis-caché  dans lecabinet.  Un-inftant après, 
lin  des  Jeunesgens  y-eft-veiiu  avec  Sailli,  qui 
réft-defendue  comme  un  petit  Lutin,  cn- 
disant,  quelle  voulait-etre-jôuée au/>/f «er, 
et  que  le  Gagnant  aurait  les  premiers Ao/tftfrj. 
a  â-&lu  en-paiTer  pa^là«    Ta0dif-qa*oab 
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jouait,  elle eft-venue me-retrouvcr :    ,-Vîtc  lyj^. 
ma-t-elle-dit ,  il  n  y-a-pas  un-moment  à-pcr-  .J.*j^^ 
dre:   j'ai-fait  une  prière  à  Venus,   quheu-  '"21* 
reusement  elle  a-exaucée-.     A  ces  mots,  je  Uttrf 
fuis-ibrti  de  ma  cachette  j  j'ai-cueillila  rose, 
et  Sailli  a-cefle  d'ctre-indigne  du  fejour  qu - 
ellehabitait;..     Elle m*a-quitté bicn-vîte ,  en- 
me-recommandantdeme-bién-cacher  :  ajou-» 
tant  qu  elle  alait-chercher  à  me-faire-fortir. 
Elle  n  y-a-pas-reiiflî,malhcureusement  1  J*ai- 
vu-entrer  le  Vainqueur  9m  piquet  avec  laPe- 
tite,  qu'il  conduisait  cn-triomfe.      Que  di- 
rai-je?  ma  viûoire  était  fi-recente,  quil  fcn- 
cft-aperçu.      Il  a-accusé  de  tricherie  le  Pre- 
mier qui  était-entré  avec  Sailli*     Grand  dé- 
bat !    Celui-ci  fen-eft-defendu  I     Chaqu  un 
des  Joueurs  avait-mis  vingtcinq-Iouis.,  et  il 
avait-été-convenu,  que  le  fçul  Gagnant  re- 
tirerait fon  enjeu.     AuiTitôtaprçs  Taffaire  dé- 
cidée ,  Sailli  fétait-emparée  de  la  moitié  de 
largent,  et  Tavait-donné  à  une  Fanve ,  pour 
iui  faire  des  emplettes  en-parure.  La  difcuf- 
iiion  feft-donc-trouvée  entrele  Gagnant  et  le 
Premier  qui  était-entré  dans  le  cabinet  avec  la 
Jeuneviaime:  chaqu  un  desDifputans  accu- 
sait l'Autre  de  mauvaise-foi  :  Icursdeux  Amis 
reliaient;  neutres.  Enfin,  fur  la  dcnegacion  for-, 
melle  de  fon  Camarade  :,  le  Gâgnanta-diti:  '  ; 
.—Cefl  donc  le  Diable-!     Etila-cherchéparr 
tout.    J'alais  H  échapper,  quand:ttn  maudk 
Chien,  gros  comme  un  Rat,  m'arfenti,  et. 
f'cftrmis  à  japer-     Sailli  l'étouffait,  pour  le 
&i(e-uirie>  quoiqu  ^Uc  raitoâc  beaucoujp  »  et 
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'17S9»  elle  Tcmportair,  quand  undes quatre  jO^v/V* 
iaUlcc.  iP'*^"'"^  le  lui  a-6té,  et  Ta-rais  fous  le  lit.  La 
323  maudite  petite  Bête  a-aboyé  à  fétranglcr. 
tettre.  — H  y-a-quelquechoseici-!  Onrefl:-baiffé,ct 
Ton  a-vu  un  de  mes  pieds  5  car  je  ne  pouvais- 
cacher  les  deux  à-la-fois.  On  m*a-tiré  par  cette 
partie  de  mon  corps.  Me-voyant-decouvert, 
jc-me-fuis-laifré-traînerjétdètquejerai-pu, 
je-me-fuis-relcvé.^  .La  Dupont  a-ditque  j'é- 
tais un  Voleur:  L'Alsacienne  a-pris  ma  dc- 
fenfe  :  Sailli  jouait  Tétohnée:  mais  lesJeu- 
nes^ens  n  ont-pas-éié  la  dupe.  Ils  ont  de- 
vinée J  ai-avoué  fièrement  la  vérité.  Jc-mc- 
difposais  enfuîte  à-fortir ,  quand  ils  fe-font- 
tous-jetés  à-la-fois  fur  moi ,  en-disant ,  que 
puifque  j  étais  de  la  noce,  il  falakque  je  fuife 
du  feftin.  —Volontiers-!  ai-je-re pondu.  Je 
fuîs-entrédans  la  chambre  :  maiscn-in'appro- 
chant  de  la  cheminée ,  j*ai-été-renverfé  par 
les  quatre  Jeunesgens ,  fur  une  couverture  : 
— Alons,rAmi,tudanfeEas;  ça  donne-a petit. 
J'étais  dans  une  fureur  inexprimable.  Sailli , 
l'Alsacienne ,  et  laDupont  ellemêmefe-font- 
opposées  ,  et  voulaient-crier.  Les  quatre 
grands  Gaillards  leur  ont-imposé-filence.  lis 
ont^decidéque je ferais-berné.  LestroisFam- 
*»  wjcs  fe-fpnt-cohtentées  de  tenir  les  coins , 
hdmwU  màtsàboniie-intencion:  carles^mauditsBer* 
Umé.  neufs  licfakient  à*tout-^coup  leur  bant,  ^t  ils 
tn'auraient*tué'âin$doute.  J'appris  que  ci^ 
taientdésMoufquetàires.  Lorfqu'ils  ont-été 
las,  ils  ont-ceffé.  *  J'ai-provoqué  Celui  d*en« 
tr'eux  qui  aurait  plus  de  cœur  au  combat. 
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-^^j^usvertons^prè9'Ierepa^.     Vous  êtes  »^^^^ 
aaffi^heuretls  en-amoar  qa  au-jeu-!      A'<e-  juillet, 
mot ,  faî-regardé  Celui  qui  le  prononçait,  et    i»J 
je  rai-rficonnu  pour  Un  de  mesJoueurs,  dont  ^'^'^ 
f-ai<^parlé  eti-commançant.     On  Peft-mis  à« 
table  ;  f  ai-été-forcé  de  m  aflcoîr  à  la  place- 
d'honnear.  '    Q4ielques*cbupsd*œil  de  Sailli, 
de  l'Aisaiciénne,  et  cfe  la  Dii(>ont  eUeméme 
tn'ont'&it'^Cdimrendre  qu  il  falait-user  de  fi- 
nfeffe.  .  J*ai-pris  mon  parti  ;  f  ai-mangé,  j'ai- 
l>u-ùiême  aux  appas  de  Sailli  :  mais  j'avais- 
toujours  l'œil  fur  tes  mains  dtf  mes  Ennemis, 
qui  paraiffaient-enragés.      Vers  le  deffert. 
Sailli  f'eft-levées  eHe  a-mis  les  flambeaus  de 
la  cheminée  fitrila  tabk>  fait  Ta  folle,  agacé 
les  Moufquetalrès ,  en*tâcbantde  me  heurter 
du  pied  ^  pour  me'^réndit'attentif.     La  Cui- 
sinière fécant^fait-entendreà  la  porte  pour  un 
fenrice,  l'Alsacienne  a-couru  lui  ouvrir  3  la 
Dupont  f 'eft-retournée  >    Sailli  Teft-affise 
prefque  fous  la  table,  puis  fe-levant  avec  prc- 
dpitacion, elle  a-renverfé  d'un  feul-coup,  ta- 
We,  lumières,  bouteilles,  carafes  pleines- 
d'eau,  fauces,étc.>'    Je-me-fui$élancépar- 
dcffus  tous  ces  débris;  j'airculbuté  la  Cuisi- 
nicfc  avec  ce  qu  elleportait,  j'ai-gâgné  la  por- 
te laififée-ouverte  exprès  par  l'Alsacienne,  et 
delàje  m«-(ai^precipitédans  refèalier  fur  deux 
Garibns-'tràiteuts ,  que  j'ai-noyés  dans  leurs 
fauces.  Jj^î-rcfphr'é  dam  la  rue;  j*ai-été-me- 
mettre  furla  porte  d'une  Marchande-de-mo- 
des  de  l'autre-côté ,  d'où  j'efpcrais  voir  tout  ce 
qui  fc-pafferait.     Lalumicrca-reparudans.la 
falle,au/?rd/n«r;je-fuis-monté  fur  cette  large 
iîl  Vol.  V 
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(^f9t  pierre^  qui  eft  cuvant  Tcsalagede  ia  boutique 
.  jj^.*^  dej^Epicier,  éi  j'ai- vu  delà  le  mouvement 
'*^3 13  '  qui  fe-£e$aitch/ç&là  Dupont  Toiit  était  feus- 
Latre.  dcffus-dçffous.  MaiscequinfiVr9flui:é>c>ft 
que  Sailli  riait  piux  tartpesx  et  quel' Alsacien* 
nefeft-gAise^lacroi&ée,  Je  lui^i-faic-figne. 
Ellç  y-a<-riçpondu  de  ia  main?  en-in*engafaot 
à  m'éloigoer.  J'ai  -feint  de  içff^repdce  àcc 
qu  elle  iouhaifaic  31  et  i^iréié^m^-Ok^çtc  en* 
«mhurcade  w^ççiii  dç  U  xm44f'PoMl*<s ,  cf 
pe.rant  qu'il  rortirait  Quelqu'un  de  ines  Ber- 
neurs,  ouqu'aiinioins  ils,  fe^q^itteraient,  après 
£tre-rortisi^a£embie«  Us  font-defçendttsxous*. 
quatre  au^out  d'upe  heuiie»  Il  étaitHninuii-* 
pafle.  Ils  ont-marché  de*<Qnferve>  ;ufqu*àla 
place  duLoMvre.  Là,ilsre-rpnt*(èparés>  Deux 
ont-rcmontélc  quai,  et  les  Deiixrautres  1  ont^ 
defcendu  jufqu  au-delà  du  Pont-royaU  q»  Un 
f 'eftr-arrêié  pour  un  ^soî»  naturel.  ^Autre 
a-fuivi  la  rue  du-Bac,  tandiPque  Ton  Camara- 
4iS  a-rpris  celle  de^Bourhon  ;  c  eft-Là  où  je  Tai* 
Hptaqué.  Jeluiai-proposé^i^m'atceadre,  «jae 
j'^Iais-prendre  une  épéecbésuQ  Ami  que  i'a- 
yais  dans  cette  rue.  Il  yi^a«<on{èmi.  J*ai-» 
éyelUé  mon  Compatriote  y  RegnauIt*^U-Sei^^ 
gn^lai^  un  excellent  garibo  s  j'ai-prisiÂn  épée» 
çf  je-fuis-revenii.  Nous^avons-commencé* 
kujQOitot ,  (ans-bruit  ;  fans-dire  un*&iil-inot  ;  on 
àitiendait  diftinAementtiDU^lescrDisjésdenes 
lames.  Enfin ,  fier  de  ma  force  >  f  airhasardé 
une  feinte  àr-demi-rctownc  :  mon  Homme  a- 
voulu-profiter  de  ma  posicion  :  mais  d*un  re- 
vers intrepidemeht-ramené,  j'ai-fait-tomber 
fon  arme  à  mes  pieds,     Je-m'en-fuis-empar^, 
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cn-lui-di$ant  :     — ^Vous  mériteriez  la  mort  5  ijf0* 
mais  je  vous  fais-grâce  :    jc-ne-vcus  qua.ce  lûaie^^ 
trofée  de  ma  viftoire ,  que  vous  viendrez  rc*    }&# 
prendre  demain  chés  Sailli,  fi  vous  le  ju^ez-  !•«»«. 
à-propos:  je  vais  le  déposer  entre  fes  mains-. 
Il  a-éiit  un  gefte  d'Enragé ,  en-grommelant 
quelquechose,  que  }e-n*ai-pas-jugé ^propos* 
de  relever,    J'ai-reporté  I  epée  à  mon  Com-  ^ 
patriote ,  fans  lui  dire  un-^not  de  mon  com«- 
bat,  et  je-fuis-retourné chés  Sailli.     J'ai-ra-* 
conte  aux  trois  Fammes  ce  qui  venait  de  fc- 
paflfer.     La  Dupont  m'a-paru-incredule.  Je* 
lui  ah-laiffé  Tépée ,  en-la-prîant  de  la  remet- 
tre,  fi  on  venait  la  redemander.     Ceci  la-' 
unpeu-perfuadée.   J*ai-appris  queIques«jojirs 
après  ,  que  mes  Berneurs  étaient-venus  m'at-^' 
tendre  tousquatre  dans  cette  maison,  pendant 
deux-jours.     Mais  en-voila  quinze  d'écoulés 
lans  qu'ils  y-aient-reparu. 

La  petite  Sailli  m'a-plu  environ  ce  temps* 
là:  fa  resolucion  de  fe-donner  àmoi;  ce  qu'il  ' 
m*en-a-couté,  tout-cela  m'avait- donné  dct 
goût  pour  die.     Mais  au-fond,  elle  ne  vaut-- 
pas  Zefire.  Je  retourne  à  cette  Dernière  :  îans  * 
elle,  je  garderais  cette  petite  Sailli,  et  je  la" 
mettrais  dans  fes  meubles. 

Je  ne  fais  fi  mes  dettes  font-pajrées?  Tit 
me  gâtes ,  cher  Mentor  !  Prens-garde  à  tes* 
affaires!  où  diable auffi  as-tu-cté-facrifierfii- 
ccnts-mîlle-francs  à  ùneVengeance  !  Le  plai«  ' 
sir ,  voila  le  féal  Dieu  que  je  fers!  Aurefte, 
ta  vengeance  fut  un  plaisir,  et  je  raprouvè- 
rais ,  fans  la  mort^e  Filippa.  Hâ  i  mon  Ami^ 
quelle  atrocité  de  ta  part  ! 
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j^^      ■£ On  iui  offir» le  bonheur  4opt  ii  n'^tait-plus-digne.  ] 

JL'epuis  une-4ieure  fe-fuis-appuyéç  fur  ma 
table,  fans-pouvoir-écrite:  les  exprefllonsme 
fuient  i  je  vôis-bién  que  «lonjefpritnemcHli-- 
X9^rf\ér\y  ;  il  faut'laiiTer-parler  mon  cœur. 

MonCqusii^ ,  je- fuis-veuve  depuis  un-an  : 
cnjrfiiç-mois^rjVi-pçrduçrioo  Père  et  mon  Ma- 
ri.^ des  deux  pertes  fopt-grandes  i  et  la  pre- 
mière m'ote  un  Confolateur  chéri...  Il  fut  un 
t^ps  où  lamitié  aurait  -  eâuyé  mes  larmes  : 
mais  aujourdhui ,  fur  quoi  puis-je-compter  ! 
L'orage  des  pçiâlons  a-detourné  mon  Cousin 
4e  fa  route  >..  uiie  dangereuse  ivreffe  l'a-for- 
voyé»..  O  fi  les  vgeus  que  j'adrefle  au  Pèrc- 
comtnun  des  Hommes  étaient-écoutes ,  cet 
Ami  que  nous  pleurons,  Urfule  et  moi,  revicn- 
draità  iious  5  et  fileBién  autrefois fi-vivement 
désiré ,  ^  avait  encore  des  charmes  pour  lui,  . 
]^mo^-Rameaju  ferait-heureus*..». 
Urfufe.à  Oscm'lmiury  Edmond;  Frire  trop^hir et 
on  me,  fj^gp^^^Q^paài^f  ose  te  ^confier  â  la  Vertu! 
tfejiulsjiue  je  refpire  le  même  i^rqu'EUe  ,  mon 
ame  peft^é purée  i  depuis  que  je  fuis  f es  tra^ 
c^s^  lecgouffre  du  crime  f*efi'^fermé fous  mes 
pç4.  :  Tai'perdu  la  beauté '^  je^-m^en-^applau-^ 
dis ^J'en-^fisuntrop^mau^/ais^usage^ .  Jetrou^ 
vé'une  douceur  inattendue  (car  je  n'aurais-^ 
jamais^Qsé-rVefperer  )  dans  lavie  paisible  que 
j4.mè^c  auprès  d'une  incomparable  Amie  :  il 
me-fimbU  que  je-fuis-arrivé  dans  le  port  après 


pervertis.  Jf/JC'?*  Partie,  ^fi 

une  épauvantahU  ttmpétt  :  je  regarde  ai/éc  ' 
effroi  la  mèr  encore  agitée  i  j'y-vois  mon  Fré» 
rtj    lutant  aU  milieu  des  ondes  ^    tnfte^jouet 
des  flots  ,  envirùné  de  Moriftres  qui  cherchent  '  ' 
à  le  dévorer.  Helas!  fans  les  tranfes  cruelles 
où  je  fuis  pour  lui ,  je  ferais^^rop^heureust  î 

Reviens  y  Edmond  y  reviens  avec  nous ^ 

Nous  mènerions  ici  une  viefi'-douce  ^  fi  tu  te 
voulais  J  Viens...  on  me  permet  de  l'eVrire... 
viens  t'unir  avec  lefeul  Objet  que  twayes-ja^ 
mais^aimé.  La  Fille  qu'^ont^a'^falt-craire» 
morte,  exifte;  Edmée^iolette eft^charmante. 
Après  cemot ,  je  vais^dire  qu'on  prépare  ton 
appartement.  '     '         '•. 

P.-f.     M.  le  Confâiller  ejî'-v'kuf:  crahaîs-iu  v % 

'  qu*il  m 'a^fait^parleri  Hârgrand-dieu )  moi  f 

je^ne^fuis^-pas^digne  d'être  fa  fervante. 
Vous  pourrez  la  craire,  moii  Coùsxti  >  dans 

tout  ce  qu  elle  vous  marque  5  fixe  n  eft  dans 
un  point:  c  eft  que  la  laîiéur  Teffiice  inJeft*- 
fiblcmcnt,  et  que  les  grâces  reW^nnent  les 
unes  après  les  autres  :  elle  a^deja-retrouvé 
ccfourireench^ameur...  Je  m'arrête  î  veneat 
lavoir,  mon  chèr^Edmond.  -       '  '^ 

3  2  y  .*^^  )    {Zefire ,  à  Laurcà      ^  leioûr 

»!    I  ■  ■  ■  I  I   ■  ■       I       .      ■         ■    ...  ■  !■■  >i  ■im    iDcme  d6 

[Zefire  xnccrcepce  »  rar  jalousie,  la  Lettre  qu'on  vient  dé   la  recep- 

llrc .,  et  deroande-confeil  à  lauré.  1  '         »        don  de  la 

R-  ^  .    -.      prcccd. 

egarde,  lis,  étmarqucMtioifituconnai  juiUet. 
cette  FaiTime !     EUefcmblc avoir desdiroits^    325 
Une  Fille  (dit-on)  qu'an  a^faif^raire^mor"  '*^*^» 
HyAqui exijle A-  Quelle FillcN^  J>tj^x:. 
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'   ■  ^         *       ,        ■   '  ■  f 

1759^  Edmée-CoUtte,  c*eftaiofiqueUcre-nomine..» 

.  ^'  '    Et  c  eil  Ur(ùle>  qui  joint  Tes  follicitacioos>  et 

'"3 1  $'*  qui  parle  pour  ma  Rivale  Lm*     Celle  que  )'au- 

Xcrrre.  rais-crue  toute  pour  moi,  eft  contre,  iaprescnt  ! 

eilema-oubliéeU^  Malheureuse!  mon  Amie 

me  trahit!  elle  traitait  de  ma  vie  à-mon-infa 

avec  fa  nouvelle  Connaiffance  !  lEUes  l  elles! 

faire  le  bonheur  d'Edmond  !  Ha  !  elles  Tabo- 

sent  :  c*eft  moi,  moi-feule,  qui  puis  et  pretcnsle 

faire...  £doK)ndl  que  je  meure ,  que  je  periâe 

^    plutôt  de  ta  main ,  que  de  te-perdre  i...     (<uel 

bpnheur  pourtant  qu  un  enchaînement  £nga- 

}ier  de  circonfiance^  m'ait-fait'occiiper  fonlo» 

gement,  et  que  cette  Lettre  me-fait-tombée 

y        entre  les  mains  t      Je  tirais  les  cartes  (1)» 

lorfqu  elle  eft-arrivéc  5  le  fept^dc'^pjic  f'ejl' 

trouvé  entre  le  toi^'^treffie  et  la  dame  l  (Ed- 

inondit  moi):  un  fecvet  prefenttment  m'a» 

j^orté  à  la  décacheter:  dans  le  premier  mou^ 

yemeiit  de  fureur  qu elle  m*a-causé ,   je  lai- 

mise  ea-un-million  de  moYceauss  je  lai* 

broyée.-    Je qa'en-fuis-repentie Imftant d a- 

prèss  ]tï^\'Xd£tvi:AAitf  recelée,  comme  tu 

vois.      J^ai-mal-fait  s  je  te  fens  i  mais  com^ 

.   jBcnt  reparer  ma  famé  ?    Kaimé-je-pas-Ed- 

mond>  nedonnerais-fe-pas  pa  vie  pour  qu  il 

fttt^heureus?  Jeluifacrifieràidoncbién  noon 

amour?..  Oui,  je  ledoisi  je  le  feraL  Quand 

G.-D*Arras,  inquiet  paur  la  faoté  d'Edmond» 

m  apprit  qu  Aurore  était  ma  rivale,  je  dus  le 

prendre  comme  je  le  fis  :  mais  lé  cas  eft-au^ 

*  '       joordhui  bién*diéerent ,  cc-me-femble  > 

fil        I    ■■   U         ■   I    "l  t       m'  ■  ■ ■  Il  .  PM^^^—^^ 

ii>Âaiulciâeft|L*&ivoI  d«s  Filles- dil-ipie. 
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Viens,  me  :yoir ,  oti  Re^rtfe.  Si  ton  y^mi 
éuic*ici>  il  me  dirigerait  ?*.»  Je  crais  que 
)e  voudrais <)ue la Lenrefuc-encore'^entitre; ^ 

^   ;  3^2 5»'^)  {Reponfide  Làure.        «/.î!^ 

•CLaiirerCn€M^£ai^]e»  étouffe  les  reniora<  d^e  Zéttre.]     '^"/ 

i    -      ..'-'•    •-      :\  -  juiilea. 

,    stu.<:rfiiiiSiile7èidre.tonJkiiiant,  gairdele  ji^ 

fileticexlehai^ard  t'a^rviej  féconde  le  hasard,  ^^' 

çu  Edmopd  t  échape.     Je  (kis  \t  fefttimetot 

de  mon  Ami  au-fi^et  delaFmifaeqMi  écrite 

ç efttut) àimant^uiffiau,!  qniattireraic irresif^ 

tibleodem  Ëdmondsu .  Toi^^fenk  merhés  moii 

Co^sHiÂ  €{'eft'toi  qui  ras-rtendiul;la:.Vie5  et 

ç*eft  d'apr j».  la  conoaiiTanceJ^e  fai-de  ton 

fcoeuif  é$de  ton  caraâ^re  ^ue  je  décide.  Que 

nous  ferons-heureustousquatfel     Mon  Ami 

va  fe^remiravec  nodsi  je-fne-»promëts  dfe  lui 

^trerfijelledesormaisj  le  Vice  eftiennùjcus 

penjUei  il  nou&'etnbraire  btvet  ùnt  bouche 

rianiC;,  et  nom  morAcr uellemèttt  I  f  y-renoh- 

cerat  >  fi  je  pdis  i  je  fens  que  dèVentlé  regtt- 

lièrc,  je-ictai-plûs-tranqUile.     Quant  à  toi, 

tules^deja.  Edmohdt*adore>  nous  tiendrons 

un  doable.ofieoage  >  ^ ^ui ne  fer«h-p2i^trifte  , 

comme  lesmcnagesd*un-à-uni:  jè-VW^^our- 

tant-dônrter  aùinôtfe" un  pctit-aie  4*honnête-*    • 

libertinage  tbutafaitpiquànE.     Nous  jouirons 

d'une  certaine  aisance  :  mon  Ami  a-encore 

dix-mille-livrcs  de  revenu ,  malgré  ce  que  je    * 

lui  ai-couté>  ce  qui!  a-depenféppur  maCou» 

sine-Urfttîe ,  quan^îrraimait,  et  furtbut  de- 

pttis.>  pow  la  venger  de  Tltalmi  i  Maman  ii 
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moi^  nous  avons  qmittercents-4irres<  de  rén» 
te  :  Edmond,  dont  toutes  les  dettes  feront-ac- 
quitées  dans  peu>  va  fe-vodr  mille-écus  par- 
an.     Afoute  à  cela  que-nous  cultiverons  nos 
talen$..    Mon  Cousin  ar-repriifon  ait;  et  il 
a«de^«&îrdeU3;.poitrartis  quiiônt-étêrbien" 
payés:  HTravailleapresentà  un  tableau  d'hif* 
toire  i.  c'eft  JtHîe  repondant  à'  Càraeailà , 
.    Tout  vous,  eft-pcrmis ,  Seigneur  •  jc-fiiis-fort- 
conteatediideflin;     Moi ,  je-tirerai-parti  du 
talent  que- m'ardonnS  mon  Ami ^  je  com- 
mence à;^  graver  de  petites-eftampes  :   mon 
Itlaitre  donnera  de  gmnds^ouvràges^  éfZe- 
fire  fera-jou^erfes  doigts  délicats  &r  foii  tam- 
bour-^-dentelle*     Que  cette  beureosevie 
|i  exiiW-t-elle-dqa  !..;  Adieu ,  en-atténdâBt> 
çhariaante  Zefire. 

^•''fn  ;Tu  ne  m'as-pas^ditun  mot  de  ton  Bar- 
boi)  !•  ^£t.  cette  Aurore  ?  }e  meurs^de^rite» 
quand jy-ib9ge  !  eliereft-li^fingulièrement* 
yengéçl  Maia  heureusement  le  feulCou- 
.  pable  eft-pttt)i ,  h,  le  mai  n'efi-pas-^v^nu  juf- 
quà-4oii  Edmond  a-dâ-étfebién*confiemé 
defe-voirdansce  piteus  étatt  J*en-ris  mal- 
gré moi  :  .ca^  jefaisque  mn  ennis^pas»  trop 
.  bonnc-Zefire!  .  >. ^ 

'^,^**   ^i'].'^)  [Edr^ondyàuP.  Gardien. 

!*!"•  n[il  Ih»^  parc  de  fahonveusefialadie:  ilparttdeZefire  ^ 
-  V/  ^t  ^ait  cnfuite  le  iîlosofc.3 

Jpién  des  thoses  font«*aniY^«s^. depuis  vott* 
dçpart  4'iici  /.  àèr.  ?.èrc  \. . ,  ^*ai-£o»piL  avec 


pervertis.  XllJ^  Partie^  4^ j 

--  .  1    -     —       ■  ■• — ' —  ■  - 

cette  Aurore ,  dont  vous  merdisiez  tant-de-  iy€^ 
mal )  je  reconnais»  à  mes  dépens,  et  malhdU'^  .  \^ 
reusement  trop-tard!  que  vous aviez-raison:  ,2^ 
il  n*y*-a  qu  rme  Zefire  dans  le  monde  >  toute  tnirté 
Fille  qui  a-eu  râmeaflfés-bafle  pour  (è«profti- 
tuer  volontairement,  doit-a^oir  toutes  les 
niauvaises-qualités  et  tous  les  vices.  J  ai- 
cr uellement-fouffert  !  quel  état  aflfreus  !  H«^ 
bien  ?  cher  Père,  le  remords  elt  un  fuplice  plûs^ 
cruel  encore.  J'étais-convalefqent,  lorlque^ 
la  Mère  de  Laurê  cefla  de  radoter,  c*eftadir0 
quelle  mourut:  un  grand  projet fe^reatis» 
auffitâts  m/G.«D'Arras,  pour  fixer  toutafaitf 
Lscure,  nous  prit  chés  lui  toustrois>  Zefire,  eUer 
étmoi.  Nous-Hous-fommes-donnéspour  Fr^ 
re-ét-Sœur,  dans  la  vue  defaciliter  un^maria- 
ge  entre  ma  Maître  (Te ,  et  un  m.'  Trifmtgïflti 
qui  devint  amoureus  d^elle  à  la  noce  de  la 
Jeunedame ,  dont  vous  avez-tant-entend»^ 
parler  l  Ce  fut-dabord  la  plus-agreable  choso 
du  monde,  que  la  vie  que  nous  venons  de  me-«> 
ner  tous-quatres  je-n  avais-jamais-ctc-ffi<orvs* 
tént  :  J'aimais  s  j'étais^aimé.  Mais  on  fe*!afle 
de-tout,  même  du  bonheur  :  cet  état  ^  aabour 
de  fix-moîs>  m'eft-devenu-feffldieus. .  / 

.  Depuis  quelquetemps ,  je  languifiTais  iâns^ 
en-rrién-temoigner  : .  mais  enfin  d'hier  cet  ar-* 
rangement  eft-abColument-rompu;  il  ne  fie-: 
sait  que  retarder  le  mariage  de  Zefire  avec 
fbn  Barbon.  Cepetidantelle  eft-descfperée^ 
furieus,e5  mon.Ami  trèsfâché!  Mais  que 
voulaient-ils*^doncquejedevînâ*€l  Enverité» 
K-ne-pouvôis-plus-y-tenir^M.    Hol  la  foie 
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i7^9<  cihoso  que  Laitioar  !  fy-rcnonce  pour  la  vie» 

.  ^^  ^  Le  ptcffiier  trait  dont  ii  nous  aneiiu ,    nous 

ixi  '  chatouille  >  la  bleâtire  eQ  fi-douce  >  que  nous 

M^utn.  cnfopçjons  nousmémes  la  flèche  i  mais  infen- 

fiblomeot  Le  plaisir  fe-change  en-cuiflbn  5  la 

douleur  augmente  y  la  fièvre  f  *en-mé]e>  Tin-* 

flammacion  devient  terribles,  on  perd  le  fom-^ 

Bieil>  l'apetit,   le  goût  de  tous  les  amuse- 

mens  >  on  fe-concentre  dans  fou  Idole  ,  oa 

»e  voit  qu  elle ,  on  ne  respire  qu  en-elle ,  et 

yar-elle...^     Enfin  y  le  délire  ceiTe  ;  la  tran- 

^oilité  renaît  t     Mais  il  faut*ray er  de  fa  vie 

te  temps  precieus  quon  a-petdu  r      Je-ne^ 

ipreus-plus-aimer^  je  veus-voltiger  de  Belle- 

•n^Belle. 

*  Oft  critique  nos  moeurs^  notre  legèret^» 
BOtrç  perfidie  en-amour  t  Enverite,  cespre- 
wsidus  Sages,,  ces  Frondeurs  éternels  raiso»^ 
Bcnt  bién->plâs  qu'ils  ne  Tentent ,.  ior(quils 
f»eQt  attaquer  la  marche  générale  l  II  faut^ 
'  étre-bién^^veugleypouF  ne-»pas4entir  que  tout 
fe  qui  devient  le  caraftèred*uneNaçion,  eftr 
£cmdé  fur  ta  nature  h  ét^ui  dit  la  nature  >.dit 
Ia  raison  par*-exceUence  r  Nous  fommes  ce 
q^ue  nous  femmes  >  parceque  de-toute-autre-^ 
namère  nous  ferions  plûs-mal.  Cèft  Tex* 
perience  communicativev  qui  nous  a-donné 
ii,os  moeurs ,  et  qjUi  a-produit  unc-forte de  ino- 
nde-^siqu^-^xp^rimetità^k  >  pâr-laquéllenos 
pai&ops  ne  ibnr-plus  qu'èbdomadatres.  Pour 
moi,  domlecœur-fenfible  a^goûté déroutes 
les  délices  „  et  fenti  dans  touçeleur  étendue, 
kt  tour  uiens.  d^l  amour  2.  [^  regarde  nos  pce* 
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'  tfndixs  vices ,  comnle  le  comble  de  la  (à-  pj^^ 
gefle ,  ,éc  la  perfccclon  au  Wén-étrc- moral.. .  \s 
Enrrcflechiffant  far  tout  ce  que  j'éprouvai  ja-  ^^^ 
mais  de  fenfacions,  je-me*ruis«dit:  Aimer  y  teur^^ 
êft^toujours-un-matheurl  làais  €*enreJlleeom^ 
kl£,f  ^t  d^^tàù^aiméy  lorfqu^on  cijfe  d'aimer^ 
CbercbidF^ài-renini:  les  fscoufles  deUcteosés  de 
i'amouEt,  n*ôftK*-pas-rexposeî?àtfefmr  auflî 
les  fecouffes  contraires  de  la  privaciôn  \  lorf- 
qtf  ufieTeunefflle  joue  àTefcarpolcttc ,  et  que 
fon  Amant,  pair  un^  effort  plûs-p  u  iffant^  t  a  fait- 
aprocher  davantage  de  lui,  ne  doit-elle-pas-    • 
f  enrélQÎgnetd^autânt-pius  l  \  D  faut-dooc  ne 
nouç  donner  que  de  petites-fecoufTess  ne  tioitt 
agiter  quefeïblementj'àfin  de  ne  nous  éloigner 
que  le  môins-poffible'dc  Tétât  de  tranquilieé  : 
une  doUce  agitacion ,  eft-co/rr //i^m^nr-agrea- 
We^  un  mouvement  violent  étbrufq,n*eft-ja- 
mais-ians-dëuleur.      Epicure  disait,  que  le 
bonheur  dés  Dieus  confiflait  dans  le  repos  î 
Il  avait-raison  :  '  la  peine  eft-infeparâble  du 
plaisir ,  car  elle  cft Ton  ombre  :  le  plaisir  ne 
donne  pas  le  bonheurs  le  bonheur  ferait  une 
continuitéde  plaisir  non-interrompu;  et  cela 
eft-impoifible  :  il  n'y-a-donc-point  de  bon- 
heur?    Pour  être-heurcus ,  il  Êiut-avoirtout 
éc  quSn  destre  :  ôtez  cependant  le  désir  à  une 
îme-,  c'eft^tér  la  refpiracion  à  un  corps:  le 
bonheur  eft  donc  une  chimère  ^  comme  les 
Fées  et  les  tàîifllians  K^     Voi?à  ma  filosofie  , 
cher  Pcre  :  vous  voyez  qu'elle  fe-rapprocbc 
de  la  vôtre,  et  de  celle  du  cher  G.-D*  Anas. 
BounesHBOi  quelques-uns  de  vos  iâ^e^  ai^  : 
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reunis  ù  i:eiix  de  nette  Ami  conamon ,  'ûs  ne 
pourront-manqu,cr  de  m'âcre-trèsotils. 

Je  n  ai-pas  de  noavelies  de  ma  Cousine  ^ 
ni  de  ma  Sœur.  J  e-ne-me-ferais-jamais-at- 
tendu  à-tant-d'indîAerence  !.....«  Mais  au* 
fond  ,  ne  dois-je^pes^^n-écre-charmé  ?-• ...^ 
Mon  nouvdau  ftoïcifme  mè-déndEa-lieu  de-» 
tout,  excepté  de  mes  dea«  Amis^  Adieu ^ 
chèrPcre>.  ; >    ;    ■ 

'\^^'  528,°^^)   {G.-D*An:as.^  A  Edmond. 

juilltc  ^11  achève  4e  luiôcéç  le  frein  qurckvincijKtx.  M«chaBs  1* 
jiS  CEaincefaliitatçeii^sIott.l  . 

V'n  m^aporte  alînftant  une  Lettre  dap^Gar- 
dién^  dans  laquelle  j'en-ai-ttouvé  une  pour 
toi^  avec. celle  que  tu. lui  as-écrite  le  i|  juin., 
Hebiéa>.  cette  Leurenous  reconcilie.  Mais 
quel  Etre  injconfequeni  cs-tu-donc^  tu^m*ai- 
Inès ,  *éttu.  m«-fuis  l  tu  t opppses.à  toutesmeSi 
vwesf...  il  faut-Jonc- facaoropder  aux^tiién- 
Àes...  Oui,. Zefîre  épousera roaBarbon,.mal- 
jré  fa  répugnance  :.  fais-donc-content.5  tout 
ïe  monde  fê-facrifie  i  çoi-fcul ,  éternellement 
^gpïfie,  tu  ne  fais-rién  pour  nous..  Ciependant 
je  travaille  poUr  toir  nous?  verrons  ft je  nlob» 
tiéndrai-paa  deta  complaisaQce  que  je  failè  ta 
fortune?; car  it  faut-reparer  no^pertcs.5  itcnr 
eft-temps  5  Je  çomence  à.  craiyç  que  je  puis- 
corapter  {ur  toi  :  ttt»as-ioiiL,  taa«-fouifïert,  tik 
asoéte-duipieiy  tuas-dupé,  tuas-mangéi  dtt  finit 
de  Tarbre  de'-la^fcience-'tiu*'l^ifn^^^u^rruil^ 
À-^uoi  nous  fer yka  l'expérience»  .ce  mixow 
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m  le  paflc  peiat  Tavenir  ,  finon  à  nous  élever  i?^^ 
audeffus  des  Brutes?  11  n'y-a  que  cela  de  réel.  jj-|i^ 

Ta  Lettre  au  Gardien  eft-iilosofique  ;  tu  32  s 
vois  apresent  l'amour ,  non  comme  onren-  I»»**^ 
visage  en-commençant  à  vivre ,  mais  tel  qa*» 
il  eft-reellement  :  l'amour  n*eft  qu  une  agi- 
tacîon  violente,  à-laquelle  le  repos-du-cgeuc; 
çft-preferable.  .  Faut-il te-l'avoucr?  Jafindc 
ton  avanture  ^vec  Zefire  me  prouve  que  ta 
es  un  homme  enfin.  Tu  ne  voulais-pas-re-^ 
nouer  avec  m."*  Parangon  5  j'ai-été-charmc 
que  Zefire  opérât  ce  que  ta  paffion  pour  ta, 
Cousine  aurait-iamanquablemen.t-fait»  Ta 
connais  les  délices  de  îamour  fous  toutes  les 
Cormes  poiSbless  il  ne  t*en-imposera-pluj  t 
mais  jufqu  à  c«c  que  tu  ayes-éte-desabusé ,  ta 
o'étais-pas-fait  pour  reiilEr;  unjién  t'aurait* 
arrêté:  le  premier  Minois feduisant,  le  premicç 
Petit-néz  t*aurait-faii-faire  des  fotises.  Aur 
lieu  qu  apresent,  tu  commanderas  en-makr^ 
àrobjet  de  tes  désirs.  Te-vpiladans  un  âge 
où  le  fens-fraid  eft-neceffairci  il  eft-temps 
que  Tambicion  fuccèdeau  goût-du-ptaisir.  Je 
veus  te-faire  un  fort ,  un  nom  ;  et  j'efpére  té 
porter  aulfi-Ioin  qu'il  (era-poflîble  j  tu  as  da 
génie ,.  de  raÛivité  >  de  la  figure  5  j*ai  des» 
Amis>  de  Fintrigue  ^  de  la  fouplelïe  ;  r»-us 
«euiTirons ,  et  faurai ,  en-t*élevant ,  le  plai- 
air  inexprimable'  qu  a  le  Créateur  en-con  tem- 
plant  fa  Créature  ^  plaisir  que  les  coeurs  bién-^ 
fciits  fententj  mais  pour  lequel  il  n'eft-pas  de» 
termes.  Et  voila  comme  nous  en-impose^ 
ibos  à  tes  Patenfi  >  conune  aous  exciterons 
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"î?^*  leur  admiracioti.  Ne  crais  pas  qu  Urfule  fc- 
piiliit.  fait-perdue  par  mes  confcils;  ça-été-^ucon- 
î*«  traire  en-ne-les-fuivant' pas:  c*eft  un  tempe- 
**^^*  rament  trop-avide  qui  Ta-égarée.  Pour  toi , 
mon  Ami ,  tu  rt*cs-pas  une  Famraelette  légè- 
re ,  et  je  fonde  fur  toiles  plûs-vaftcs  projets» 
QuVft-çé-que  la  vie?  là  durée  à'un  drame,  oii 
nous  fesons  hotte  pèrfonagè  :  le  represénta- 
cion  eft-elle-finie  ,  le  Tiran  poignardé ,  le 
Prince  légitime  remis  fur  le  trône,  la  Prin- 
cefle  opprimée  délivrée  par  le  Héros ,  etc.*, 
tout-cela  va-fouper-enfemblç.  Alons  doncg,' 
Comme  les  Perfonages  d'une  Pièce-dcrteatré 
fermement  à  notre  but,  farts  nous  em'barraf- 
feirdes  cbups-de-poighard  qu'il  faut-d'onner 
pour  amener  le  denoûment  ;  fesons -nous- 
Craindre,  aimer, admlrerj  que  tousles moyens 
nôusfalent^bons:  aufond,  querifquons  nous? 
3e  noiis  faire  un  fort  heureus  :  les  lois ,  ce 
vain  épouvantaildes  Ames  timides,  que  tious 
feront-elles  ?  le  pis  qu  elles  puiffent  donner, 
c'eft  la  mort:  mais ,  je-te-le-demande ,  lamort 
dans  notre  litne-fera-t-cUe-pas-auflî-dhulou- 
reuse ,  et  plûs-effrayanté  ?  fi  les  lois  n'arrê- 
taient pas  le  Coupable ,  fetâit-il-inmortel(i  )? 
Souventfadeftinéen*eft-avancée  que  de  quel- 
ques-mois ,  de  quelques-jours;  peutétre  des 
maus  pires  que  la  mort  étaient  furlepoint  de 
Faffaillir  ^     Mettons-nous-donc  audcffus  de 

(i)  Il  àoh  lux  prouvée  un-jour  que  la  mort  n^cft-ncn  : 
Et  c*cft  la  vérité ,  dan»  Ces  idées  if  Athée?  ^  qui  ne  ciaicnt 
-  Vf  peines ,  di  recontpenfes.  Infon'iitiés  qû*»!^  foat ,  de 
BrjpNOuypir-ctrIre  aux  rccompenCes  l  et  de  ne  TMtc  MUE» 
juukkins  l     yoje[  la  Lettre  jéj. 
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toute-crainte.     Mais  {&r2S't\x).  y  V honneur  l  i7^o» 
Cette  chimère  nexifte-pliis ,  non-feulement  x^:^\^^ 
po}x  les  Morts ,  mais  (bavent  elle  resuite  des    ut  * 
contraires  parmi  les  Vivans  ;    dans  une  des  ^^^^ 
Ues^-^S'larrons ,   qui  fe-trôuve  audefTus  du 
pays  des  Malahares ,  on  tient  à-grand-hon- 
neur  d'aroir  des Parens  pendus  pour  vol,  et 
on  fcHreproche  comme  une  forte  d*infamie  > 
de  n*en-avoir-poînt-eus-d*executés  dans  les 
pays  voisins  pour  une  fi-tfelle-cause.      Mais 
il  ne  faut-pas-aler  fi-lofn  1     Combien  de  Fri^ 
pons ,  q:ui  ont-tout- violé  pour  Tentrchir,  lan- 
gttiraiem  aujourdhuidcinsle  me  pris,  fans  leurs 
keureus  larcins  J      îls  foat-honorés ,  fêtés  > 
fcTpeâéss  leurs  Filles  épousent  des  Ducs  , 
des  Marquis  5  fansla  (celerateffe  de  leurs  Pè* 
tes  ,  elles  feraient  fammes  d'un  Cordonier» 
Rien  n'eft-donc-plûs-idealquerbonneurr  les 
convencions  des  Homtxres  là-deffus  ont-*tout* 
fait,  et  peuvent  tout-defairci  c*efï  une  vé- 
rité dont  il  fdut-^e-convaincre.     La  totalité 
ies  Etres  ne  peut-faire-auquun-mal',  relati- 
vement %  fon  Principe  r  mais  entr*eux,  Wt 
peuvent  rarracher  des  porcions-de-vie,  d'ai- 
sance, et  produire  ainfi  un  maî  relatif,  dont 
tout  Veffet  fe-reduità  Taccion  du  Batelierquî 
ffejète  dans  le  fleuve  Feîiu  palTée  à-travers  les 
foinrsde  fon  bateau.  (3é-t  ai-deja-écrit  cela)* 
Que  rien  ne  puîffe-donc-t'arrêicr ,  nî  t'é- 
pouvanter ,  dans  la  carrière  que  nous-aïons- 
parcourir  r  que  peuvent  nous  faire  les  Hom- 
mes ,  fi  nous  ne  reiîflBflbns  pas  ?     Et  dans  le 
cas  oppose  >  quel  rôle  glorieus  nous,  remplir 
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i7.£&.  rons!     Quelle  foule  de  fenfacions^delicieu- 
.  .'.^    ses  riQusfaurons  no  us  procurer  !      Toujours 
318*  hors  de  nou$mêmes>  la  vie  fécoulera  comme 
Leurt*  un-inûant  :    fi  Ton  pouvait  félevcr  par  uni 
coupd'œil  gênerai  >  audeiTus  de  toutes  les; 
entraveçquiafferviflentle  Genre-humain, oa 
verrait  qu  elles  ne  font  qu'un  aftucede  la  Fai- 
blelfe  et  de  la  Pusillanimité  >   pour  çnchai- 
ner  la  Force  et  le  Courage.     Car  voici  véri- 
tablement ce  que  les  lois  fociales  ont-fait  » 
non-contentes  détendre  les  Homes  inegaus» 
elles  ont-encore^iautant-piûs-ravalé  certains 
Homes ,  qu'ils  (on t-plûs-necc flaires.  Dans  ce 
fiècle  filosofifte,  où  Ton  n'a  que  des  demi-vues^ 
on  a-fait  dans  la  teorie  quelques  efforts  im- 

Fuiflans  pour  difpenfer  l'honneur  à-raison  de 
utilité  :  mais  la, pratique  eft-toujours-reftée 
la  même ,  et  je  répons  que  jamais  elle  ne 
changera  :  parceque  dans  une  Monarchie.^ 
ou  la  Faiblefle  doit  commander  à  la  Force; 
où  le  faclice  eft-partout-fubûitué  au  réel,  fi 
l'Homme  util  avait  le  degré  de  confîderacioA 
qu'il  mérite,  il  ne  tarderait- pas  à  voidoir  fe- 
dpnner  la  puiflance»  Les  Asiatiqs  les  plds* 
orientaus  ont-fortement-exprimé  cette  vcri- 
té  y  les  Malabares  ont-dirisé  leur  Nacion  ea- 
cafleîfs  les  Manœuvres  composent  la  plus* 
yîle ,  fous  le  nom  de  Poulchis  ,  ou  de  Siri-^ 
pires;  les  Agriculteurs  viennent  enfuitc,  et 
fe-norament  Perr^as  :  ils  font-regardés  avec 
mépris,  et  traités  en-efclaves>  les  S&udraj, 
ouïes  Artisans ^  fpnt-moins-avilis ,i  conime 
ctant-moins-nccelTaires;   Iç&Finfjas^  on 
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Cdmmerçan$>  joui&ncd'tiQe-forte  ^le  confia  i7«^* 
deracions  leiurutiliténdi-*qua&iquedeluxe:  .„îjL.' 
les  Stttrtas  ou  Naïres  ,  qui  font  les  Soldais^  12» 
oncUpaiflance:  eniin»  les  Bramines,  l$s  ^<«^ 
p)»s^iûtbdelaNapiofi>  fontrveoei:^$>:  laes 
bidténsoQt;r6oâ  qu'on  f  ouyaitfanmcpQvet 
«ient  leur  laifiçy  toute  .la  confid^racionp^6 
fiUe  :  le  Petrea  eft*>taé  par  le  Settrea  comme 
une  betc-^uve.  Quel  abus  l  f  écrient  les 
aveugles  Eiiropeans  l  Poitu-^du-tout  l:  cette 
balance  eft-fos^ée  fur  la-nature  des  chpses  % 
il  me-iembletjque  cesPdupU^ont  dit  :  — Ave<i 
fçB  ittîltf^»^  lePerreà^ferait-^bp^graiidî  il 
ôéoii-d^  Hf^tre  fubfiâanee  feutre  fes  mains  : 
il  ièiâHfaMK'^ilî  étle  pôttvojr  fera-confié  aux 
Soldais^  £îin$àns par-'étàtj  la  confideracioa 
aux Bfamîiies>  qui nefocèupent que;de fa» 
daises  ^  et  donci'exa^tude  oju  1  ouUi  ne  peu- 
vent causer  attqii^ûd<HiKmage-%  Avectobt* 
ceU  V  ferne-fais^tropû  lePpulcbiseft-plûs-mH 
sfsrabje  que  le  Naïrc*  11  eft>  tu  le  fais  (ta 
citai^ion  d'JSpieure  le  prouve  )  une  (brte  de 
tranquilité  >  d'exempcion  de  foins  et  d'embar- 
:  ras»  dont  jouit  l'Homme  aifis  auplàs-bas-de- 
gr4».  étcette  i/ij|bMcia/vaferait-pi:utetre  le  feul 
bonbeurqui  exifie  pour  THomme^  fi  nous 
avions-été-autrement^élevés*.  Lorfqu'uQt 
FiUe  nobleduMalabar  a-merité  unepimicioa 
pire  que  la  mort^  on  Tabandonne  aux  Siri- 
pére$«  et  j'imagine  que  cette  jouifTance  9  pour 
un  Home  avili  >  efiun  plaisir  dont  les  Grands 
ne  peuvent-avoir  d'idée.  ]St  voila  pourquoi 
je  fuisrfik  qu'ea^amour  t  le  Sulian  daboxd  éf 
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ly^ok  les  avtres  Princes  Asîatiqs ,  enfuîte  tous  Ui 
iBîlîet.  Souverains,  font  les  moins-heureus  des  Ho- 
128  *  mes  par  cette  paftipn  délicieuse  >  ils  defcen^ 
*<»«•  dent  toufouts)  et  raffaîsoncmcnt  le  p>4s-pî- 
oaant  de  rantour ^  ^  e'efi  de  monter,  de  Oi* 
feiimettr«  C^IU  qui  paraît  aisddflfu»  de  notit» 
C«ft  encôft'tine  grande  ^ét  belle  Vfttitf,qtie 
ta  as^femie ,  que  plus'  fFlomme  tR-élerif 
plus  la  carrière  des  plaisir^  efiHrefferté^  5  ^t  que 
plus  il  eft-bas  ;  pi&s  le  nombre  et  la  diverfité 
des  îouiâances  re-maUipliéfit  t  admirable 
équHibre  de  la  Natucet  ^oii  dn^^deptr  de  fout 
le  fiftème  foeiai ,  rétablit  l'égalité  firi«}ue^.» 
Ma»  je  m'étens^tf^p  (br  ce  ftijet^  «e'qdt»  fe 
Tiens  de  <fire>  pataittait  mÉo»teàtt^t  i 
mes  vctes>  fi  }e  ne  Vjr^vamefYais^  Sn-Eorope^ 
cù  la  navire  nVpliis  un  pouce  detettein  li* 
¥re  f  on  ne  péttt«giiére4tit  felidement  he»-» 
refis  que  par  une  confidèraeion acquise.  On 
peut-dire  encore,  î >  A-la-*verite j  la  ear^ 
irière-des*plaistri^eftfisiquemen^piils^étebdiie 
pour  THonfie  affls  au  derniér-Hlégré,  parcequ*il 
a  plus  de  choses  à  désirer  :  mais  cette  carrière 
eft-moralement-réfferrée  par  fon  manque  de 
moyens  :  ii  a  la  ifacuké  de  goâeer  les  plaîsin 
des  Grands»  mais  rans^n-iavoît  lapaiffance^ 
Les  Grands  ^  aueontraire  9  ont  la  puiflance  de 
^ûttv  tous  les  fién&  Je  répons,  nMan 
)a  faculté  leur  manque.  Ainfi  la  paiivreté 
n^eil-pas  un  avantage  y  c*eft  la  feculté....  Pe» 
«èttc^toi-bién  de  cette  Vérité  importante. 

Voyons^onc  tout  en-grand»  mon  Amî  \ 
la  tioblefi'e  de  IHomme  confiée.à  feire-tap^ 
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portera  lui  le  plus  d'exiftances  qu'il  cft-pof-  i7^o» 
fiblc  y  les  Rois  font-rapporter  à  eux  toutes  jujfiç,^ 
relies  de  leurs  Peuples 3  et  voila  ce  qui  con-  ^zt 
ftitue  leur  grandeur  ;  IcsPeuples  lés  nomment  ^*^^* 
mauvais  y  quand  ces  Princes  usent  de  ces 
t^îfianctS"^ autrui  pour  euxménfe» }  ils  les 
nomment  hons ,  quand  après  avoir-attiré  tout 
;ieux,  fuivant  leur  droit  y  ils  font-tout-refluer 
for  le  Peuple.  Les  Roisj-font-cn-èffet-obli- 
gés  j  maïs  le  Particulier ,  pîûs-libre  qu'eux  , 
ncdoit-rién  à  perfone  (I^î*  devoirs  fociau» 
templii  ) ,  et  peut-pretendre  à  tout  :  Il  a  lé 
idroit  de  fe^-fervir  dés  Grs^nds  euxmémes» 
comme  d'une  machine  puiflante  ,  pouraler 
-^  Tes  fins  :  iHmite  ces  Roquets ,  que  le  Kan- 
dtSrTartares  emploie  à  la  chafle  de  TOurs  , 
éc  qui  trop^fiiiblts  pat  euxmémes  pour  attâ* 
querce  terrible  Animal ,  vonr ragacër  à  ren- 
trée de  fa  carérne>  foihénus  qu'ils  (ont  par  un 
Lion  et  ttri  Léopard  apprivoisés  (1).  Voila 
notre  r&le>  à  nous  autres  Petits.  Cachés 
dans  rob(curité,  nous  pouvons  tout  3  nous 
fes^ns-agir  véritablement  en-nuiitres  Ceux 
qui  craient  nous  protéger.     Mais  un  des 

■■    I   ■■■■  "         ■    '  .'  ■        ti  ■    -■  '  I  ■  I     .  m 

(t)  Cette  chaflTe  «A-cfètamusame  :  Dès-aue  raurè 
aperçoic  te  RoqUet ,  SI  fort  pour  faîstrroii  fiiiîbleénneiiiî  ^ 
et  favanee  dans  la  campagne  :  le  Lion  et  le  Léopard  em** 
Bv^^^uÀ  Rapprochent  ators  pour  lui  coaper  la  i^crairei. 
rOurs  qui  voit  qu'il  eft  la  dupe ,  veut-fuir  \  mais  il  com- 
be dans  rembufcade  du.  Lion  kt  du  Léopard  «  qui  l'ai^ 
latllent ,  l\in  d'un  coup-de-grî^ ,  l'autre  par  un  terrible 
Iboflct.  Le  Roquet  cependant  aboyé,  et  crait-encoura« 
ger  le<  Combattans  ;  et  Jorfqu^ilj  OBC*remporcé  la  vic- 
toire ,  il  les  précède ,  plû^-âir  qu'eux  àt  leur  fuccè^ 
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17^0.  grands^écueils  de  THommc  qui  veut^goâcèr 
liûliet  ^^  plaisir  (blide  que  donne  Tambicion ,  c  cft 
jis  *  la  volupté  i  ne  nous  arrêtons-pas-trop-long- 
^^^'  temps  à  la  favourcr.:     Voi  ce  Cerf  amou- 
reuse il  Çe-bat  pour  la  Biche,  qu  il  abandonne 
des-qu  ejle  f  *cft-donnce ,  et  court  (è-battrc 
encore  pour  une  Nouvelle.     La  finefle  et  }a 
ruse  doivent-être  rame  des  démarches  duFaî^ 
ble.      Tu  as-vu  fansdoute  dans  les  campa-^ 
gne$>  le  Loup  lâche  éttimideapprocher  d'une 
bergerie,  il  parait-afifeâer  de  fe-montrerj  le 
Berger  et  Ton  Chien  courent-fus  au  Croqueur- 
^de-mouton's>  il  fuit,  et  de  temps-en-temps 
r^àrrête  pour  donner  refpetance  de  Tatteia-^ 
dre:  mals.&  on  retourne  la  tête  du  coté  du 
l*roupeau  ,    on   voit  que  le  rusé  Fuyard 
avait  un  Coimpagnon ,  qui  vient  de  f  ^empâ- 
^  rer  de  la  Proie  qu  ils  doiveot-partager.    Se 
*te-cite  les  Animaus  :  He  de-quoi  nous  fervi«* 
ront  les  lumières  d^  laxaison,  fi  ce  n  eft  pour 
^    nous  faîre-^profiter  de  Tinftinft  de  tous  les 
Etres  >     Je  te  le  repète:  rapponons  tout  à 
nous-:  profitons  des  vices  et  des  vertus  de 
Ceux  qui  nous  etivironnent  s  de  leurs  lumiè- 
res, et  4e  leur  ignorance:     Un  méchant 
Homme  avait-raison  de  dire:     Il  nUft-pas^ 
avantagtus  à  un  Etat  y  que  Ufimple  Ptuph 
f  ^occupe  des  fuhlimes  vérités  de  lafiiosofie; 
fon  ignorance  efi-toujours'^favorahle  à  Ceux 
qui  gouvernent  :  f  ajoute  :  et  à  Ceux  qui  le 
dupent.    Les  Peuples ,  à-la-verité ,  feraient- 
bien  de  mettre  en-pieces  Celui  qui  a-dcbité 
cette  maxime  :  mais  nous ,  Edmond ,  nc^yç 
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devotis^  r^pplaudir.     Hâ  l  $  nous  vivions'  «7^*» 
dans  ces.fièctes  heareùs ,  od  lios  Pères  iê-  jJJiet; 
chaient  la  pouffiàre  d.es  pi^d»  d'un  Moine  hK    328 
pocrite ,  quels  coups  nous  fierions  I     Mais  de  ^*"^ 
notre  (emps  >  pneft-trop-éclairé  :     Il  faut- 
éixeup  Génie,  0*1  un  .B***,  pour  re-rendre*^> 
liçpr^^us>  aux  dépens  des  Autres. 

Adieu.     Je.  rescpve'  pour  uae^utre-fois 
mille  choses  importante?. 
Pxf*  ,  J-è  n  ai-pas-lu  la  Lettre  du  P^f  eV  èHc 
ctait-cachetée ,  et  je  ^efpefte  vos  fecrets 
Mon  cher  Fils:  Onnefaura.ltfétreplâs'-fenji'^  Reponfç 
hUque  je  raî'-été  au  plaisir  de  recevoir  une  ^f^^l 
d^'Vos  lettres^:  mon  amitié  pour  vous  efifans»  EdiD«>nd«i 
bornes  :parceque\  malgré  vos  défauts  ^  je  0«»^1«* 
V(ms  connais  ttmt  d* excellentes  qualités  ,  que 
fefpéreplûs.  de  vous  dans  lamaturitéde  l'âge, 
quede  ces  âmes  engourdies  et  tlèdesy  quipaj^' 
f^nt  leur  vie  indolente  à  ne  faire  ni  âiénnimal, 
Jefyis'pourtant'fdchéque  vousfayie\  encore 
dans  l'erreur  aus^fujet  des  p^tffions  :  vous  évi^ 
té\  Zefire ,  et  je  vous-approuve  ;  mais  je  hlâ* 
n\e  à'coup'jàr  vos  motifs  ,  cette  inconflante 
légèreté ,  dont  v>ôus  4:herche\  A  vous  parer  , 
n'ejl'pas  fUpsofie^  mais  la  marque. d'un  coeur  - 
hlisé.     Je  ne  dirai  que  ce  mot  ;  il  n'efl-pàs-en^ 
core-temps  de  vous  prêcher..».     Je  me^boine" 
rai  à  vous  recommander  defuivre  les  avis  de 
m.^  G.-D'Arras  y  tout-^mondains  qu'Ut  pa'^ 
raijfent,  et  de  vous  en-'rapporter  à  moi  pour 
les  modijîcachns,      ...     .     .     •     •     . 

Parlons  unpeu  de  votre  Cousine.     Je  vois 
avecfurpris< ,  parla  fin  de  votre  Lettre ,  que 
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Vùus^VQuS'^nf<r^ye\H>uhUéi .  Mais  tlU  m^ous 
4t*écrU  ieUx  ou  ^rois'Jms  ;  iftjefais  qu*elU 
eji^trêsfufprise  de  Viurefiience  \  VéUs  avei" 
eu  vos  raisons  apfannmemi  Jenechercht 
pus  à  Ut  pénétrer.  Aureftt ,  comme  je  ^- 
miure  iei^^je  ferai-^àujowrs^prit  â  vous  fer'' 
vir  y  fi  vous  jmgei-apropos  de  mercharger  de 
V0S  c^mmiffions.    .  Adieu ,  mon  cher  Fî7s. 

'V?'  }2p.^*)  {Edmond^  àG.-D^Arras. 

fuiUec*  >  — — 

«  £9     . C  Edmond  continue  â  ne  ToccuMr  qu^i-fatUTaire  Tes  p^« 

jCtHtt*     fions;  et  il  wcpôse  une  morale  digne  de  fon  Corruptcu  r.] 

JL  a  Lettre  eflymervetUeuseJ  et  tu  donnet 
dans  la  haute,  mais  trèshaute-£Iosofiei  Tu- 
dieu!  l'Ami»  comme  tu  raisonnes!  Oeft^ 
bien-dommage  que  tout  ce  bel  étalage  de 
morale-pratique  {kk-appuyé  fur  une  base 
atifli-Aagile  que  le  ftotdfme  d^Edmond!.-.^ 
Je  fuis-amouceus  »  mais  amourens  (bu.  De« 
vine?^-  D*unre  Inconnue  >  car  je  te  jure  que 
j'ignore  fon  nom.  Hièr-foir ,  paflant  avec 
N  egVet  par  la  rue  Ckampfieuriy  i'ai-aperçu 
au  fond  d'une  boutique  y  la  pius-charmante- 
Achtteuse  :  par  fimple  curiosité,  je  m  arrête 
et  l'admire.  Elle  fc-difposait  à-fortir,  j*ai- 
fait-éloigner  N'èg'rct,  pour-K^u'il  ne  me-trou- 
blat*pas  dans  ce  que  je  méditais;  La  Jeune- 
beauté  â-prisla  rue  de^GrenMe;  j'étais  (ut 
fes  pas  $  et  la  voyant-entrer  dans  une  bouti- 
que pour  avoir  de  la.lumicre»  j*en«-ai-auguré 
qu'eue  demeurait  dans  la  maison  voisine.  Je 
me^fuis-glififé  dans  Talée  la  plû$-prochaine. 
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CéukceUe4ela  JeiMiç-bcaùté.    Jelapre-^  ^f^* 
ce4ai  fans-êtTiC-vu.     Dès  le  premier  étage ,  i^ùleu 
le  vent  a*4ceint  fa  bougie»     Pour-lors,  je    i^9 
me^rui$-;api  dans  un  coins  étau-milicu  de  ^"^^ 
l'efcaliér  à,\x  premier  dMficond ,  ou  demeure 
1^  Be}le  «  je  mç-fuis-trouvé  fous  fa  main.  Elle 
rell-e$raxée:  je  rat-raflitrée  poliment»  à-de»- 
mi-yqiai,  -r-Cgument  ?  c*cft  yoiis ,  TAbb^-f 
(fnaMf^vk^itJiA  ■'  '  J  ai-iïBpondu  «n  Qui  confus. 
I^<>ii9  rp!|uiiiiS-ftQir4s«     La  JeuncfiUe  >  qui 
n'avait  Perfone  ché.s  elle  en-<e*Qiomenc»  a- 
cherché  lt$  tnojréiis  de  nous  éclairef.    Le 
caiiiou  fr^pé  vivement  éciocelait  fous  fa 
main.  4eliç»te  :  i'airdeUbeié  fi  je  devais-fuir, 
Qiicefter»:  j  ai-jcrilqailfer^t*4K>oceusdefuiri. 
jefuis-^refté*  v^k  ea^me-ccnani:  près  de  la 
po.i^e  .à*demi  -poufliée  s  le  fou&e  embrasé. 
9)ait-coisinmmqu^r  au  bois  fa  flâme  bleue  » 
dontla  Belte  approchait  )abou|;ie  préparée;. 
j!*i-^tt-CFH.eïîip€cJîer ,  en-derobant  un  l>ai$cr; 
9a  9iVr«pouffé.     J  ai4nfifté  :   une  molle 
«^jftanc^  a-i>ort|  au  comble  mes  désirs  et 
i»on  audace  j  àHCfavçps  mille  pbftactes  char- 
ma»^,. j*ai-tfouvé  te  cbeBM0Tde-r.os«6  5...  i'«i-, 
triofiifé.,..    Jç  témoignais  ma  reconnaifTan* 
ce  »   par  de  brûlantes  carei&s ,   avantcour-*- 
û£re$  d'une  viâoire  nouvelle ,  quand  la  porter      9i 
Ceft-ou verte  bruyanment,étnous  a-exposés >>   £^,^jJS 
la  Belle  et  moi ,  aux  regards  de  Y  Abbé,  dont*  em  PAhi 
paï-malheur le vemavuk-refpeâéla lumiène,  ^ 
La  pauvre  Petite,  en- voyant  fon  erreur ^  a- 
pouiSe  Ain  Ai  /  perçant ,   et  feft-évanouie. 
M.'  lAbbé  demeurait  inmobil  comme  cesf 
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17^0.  Cariatides  qui  foiiciéafl^jit  un  etftabknaetit: 

ffiiiiec.  ^^^  >  i^  reprenais  en-rîanc  ma-cairae  > -et  ra- 

119    mallais  mon  chapeau.    -—J'abatidoiine  cette* 

icMnr.  Jeunepcrfone  k  vos  foins,  li^nfieur  >  lui  ai- 

je-dit  fièrement  jfongez  à  en-bién-usêrî  oa.« 

£lle  eiMnnocente,  malgré  les  aparences  qui 

font  cohcr  elle;  jefuis-foul-coupablede  la  for* 

prise.    Je T0iilsfalue,iiOttieiir l'Abbé*;  £n- 

achevant  ces  mots»  jefois^forti^  non  ûtns  lui 

lancer  un  regard,  qiuine^iesaitiiif-<fcis^lus-* 

méchant  que  je  ne  le  fuis. 

Jen'aioçu-^arde  de  m  éloigner  toutafait: 
je  me-^futs-mis-à^poriiée  d'entendre  ce  qui  alait 
fe^paATer.  .  tl  f'eft^âHt  un  long.fitenCej  lanf* 
douce,  parcequ'rlfaiait  que  la  Petite  fo-remit. 
Enfin^faiHentenduunprofondlbupir.  —Fort' 
bien,  iiademaiseltè(a-dit  TAbbé), fott-biéni 
-r*Que  je  fuis-malheureuse l  -—Imprudente 
aumoins....  •*^^He!  quoi,  Monfieur,.  vous 
pouvez-^penfer  l  >— -Mot  l  hâ!  rien  du-cout!.,. 
Un  Jeunehomme  dans  vos  bras  ;  Perfone  ici , 
pas-méihe  de  lumière....'  Il  n'y-a-rién-làda- 
tout  à^^penfer. ,  je  vous  aflare  l  l'évidence 
parle.  «-^Crajrez  que  jamais.. ..  Hâ-ça ,  Ma* 
demoiselle,  comme ,  à^dater  de  ce  moment , 
vousne  me-devez  auqu  un  «compte,  dirpenfoz- 
vous  de  toutes  les  excuses  que  vous  préparez. 
Il  /'•aurait  quelque-chose  de-mieûs  4-iàîre 
que  'tous  ces  petits  '  menfonges  qui  vous  tro- 
•  uniidans  rimaginacion  5  ce  ferait  de  me-dirc, 
comment  vous  avez-fait  cette  jolie  Connaif- 
iàace  ?  car  il  eft  bienfait  5  et  vous  êtes  d'un 
ttèsbpn-goût?     -«^J'efpèrej  Monfieur,  que 

vous 
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irôusda!gitercaim*écouter.  — Hc!  moncfîeu!  «♦**• 
c'eft-inutil.     — Ne  me^^rccfuiscz-pasaii-des*  j^,*iîee, 
cfpoir.    — Moi  !  parbleu  non  ,  je  vous  jure  ;    a»» 
jen-fuîs-^*cloignc,  queje  laiffealinftant  le  ^**'*' 
champ  libre  à  ufi  Confelateur  trèseffiçace'-. 
Et  il  alait-foTcir,  quand  la  Jeuneper(bne  ell- 
venue  fc-jeter i fes  pieds."  — Ecoutez-moi l 
daignez  m'écouter!  vous  m*ôterez  la  vie 
après-,  fi  vous  voulez-.     Il  reff-affés-bruta- 
lement-dcbarraffé  :  mais  il  Tcft-affis ,  en-di- 
$ant  :     -^Lui  ôtcr  la  vie  !  lui  ôter  la  vie  l  II 
cft-bién-ici-queftion  d*ètcr  la  vie  l....     Si  ott 
4  otait  à  toutesCelles  qui  font  dans  le  même- 
cas  ,  il  n*y-a«raii-plus  de  jolies  Fammes  à  Pa- 
ris-l...      Cependant  la  Jcuneperfone  lui  a- 
fàit  le  récit»  prefquexaft,  de  tout  ce  qui  ve- 
nait de  fe-paèer.     Il  n*en-a-pa$-cru  un  mot, 
et  f'eft-levé  pour  fortir  tout-de-bon.     Alors 
la  pauvre  Petite  ,  abfolument  desefperce,  ap- 
pris ce  qui  Teft-trouvé  fous  fa  main ,  et  feft- 
fait  unebleffure  fort-larçe  audeflbus  du  fein, 
M?  l'Abbé  Ceft-enfui,  et  la-laiffée  baignée 
dans  fon  (ang.  Je  fuis-rentré ,  je  Tai-relevée, 
fecourue.  La  bleflure  était-peu*profondes  je 
n*ai-pas-jugé-à-propos  d'appeler  de  Chirur* 
gién  ,  parceque  j'entens  unpeu  à  pânfer  lei 
plaies.     Tout  cela  Teft-fait  fans-parler.  La 
pauvre  Enfant  était-aflfaiblie ,   et  fansdoute 
toatc-honteuse  de  fon  petit-desefpoîr.    J'air 
fuivilc  traitement  pendant  huit-jours,  et  du- 
rant ce  court-înterval,  j*ai-trouvé  tant  de 
charmes  et  de  mérite  à  la  Malade ,  que  j'en- 
(«is-épris,  et  d'autant  plus- épris ,  que  tout     ' 
III  Vol.  U 
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17^0.  ce  .que  f  ai-pu-dîre  et  faire ,  ac  iVp^&^enco- 
.  :*^^  »e-<letcrininéç  à  me  donner  la  plus-lcgère  et 
^^29  .pçrancc.  Elle  ni'a-fait  fon  hiftoire^.qui  n'cft- 
litirt.  'pas4ongue  :  L'/ibbé  tfl  fa  première  et  fon 
unlqun  Connaijfancci  tlU  lui  doit  tout  ce 
[su'eÙe  ffpjféde  ;  et  elU.  efi^et€^min€e  yf*il  ne 
^fi^ié'it^pas,  y  à  renoncer  à  taute^  efpéct  d'en- 
'0<^€qient^  p^cequ*U  n'en-^fl^plus  qui  ne  la 
rtwip  untFilie  comme  tant  d*  Autres.  Ce  lan- 
gaje  honnête  a**fait-in)preffion  fur  moi>  fans- 
me-jdecourager.  J*ai*-.inontf é  de  la  tendrefle^ 
.de  grands  fentimcnss  ,çt  tout  c^a  0  a-encore- 
rién-operé:  mais  on  «le  reçoit  pac  ret on nai(^ 
fancc.  Je  vçrraî  fil  eft:  encore  une  Famme 
fidelle.  Revenons  à  mes  autres  affaires. 
^  Ma  Cousine  m'a-écrit  pfusiedrs-fois ,  à  ce 
aue  me  marque  le  Père  ?  Mais  comment  fe- 
tait-il-donc  i^ue  je  naie-pas--rcçu  fes  Lettres! 
Aurefte  1  je  m  en-confoles  fansdoute  >  je  n  jr- 
pers  que'des  reproches,...  trop-mcrités. 

Je  ne  fauraisc^xprimer dans  quel  abime«de 
parede  ér  de  nonchalance  je  futs-tombé  depuis 
quelque-temps  !  la  recherche  du  plaisir  a  fenlc 
le  pouvoir  de  me*tirer  du  lit ,  où  je  pafle  une 
parti  e-de-larjournce.  En-recompenfcje-roe* 
couche  fort-tard  ;  j'çrre  d^ns  les  rues  folitai- 
res  de  la  Capitale;  on  y-eft-temoin  dejmiil^ 

fetites.avanturess  onenraroimêmçâ  cardans 
.  otfcuritc,  les  Famnies  font-mpins-fieviresj 
et  ttlle  Jeuneperfone  qui  ne  vous  regarde- 
rait-pas en-plein-jour  ,  fhuroanise  le  foir. 
On  fait  quelquefois  ainfi  des  Connaiflances 
de-paflade  fort-agreables.  L'un  de  cesfoir^ 
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par-éxeniple,  je  trouvai,  rûc  des'^Petiu^  i7<«» 
champs  y  cette  jolie  Brune  de  !a  rue  des- Prou-  .  J^.[j^ 
vaines  ,  dont  le  viiagc  cft-fi-rond ,  les  ïcus    ^si 
noirs* ,•  fi-yif$ ,  le  tour  fi-voluptueus.     Je  lui  ^"^ 
f>a^lat.    Sa  reponfe  fut,  qu  elle  ctait-furprise , 
noàqu'an  Jeunebomme,  tel  que  je  lui  paraif* 
1life,iiA(fu\tât  pncFammc-honnête  (elle  m'eiv- 
^crayait  incapable)  5  mais  Tadreffât  à  de  viles 
Or càtitrès  i  — Cftr  vous  me-prenex  pour  telle  ; 
'voila  pourquoivousm'attaquezj  celanevous 
4ait*pas-honneur  dans  mon  efprit,  etc.*  Elle 
mc-fit  un  trèsjoli-fermon ,  jufqu  a  la  rue  <U^ 
'Vantadoùry  où  elle  alaît.  J'en-étais-enchan- 
té.     Je  Tattendais  au-retour  ,  mais,elle  fortit 
déjà  maison  atcompagnée..     Je  la  l'aiffai- 
paflerdevantmQijelleme-regardabcgtucoup, 
étTans-colère.'    Je  verrai  cela*.     Mais  ilcft  ^^'*'^^ 
un  autre  Objet  qui  m'occupe  5  et  dont  j'aime      *  '*  * 
"beauconp-mieus  t*cntretcnir  par-ccrit  que  de 
bouche ,  quoique  j*eufle-formé  le  deflein  d*a- 
ler^eitprès  à  Mefnilmontant,  pour  te-deman- 
dcr  tes  confets. 

'  II  faut-daboril  te-prevenir  que  depuis  quel- 
que-temps, je  joue  (ur  un  teatre  de  Comedie- 
bourgcoTSe ,  6Ù  nous  avons  cinq-ou-fix  Ex- 
ifeimmedcchambres fort-jolies,  outre  la  Fille 
d'un  Charbonnier  de  la  placc-Maubert ,  qui 
!ès  fur|>afle  tôittcs  par  les  grâces,  par  la  taillç 
^  parle  jeu';  dles  font  d'afles  paflables  Ac- 
trices ,  furtout  la  Dernière;  elle  eft-charman- 
tel  Ce  goût  eft  noble,  et  tu  ne  le  desa- 
ptouvcVas-pas  5  U  m*eft-venu  depuis  que  je 
Tctournc  habituellement  aux  Françah,  dont 
ie  chagrin  de  la  j>erte  de  la  belle  Gueant 
▼  U  ij 
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17^0.  mavak-écartéj  ne  crais-pas q[uefy-faîs-r^a/- 
îuiUet.  "'^^»  ^^  f^^  ^^  tendre  Gauffin ,  ni  par  ladmi- 
12^  *  rable  Clairon^  ni  par  la  fublime  Dumefniiy 
Liarf  cncorcmoinsparau  qu'un  des  Afteurs!  ce  qui 
ro'y-ramène,  c'eft  renfemble  voluptucus  de 
la  petite  Hus,  Cependant  je  ne.  ftiis-paS'- 
cncore-determiné  fur  mon  genre  :  je  me- 
fêns-également-propre  à  faire  ]es  VaUts^  et 
ies  premier&-rôles  de  la  fra^^^/zV  2'  dans  ces 
deux  emplois  y  f  ai-reçu  des  applaudifTemens 
(et  je  m*attens  là-defTus  à  un  trait  de  fatire  de 
ta  part).  Je-me-determinerai ,  lorfque  tu 
ferais  ici.  Ne  penfes-tu-pas  que  Zcfîrc  reiil- 
*iirait  à-merveilIe  dans  les  Soubrettes  ?  Elle 
égalerait,  je  crais,biéntot  l'inimitable Z^â/i^<* 
\ilU\  c'eÔ-domrtiage  que  je  ne  Taime-plus  , 
je  la  produirais.  Ma  nouvelle  Inclinacion  ex- 
cellerait ,  fi  je  ne  me-trompe ,  dans  les  rôles 
tendres;  elle  ferait  notre  Gauflln:  quelle  ac- 
quisiciôn  pour  i^otre  petite  Troupe  l  He  ! 
j'oubliais  le  meilleur  !  et  toi-donc  !  j'imagine 
que  tu  ferais  à-merveilles  les  rplç^à-manteau: 
Georges'Dandin ,  par-exemple  ?  Nous  pour- 
rions-devenîr-fameus,  ç^rc-reçus  enfin  dan$ 
rilluftre  Tr«..  Hâ  l  qualais-jc- écrite  U  dans 
Tilluftre  Compagnie  àtsComediéns-françaiS" 
ordlnaires'dwRoi  i  (mais  nous  changerions 
ce  titre,  et  nous-nous-ferïons-appeler ,  tes 
Comediéns^nacionaus).  Hâl  quelle^loire! 
car ,  il  n*y-a  de  vraiment  confîderés.dans  ce 
pays-ci ,  que  les  Gens-de-plaisir:  un  Aéleur 
cft  un  dieu;  une  Aftricc,  une  Chanteuse,  une 
l)an(euse ,  font  unpeu-plûs  que  des  deefles: 
nous  ferions,  Membres ,  Chefs  peutétre  de 
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laugûfte  Sanhédrin  qui  jugeen-premîere-în-  i7«o» 
ftance,  et  cn-dernier-rcffort ,  du  mérite  de  ^^ili^^ 
tous  ces  ôrgueilleus  Charlatans  qu  on  nomme    329 
Auteurs  ;  nous  les  verrions-ramper  devant  ^««'^•^ 
nous ,  aldr ,  veftir ,  troter ,  f'incliner  ii-bas  , 
fi*baSb.<.  Nous  les  verrions  courtiser  nos  De- 
moi$eltes>  applaudir  à  toutes  leurs  inepcies  >  ' 
ftirc  les  corteccibn^s  qu  elles  prefcriraient  , 
leur  marquer  une  confideracion ,  une  eftime» 
un  refpeâ ,  une  veneracion  qui  refléteraient 
jdque  fur  nous  :  hém  !...     Voila >  tu  auras* 
beau-dire  9  la  vraie-route  du  bonheur  !  '  Tu 
penféraê  ce  projet,  entens-tu?  il  me  plaît.    ' 
Je  fcsais-reôeccîonraittre-jour  (car  depuis 
quejenefais-rién,  mon  imaginacion  travail- 
le au-double)5  je  fesais-refleccion  à  cette  foule 
d*Inutilsqui  peuplent  la  Capitale,  et  je  me-ra- 
pelaisquimonarrivée,j'en-fus-rerolté:  Que 
j*ctais-neiif  !      L*Home  qui  travaille  eft  un 
Etre  hfefS^  été.  la  nature  :  îe  Fainéant  aucon-. 
ttiire,'  «ft^'Home  naturel:    c'eft  le  Maître , 
le*oi  de  l'Animalité?     Qu'eft-ce  qu'un  Sei- 
gneur?   Céfturi  hcureus  Sauvage,  qui  ne 
fcngc  qu'à  la  chàflcj  à  la  pêches  quiVitfans» 
foucis  du  lendemain;  qui  dès-qu'il  eft-raffâ- 
stA,  jète, -comme  le  bonîrokojs,  tout  parles 
fenêtté^j  c eft  un  Homme-libre,  qui  n*a  ni 
religion  ]   ni  Fammc  toutafait  à  lui ,  ni  En- 
fans  dont  il  prénhe-foin  5  il  court ,  il  va ,  iî 
vient,  et  foumet  la  première  Bel^e  qu'il  ren- 
contre 5  non-pas ,  fi  vous  le  voulez  ,  fur  la 
moufle  des  ï<:^rèxs^  mais  fur  d'élaftiqs  fofas  5 
c*cftlareulediffcreacc:leSauvao;e  àdesEP-  * 
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i7<(o*  clavesi  b  Seigneur  a  des  Valets  encore  plus- 
"«;iicc.  ^o""™^5>  ^ont  il  cft  fervi,  fans-avoir  la  peine 
129    de   commander  :    il  eft  même  antropofage 
Xetcre.  fans-causer  d'horreur,  non  envers  les  Priso- 
niers-de-gucrre  qu  il  a-faits ,  :mais  envers  les 
Defcendans  de  Ceux  que  firent»  il  y-a.mille 
ou  douze-cents-ans ,  Coit  fes  Auteurs ,  (oit  ks 
Ancêtres  de  Ceux  dontît-tècitt  fe»  terres  ;  il 
exprime  la  fubfiance  de  ces  Malheureus.,  il 
Ten-nourrity  il  en-engraiCe  de  jolies  petites 
Coquines,  qui  le  traitent  cosfimf  il  traite  fes 
Vauaus,  étde*plûsfe-moquentdeIiii.  Tout 
ceU  eft  admirable  1  et  je  crais  enfin  que  Tex* 
cès-de-'fôciabilité  ne*fait-7que«<remeKf e  dans 
rétat  de  pure- nature  les  Mangeurs,  et  les 
Mangés.     Tâchons  donc^  mon  Cher,  corne 
tu  me  Tas-dit  une-fois,  de  nous  maintenir  au 
rang  des  Mangeurs»  le  rôle  des  Mang.és  n'eft-^ 
fait  <^ue  pour  les  Fiaiblesit  les  Sots. . 

Quen-dis-tu?  N*efl-c€-pas-là  ta  dcûrine> 
Tu  vois  que  je  fuis-afliés-bién-difpcfsf  à  te-fe- 
conder>  malgré  ma  nouvelle  paffipn  et  rôa. 
parefle:  je  ne  facrifierais  pas  la  première  ; 
mais  jô  fuis-bién-éloigné  d  y- vouloir-facrifier 
ma  fortune  I 

J*étais  hier  à  TOpera  :  renchaniement  de 
ce  (pelade  fortifie  mes  idées  ambicie«ses  : 
cn-y-voyant-brillcr  tant  d'Âârices  charman- 
tes y  f  ai-fenti  doublement  le  prix  des  biens 
de  la  fortune ,  pour  les  diffiper  avec  elles. 

[  Depuis  longtemps ,  je  ne  marque-plas  les  pas  deper- 
Ycrfioa  de  mon  f  auvre  Frcre!  11  reftedans  le  vice  ^  il  le 
change  en  habitude  -,  il  Ty-cndorc  :  mais  ua  coup-dc-fbu« 

.  ^e  ra  rc){ ciller.  J 
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-*^— ^■^— '^***^^— ^^*'^^^— ^^^^— — ^—  1750. 
330."'°)  (G.-D'ArrasJ  Edmond.     J^^f^^ 

i  II  relève  avec  force  concre  le  leacie ,  et  fronde  l'covie      330 
qu'a-temoi^née  roon  pauvre  Frère  de  fe-faire  Comediéb.}    Lettre; 
f £ j^.a  On 

G-^    .      ,  .    arcnvové 

rande,   fublimcidccU.     Oui,  le  parti  malaprô- 
duteatre  te-poaviénri  tu  as-mîeus-trouvé  de-  P^*»^«  ^* 

A  •       ««     •  r\  n  102»  aux 

teimcmeqiie  Moi ,  quêtes  Parens ,  que  rer-  ,19^3321 
ibncl  îln'eflrriénaudeffus  d'un  Comédien:  c'eft  aux 
Un  Homme  qui  représente  les  Rois ,  eft  roi  ^|^î;"4uV. 
luimême.^.  Attcn«rdonc!  et  Celui  qui  repre-  lire. 

sente  les  Valets»  les  Idiots  >  les  Scélérats 

U  efi-itul&raeprisable  queux....     Hé!  quoi!' 
i^n  Jeunehomme  qui  a  des  reflV>urccs-eîi-for- 
tune  ér  en-talent,  peut  fe-tranf former  en-ma- 
nequin  î...     Car  c'ett  aiofi  que  je  confidtre 
un  Aâeuf?  Quoil  Edmond,  un  Homme  qui 
penfe  pariuimême  pourrait  fe-determkier  à 
prendre  le  harooi^de  Comeiiéiwie-campa- 
gne,  pour  alcr  de pro vince-en-provi»ce,hettr- 
1er  Corn€lU<i^  Racine  ,  Voltaire  étCrehillon , 
durantde&années  entières •,  rebuté  /honni ,  6 
fcs  talens  ne  foàt^pas-fcpcrieurs  ;  envié,  tra-J 
caffé,tourmenté,f *il  féièveaudeffus  dtlaPo^ 
pulace  hifiripne  l     Quel  misérable  gcnre-de* 
vie  !     Je-ne-Pdis-pas  fi  je  t  y-encouragerais  ,•  - 
quand  tu  fcrais-fûr  d'étre-admis  bientôt  dans 
le  Senat'comifdc  la  Capitale,  où  TaisanGeét 
la  confideracion  fem;blenilc  lotde  TAfteu»!, 
quand,  après  ta rccepcida/'tU  pourrais-pre-^ 
tendre  à  furpaffer  Baron  où  Ls-Xain,  Poijfùri 
ou Puvlle \  Alors-même,  que fignifierait en- 
core cet  état,  avili  en-dcpit  du  cimifme  aftuel 
de  nos  Jeaa>;sgensi  parcequ  en-eflFetillcdoit- 
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i7iro.  écre?  Tu  n  a$*pas»refiechi  que  Celui  qui  don- 

aueuflc.  "Ç.^i* plaisir,  travaille, tandif-qu  il  le  donne: 

3  30    embrafler  leparti  du  teatre ,  c  eft  renoncer  de 

Z>wre..gaîtc -de-cœur  à  toutramusementque  le  fpc- 
Aacle  peut  donner.  Mais  cemotif  ferait-peu- 
de-chose,f 'il  était*feul$  le  plaisir  de  voir  étant- 
remplacé  par  celui  d*étrc-vu:  (et  ce  dernier  eft- 
infiniment-  moindre  dans  la,  realité,  que  dans 
,  la  per fpeiflive  ).     Supposons  que  tu  fais-de-^ 
venu  un  grand  Aâeur  $  éc  quereçu  aux-Frati" 
çais ,  par-exemple,  on  te-voye-brillcr  dans 
les  beaus-roles  :  que  de  travail]  quelle  vie  l 
celle  d'un  Forçat.      Tu-he-fais-pas  ton  €w^ 
ploii  ce  n  eft-pas  Touvrage  dîun-jourque  de 
rapprendre,  et  de  fe^meublerainfi  la  memoi* 
re  des  penféesd'Autruis  de  pénétrer  avec  fa- 
gacité  toutes  les  intendons  d*un  rôles  de  fe- 
crëerdes  geftes avantageuse  d'avoir  une  ma- 
nière de  fe»presenter  digne  dcLfervir  de  mo- 
dèl  à  la  Nacion  !  (car  je-tc-crais-trop-deli- 
cat,  pour  vouloir  adopterle  jeu-£brcé,decla* 
snatoire,  hors  de  la  nature  5  la  démarche  env* 
pesée  >  ridicule  de  la  plâpart  de  nos  A Aeurs): 
Mais  que  font  et  Lt-^Kain ,  éc  Motet ,  et  La» 
riveavec  leur  talent  fiiblîme?     Des  mane- 
quins ,  des  fimulacres  de  Perfonages  ? 
.  Tu  as-raison  de  prévoir  un  trait-de-fatirede 

^  ona-part,  fur  ce  que  tu  dis  de  ton  talent  pour 

jouer  les  deux  extrêmes  5  les  Héros  et  les  Va- 
letss  c'eft  !•  talent  de  tons  les  Jeunesgens  qui 
n'en-ont-pas  de  réel:  car  ce  qui  fait  qu'une 
foule  de  Petitscomediéns-de-focieté  fe-craient 
des  Xe-Xrtz«,c*eft  qu'il  n'eft-prefquc-plus-per- 
nûsr.aujowrdbui  à  T Afteur  de  peindre  la  beile 
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nature  j    notre  liècle  ne  la  connaît-plus':  la  17^0^" 
realité,  comme  la  representacioni  leftile,    ^ 
€t  le  fond  des  Ouvrages,  tout  eft  fur  un  ton  *"|^  ^ 
afifefté,  outré,  petitement-grand ,  om  grande^  Lfttrt» 
ment^pait{  et  voila  quasi  une  frase  à-la-mo- 
de  ).     Dis-moi-donc ,  as-tu  les  poumons af- 
fés-fort$,  pour  beugler  la  tragédie,  ce  genre- 
de-drame  monftrueus,  prétendu  perfeccioné 
chés  nous ,  et  qui,  dans  la  vérité,  n*a-pas  le 
f^ns-commun  !     (  Euripide  l  Euripide  l  So- 
focle  l  Greqs  l  qui  peigniez  des  Hommes  , 
comme  nous-vous-avons-defigurés  )  î     Dis  , 
dis ,    pourras-tu-affés-enfatiqu£ment-repre- 
sentercesPerfonages-chimeriqs,  auflî-loin  de 
1^  nature  que  de  nos  usages,  qui  parlent  pour 
parler  \  qui  fe-battentJes flancs,  pour  enfan- 
ter de  belles  chutes,  des  éclairs-de-penfce  > 
qui  venant  à  éblouir  la  Jeuneffe  indifciplinéc 
dupartcrre>  en-arrachent  ces  applaudiffemens 
tumultucus,.lahontedeCeuxquilesdonnent, 
et  le  fupplice  des  Gens-fenfés  qui  les  entend- 
dent  ?    Auras-tu  le  front  auffi-dur  que  pW- 
l^inval ,  pour  fuporter,  fans-mourir^de-hontc 
ou  d*indignacion ,  ces  brouhahas  outrageans, 
quiravalentl*  Afteur  audeflbusdu  dernierPo- 
liçon  en -état  de  donner  vingt- fous  pour  le 
fifter?      Certes,  je  craindrais  pour  toi  que 
quelquc-^our  tu  ne  t'élançaflfes  pardcffus  Vôr- 
çheflrc ,  et  fes  quatorze-rangs  de  fiéges  usur- 
pés fur  le.Parterre ,  pour  fondre  répée-à-la- 
ipain  fur  tes  Hueurs  maudits ,   et  forcer  ces 

Poltrons  obfçurs  à  montrer  du  courage 

Quel  métier  r  qudle  profçJïion  pour  un  Home 
qui  peut-choisirl 
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■7^^^'     Je  conviéns^tt'uo  cxcclkiu  Aftcur-Cotniq, 

augufte.  ci^t  iiQ  Hûmç-*eitimable  >  iirï  Peintre  charmant 

îîo    qu on  doit  -  encourager  :  mais  je  c*avoue  que 

''  i'aurais  une  égale  repugnance>ét  pour  les  7  r<i- 

^(f^^/^j-bourlbufflés,  qui  fonc-parler  les  Rois 

corne  ils  ne  parlent-pasi  et  pour  ces  impudens 

Fii/e/j^  quonroueraic-de-çoups^  ni'cn-cxi- 

ftait  de  pareils  dans  laSocieré. 

Ccft  Corneille  qui  a-gâié  le  genre  tragiq 
avec  fuccès  parmi  nous  :  ce  genre  était-bas 
et  pitoyable  auparavant:  Corneille  crut  ne 
ppuvoir  jamais  le  relever  trop-haut  ;  éi  il  eft> 
depuis  cet  Home-de-genie ,  paré  d'une  fauf- 
fe-grandeur.  Nous-avons-voulu-encherir  fur 
]esGreqs3  ils  peignaient  de  Grands-homes, 
avec  leurs  qualités  et  leurs  défauts  ;  nous- 
a^vons-exquiH'é  des  Hommes*  fantuiliqs  >  et 
gâte  ce  précepte  de  ton  art ,  c^yxilfaui-expri" 
mer  la  nature  dans  toute  fa  beauté  ^  ou  dans 
toute  fa  hldeur.  Ferfoue  n*a-plûs-approché 
des  Gxt(\S(\\xt  Shakefpear  ^  dont  nous  mépri- 
sons fi-fort  les  difparates.  Et  moi  f  ose  dire, 
^[ue  ces  difparatçs  marquent  le  vrai  génie  > 
qui  a*voulu-peindre  les  cvènemens  de  la  vîc 
tels  qu  ils  font ,  et  qui  n  a-point-fait  /  come 
nos  meilleurs  Tragediftes ,  un  contc-de-Fée> 
où  tout  efi-miracle  ,  aulieu  d*une  ^tv/o;i  hu- 
maine (i).  Mais  $  nous  avons-critique  Sha- 
kefpéar,  les  Anglais  nous  Tont-bién-rendu, 
•n-plaçant,  dans  leur  FchelU-poécique  ,  im- 

(r)  Ot:  pourrait,  i  chaque-prcmicfc  mttstfnacioxk 
.  de  nos  tragc Jies ,  mettre  fur  TalKche:  LÉS  CONE- 
VIBNS ,  étc.a,  DONl^hRONT,  étc  a^  la  TrtmUrf 
tepr^stntaciohérr\kt<:.t,NOUVEAVRh:Vt  TRA- 
GIQ -  où  Von  apprendra  comme  on  parle ^  ît  comme  ou  ft* 
conduit  aupayâdts  îdits  creuses.   Itfotede  G,'J)*ArréM^ 
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primée  il  y-a  quelques-années,   notre  Cor-  ly^ov 
neîlie  au«  niveau  de  leurs  Poètes  médiocres»,        ^      , 

Que  dirai-jc  de  Haclne  ?      Que  c*çft  le  Ra-  *^|o 
fael  des  Poètes i  mais  qui!  a- cherché  la  na-'  Ltmt** 
tare  dans  iine  belle  imaginacion>  aulieu  de 
la  chercher  dans  la  natu^e-méme.     Otez  cet 
a«hnirable  Génie  de  la  Cour  de  Louis -xiv, 
é^  placez.-le  dans  une  Republique  fevère^. 
échauffez  fon  génie,  et  qu'il  recomencefes 
Pièces:  vous  verrez  alors  devrais  chéfd'gcu- 
yres  :    les  taches  de  Racine  viennent  de  fes 
alentours  3  celles  de  Corneille  de  la  irenipe 
defon  efprit.    C'eftce  que  prouve  le  fameus 
Qu*ll  mourut  de  ce  Dernier.     Examine  de- 
fens-fraidcètte  reponfe  prétendue fublime  du 
vieil  Horace  ,  et  tu  verras ,  qu  il  ne  pouvaiç 
clire  ce  qu* il  mourut  ^  dans  fa  posicion;  ç*eft 
Corneille  qui  repond  ainfi,  et  non  le  Romain: 
Qu'il  vainquît ,  eft  ce  que  le  Vieillard  aurait- 
dit  :  le  Qu'il  mourut  dans  fa  bouche  eût-été- 
ridîcul  :  Rame  n*av**it-rién  a-gagneràla  niort 
du  Guerrier^  aucontraire,  cette  mort  coiit- 
fomait  fon  efclavage.      Mais  Corneille  en^ 
v^/-vé''ra-u:ouvé-d*or3  il  ra-fait-briller  coojt 
me  un  Enfant  >  qui  jette  des  pétards ,  et  les 
Sots  ont-admiré ,  ainfi  qu'ils  le  devaient,  une 
vraie  fotise  (j). 

Je  regarde  Crebillon  comme  le  Tragedifte 
le  plus-naturel  3  non  par  un  mérite  qui  lui  fakr 
propre,  mais  par  le  genre  qu'il  a- choisi. 
4'ai-cependant  un  reproche  à  lui  iaire ,  c'eft 

.  (1)  Dans  cette  critique ,  G.-D'Arras  ne  rembarrafle* 
pas  '  même  d*«xposer  fon  véritable  fenciment  fut  nos 
Poètes  ;  il  dcprimecout,  pour  éloigner  fon  Ami  du  tcatret 
ckft à*9Bpig ceae  idée ija'oA  doitiix^  fa Lciuc.  lVh4iu 
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^'*^*  ^uilbourfbufieqoetqttefois  !a cruauté,  cerne 
ftHguftc  CamciUc  a-taujours-bourfouflé  la  grandeur. 
î*«  Et  Voltaire ,  que  5ous  poffedons  encore  ^ 
''^'  Je  trouve  qu'il  met  fouvent,  dans  Ces  Trage^ 
dies  >  en-apparat-de-^-epresentacion ,  ce  que 
Corneille  a-mîs  en-grandeur>  ce  que  Kacine 
a-mis  en-peinture-touchante-du-fentiment  > 
et*  que  Crcbillon  a-mis  en-nerf  et  en-choses. 
Mais  cela-méme  eft  une  forte-de-4nerite  qui  a- 
varié  nos  plaisirs ,  et  qui  marque  du  goût. 
Un-autre- mérite ,  c'^eft  que  certains  Héros  de 
Voltaire  font-uopeu-plus-raprochés  du  réel' 
que  Ceux  de  fes  Rivaus  :  TArabe  entousiafte 
qui  donna  une  nouvelle  religion  à  TAsie  et  à 
la  moitié  dès  deuz-autres-parties-du>monde  , 
devait- être -apcuprès  comme  il  Ta- peint: 
cette  Tragédie  feule  ,  SLVtc  Ùl  Merope ,  oii 
les  fentiraens-de-la-nature  font-fi-bién-ex- 
primés>auraft-fu£pournnmortaliser.  Mais 
cela  n'cmpéche  pas  que  je -ne -trouve  Ten- 
femble  de  fon  œuvrt  tragique  ridîcu4  :  il  a- 
trop-muhiplié  \tsvtrffaUlansi  on  les  aper- 
çoit, particulièrement  dans  fa  Semiramis\ 
comme  im  difliague  dans  une  belte-nuit  les 
{toiles de  la  premicre^randeur. 

Tous  les  autres  Tragediftcs  tiennent  p!âs- 
ou  moins  de  ces  quatre  Priucipaus  y  et  leur 
îbnt-trop-înfcrieurs,  pour  que  je  t*en-cntrc- 
tienne ,  duixioins  par-nécrit,. 

Jeté  connais»  monChèn  c^eltrélevacion 
Tipparente  des  drames  rragiqs  qui  t'a-feduîtî 
et  a*Qsant  encore  faire  des  tragédies»  tu  vou- 
drais -  aumoîns-jouer  celîejs  qui  font-  faîrcf^. 
Us  t  rc vi<^as4eu»a  enear  !  xicn  de  ^plat ,  fi 
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ta  favais  Tanaliser  !  nocrb  plus»mauvais  Ro-  17^0» 
man,  oùlesPerfonagesnefortent  pasdeleur  ^^*  ^g,, 
ffére  f  doit-piaire-^lavainage  quela  plâs-belie    ^50 
tragédie.   Auffi  les  jeunes  Le^eurs^  auxquels  ^«w«» 
lautorité-dc-r  usage  n  a-pas-encore-dïftc  leur 
jugement,  éc  qui  ne  prononcent  que  d'après 
ce  quils  Tentent ,  voient* ils-cela  mieus  que 
nos  Amateurs 3  ils  n'aimempas  (discnt-ils)>  4. 
Urt  des  tragédies^ 

Paffons  «u  cenre-comiq  :      Tous  nos  rrf* 
les-de^valei  i  font-hors  de  la  nature  ,  comme 
les  PerfohageS'tragiqs  :  on  leur  donne  un  ver- 
nis de  baffefle-plaisante ,  qui  les  ravale  au-^ 
deflfous  dp  leur  baffeffe-rcelle*      Ceft  aux 
Grands  que  tout  eft-inmolé  dans  ce  fiècle  lâ-^ 
che  >  on  veut  nonfeulement  qu'ils  Talent  bau-^ 
tains,  égdiites  ,  {ans^hunwtnitcs  mais  qu'ils 
crayent  avoir-droit  de  Têtrej  en-leur-donnant 
à  entendre  que  le  Genre  -humain.prcnd  en- 
plaisantant  la  fervitudequ  ils  lui  imposent,  et 
qu'il  ne  f'en-venge  que  par  de  petites  efpiè- 
gJeries,  plutôt  propres  aies  faire-rire >  que 
capables  de  leurcaiiserlaimoindreinquieti»^* 
de.     £t  tu  fera»,  Edmond ,  le  prête^nom'* 
de  la  lâcheté  ;  tu  dc/iéndràis  le  bouffon  de 
Ceux  que  nous  avons  fi-fouvent-mepriscs  en- 
fcmble!  de  ces  Hommes  dors,  înjufles,  dont' 
Tinfblence  nous  met  au  rang  dejs  'Bétejs-de*-' 
fbmme  l     Ënverité ,  tu  n'y-^s-^pas^^réôechi  ! 
Il  cft-certaines-ignomînies^  certaines  ba(&(r> 
fes  plûs-aviliflantes  que  le  crime  5  ce  dernier 
cft-quelquefbîsunreffort  violent,  qui  remet 
à  Ca  place  l'Humanité  profanée  ;  maii  ta  \^^ 
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12*0.  chetéj  mais  la  baflcffe...  elles  ne  peuvent 
augufte.  q«**aggraver  le  maU  Examine-bién  quel  eft 
3io  Iç  genre-de  -  rire  qu  excitent  les  Valets  ,  et 
Lettre,  voifi,  Aaâslafocieté,  tu  aimerais  à  remplir 
ce  rôle  bas^laisant }  fcrute*bién  quelle  eft 
La  première  penfée  que  doivent-faire-naître 
les  meilleurs  Valets-dc-teatre ,  lorfqu^ilspa" 
raifien t dans  la  focieté  civtle  ^  La  refieccioa 
qui  naît  de  la  maniére-dc-voir  adoptée ,  Té- 
carte  biémot,  cette  pcnfce,  mais  elle  ne  Ten- 
offrc-pas-moins,  toutcs-les-fois  qivils  fe-mon- 
trcnt  î  c*èft  que  cet  Home  eft  un  vil  Bouffon , 
qui  devient  alégard  de  toutlePubliq,  ce  qu  eft 
le  Courtisan-adulateur  pour  le  Prince  feule- 
ment» j*ai  unefois  ou  deux  été-teuté  d'aimer 
étitfeftimer  P revile  :  le  lendemain^  il  joua 
Crifpin ,  é\  mon  cœur  le  repouila,.. 

Tu  me  diras,  qu  il  te-reftelesiJ^/wwftf-ra^ 
raMère,h\t%  ^^moupeus.  Mais  que  de  cho- 
ses à  dire  contre  les  premiers  !  L*  Aâeur  qui 
)esrend>  dégrade  THomme,  que  rAutcur- 
c<>miq  a-pretcndu-corriger>  ils  ne  montrent 
tousdeux  la  vieille/Te  des  Pères-de-famille  > 
que  chargée  dé  tidiculsqui  les  font-mepriser. 
Én-general  »  la  peinture  des  ridiculs  ne  fect 
trop-fouvent  qu  a  détériorer  les  mœurs  ^  et  à 
r^ndire  ÏSifàciefe  xnoïns  foùablt  ;  ncHifeule- 
ment  paic'équ  elle  étend  ces  mêmes  fidiculs, 
et  leundonsiqfouvtrAtuine  ceinte  plaisante  qui 
empoohe'd^èsV'tougir  >  mais  furtout  parcequ- 
eHe  multiplie  lesCauftiqs,  lesPeriifleurs^  les 
Ironiftes,  efpèce  initiportablé ,  et  qu'elle. a& 
£âblk  le  mutuel  entrefuport,  fans-dimiouer 
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un*  fcul  de  nos  défauts  1  Ceft  à  la  Comédie  17^9* 
qae  noasdévons  nos Jeunesgensavantageus,  aiwufte, 
dont  la  fot^  iinportâ:n£e  Êitigue  fi-fbrt  THom*  i  30 
nic-fenfé  :^  Nous  lui  devons  nos  Vieillards  ^'"^ 
débauchés ,  étle  meprisqu  on  a  pour  cet  âge  s 
nos  Fammes  coquettes  ;  impudentes,  liber* 
tiùcs  ;  et  la  pièce  de  G^Lorgej^Dandin ,  avec 
'^elle  de  ï Ecùle-^S'-Maris  >  ces  Pièces  char- 
mantes y  recdlenfient  bonnes  en-ellesmémes» 
utiles  aux  mœurs  >  ont-plûs-*gâté  de  Fammes  9 
queK>us  les  Romans  enfemble  :  pas  uneFam* 
me  peutctre  n*a-fenti  le  but  5  toutes  n'ont-vu  ■ 
dans  la  première  quune  Coquine  adraite» 
quonleurdonnaitaimfter^  étle  but  moral,  ce 
but  ii-beau  leitra-échapé  ;  Auqu  une  d'elles 
n  a-feoti  ce  que  le  titre  deia  (ècondeindiquait: 
les  leçons  de  ces  Comédies  font  pour  tes  Ho- 
mes; les  Famme&n'auraient-jamais-dâ  les 
voir  j  étfieUesy-aAîôcnt>  Mofière  a-manqué 
fon  but  5  ces  deuxPièces,  avec  fon  ÉcoU^des^ 
Fammes  y  et  beaucoup  d'autres  deviennent 
alors  abfolument  mauvaises.  Enfin  y  c'eft 
au  fpeftacleque  fermentent  ces  désirs tnmul- 
tueus  ,  qu'une  foule  de  Broftituées  (qui  en- 
connaiflent  beftialement  Teftet)  fe-presentent 
pour  aflbuvir,  quand  on  en-fort.  Les  fpeÀa- 
des  exaltent  les  paffions,  étpar-là  corrompent 
le  cœur:  les  paffions  font-bonnes^  ma>s  Irri- 
tées, elles  reflemblent  aux  inflammacions  du 
corps  s  elles  (ont  ime  dangereuse  maladie  : 
Atènes  et  Rome ,  Paris  et  Londres  ront-égar» 
lement-éprouvéj  dans  Arènes,  Empiiscy^ 
cette  (Célèbre  Danièuse  grecque  5  à  Rome  >  I»- 
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if6o.  fameuse  TiméU^étlcH'xmc Paris, excitèrent 

^     des^mocions  qui  produisirent  radultèreécrin- 

^"^no  '  ^^ft^  î  Quels  ravages  oe  fit  pas  à*  Londres  la 

Ucut.  beauté  d'Ol/ield  l  à  Paris ,  celle  des  Peli^er, 

des  De/marres ,  dç&Petitpas  ;  et  ne  fait-pas- 

encore  aujourdhui  celle  des  Alard^  des  Der-^ 

wcus,  des  Heinelfdcs  Ttodore,  des  Cécile yétc.^ 

Jimagine  que  pour  parefr^ce  vice  inhérent 

au^  Tpeâacles  y  il  faudrait  que  tous  les  Ac* 

teurs.  des  deux  fexes  y-fuffent  des  Efclaves 

avilis  (  I  )  :  Mais  alors  la  Comédie  n  aurait-plus 

de  Speâateurs. 

Re  viéns-donc  de  ropinion  trop*avantageih 
se  que  tu  t*€$-formée  dû  dramatifinc  en-geoe- 
Tal ,  et  de  rhiftrionifme  en*particulier  :  mais 
afin  de  ne  rién-laiffer  en-arrière»  je  veus  te 
forcer  dans  tes  derniérs-retranchemens^  en* 
ne-confiderant  que  le  Comédien. 

Qu'eft-il?  Comme  je  Taî-deja -dit,  un 
Etre- nul ,  qui  n'exprime  pas  une  penféc  qui 
lui  fait-propre  :  Plus  le  Comédien  met  d  art 
et  dame. dans fon  jeu>  plus  ilTéloignedela 
dignitéile  rEtre-raisonnable>  qui  ne  doit  agir 
que  d'après  fes  mouvemens  vrais.  J'cn-ap- 
pele  à  ce  fentiment-de-pitié-meprisante>qu  c- 
prouve,  à-l'égard  des  Aôeurs,,  tout  Homme 
qui  voit  pour  la  première-fois  une  represen* 
tacion  dramatique:  fentiment  naturel,  et  le 
cri-diwcoMM;,  que  l'habitude doit-avoir-étou- 
fé  dans  les  Gcns-des-VHles,  ouchésqui  peut- 
^i  "  •'         . I ■•    < ,  ■       ■  I   ■ 

(I)    Voyez  Îa-Mimografe ,    ou   Je    Teotn-nfirmé ^ 
»  H  ,à  Volume  des  Idégs  firipulières ,   où  cÊtlé  matUrC  eft-. 
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être  il  n'eft-jamais-néi  parceque  lafaçon-de-  17^01; 
penier  deslnftitutcars ,  a-rcglé  celle  des  Elc-  j^gn^jç^. 
ves>   de{brte-que  ces  Derniers,  femblables     no 
eti-cela  aux  Comédiens  yti'ont-jamais-eud'i-  ^^^^^ 
àét  à  eux.      Mais  ce  n  eft-  pas -là  mon  plus- 
fort -argument  contre  le  métier  d'Hidrion: 
Qu*eft-ce-qu  un  état,  dis-moi,  od  Ton  eft-obli- 
gé  d*exciter  en-{bi  les  pai&ons ,  pour  l'ama- 
sement  dés  Autres*(i)'f     Un  DomeAiq ,  un 
Vil  Efclave-nègre  peut  ne  lèrvir  fon  Maître 
qu'avec  fesfaoultés extérieures,  et  neluifou* 
mettre  que  fon  corps:  le  Comédien  eft-forcé 
dé  delcendre  audefibus}  il  m'affervit  fôn  âme 
cUemême,  et  confacreà  mon  amusement  fes' 
fecultés  les  plûs-nobles.    Je  À'ai-jamais-vûy 
fans-éprouver  un  fentiment  indéfiniffable  dé 
naeprisétde  compaffion,  une  grande  Aârice, 
fe-mettre,  en-jouant  ^/-/^^e,  danslafitua-; 
cionlâ  plâs-violente,  pour  finger  la  douleur, 
la  îalousie  >  et  fes  dechiremens  affreus«    Du 
haut  de  mon  tribunal  de  Spe Aateur,  je  regar- 
dais cette  pauvre  Marionetté,  dont  Tinterét 
était  le  fil-d*archal,  avec  des  ïeus  tout-dilFe- 
rens  du  refte  derAifemblée^  et  je-me-disais. 
Quel  eft  le  but  de  cette  Famme?  De-gâgner 
fa  demi-part;  d^exciterquelquesbafemens^de- 
mains ,  et  de  faire-dire  ce-foir chés  le  Seigneur, 
chés  le  Boui^eois ,  et  à  la  Gargote ,   La  Du-^ 
mefnll  e'ta!t*hUn»gris€  ;  car  elle  a-^mis  beau* 
ooup'ih'feu  dans  fon  jeu  i 

Le  mépris  pourles  Comédiens eft- fondé  fur 

(i)  Un  Auteur  en  Paît- autant:  mais  G.-D*Arras  va  au 
but  ^u*il  fe-propof  c  ^  éi  UiiTe  les  ol  je  celons..:   [  VlSéiK 


4P  8     Le  Paysan  et  la  Paysane 

X740.  la  nature-méiBe  de  cette  prcfeifion  :  Teftime 
fte  î4'J>«'^'^cnte  où  ils  font-parvenus,  eftrefifctdc 
jiQ  lacorrupcion,  de  la  futilité. 
iittrc.  — Pourquoi  (  diras-tu  )  ?  Defccns  au  fond 
de  ton  cœur  j  il  tc-rèpondra.  — Mais  (re- 
prendras-tu), que  nou&fait-cela ,  dans  tes 
principes  et  dans  les  miéns4  41  e{l-vrai>  mon 
Aoii  i  pourvu  que  nous  exifiioii^agreable» 
n^cnt,  il  importe-peu  qu  elle  enrfailla cause. 
Mais  yc  t'ai -prouvé  que  tu  n'éxifterass-pas- 
agceablement^,  étant  Comédiens  que  ce  mé- 
tier efi-penible.  J^ajouteune-aucre<onfide- 
TSiÇibn  s  Que  deviét)drait  le  pauvre  Edmond^ 
lui  dont^  les  pai&osis  ont- tant- d'i^ritabiiité» 
f 'iLpH^it  uijk  ét|ktoà,to^$  les  jours  on  les  ex- 
cite i  oà  les  pcçià%mm. éc  le  .dariger  d'y^Gic^ 
comber  font-contiftuels  ?  Je  fais  que  bien- 
tôt il  userait  ia  fenfibilité  ;  jefaî»  encoreqne 
lesDemoisellespde-cûuliffe,  vues-de^^près,  ne 
font-pas-dapgerettses  :  tvk  as-entendu-racon-' 
ter  le  trait.famcus  de  la  d,"*  Prcvoft  de  rO|>e- 
ra,qu  qn  Bâta  ve  qui  en-écait-de/renu-éperdû- 
ment-amourçus  au  teatfe  %  démandait  à  elle- 
même  chés  elle?  mais  tu  ferais-perdu,  avant 
que  tes  paflîons  fu0ent-amorties,  et  que  tu 
fufies-desençhanté  au-fujet  des  AArices. 

Enfin,  eft-il  de  la  prudence,  de  prendre  un 
état ,  qui  iiucrdit  touç  les  autres  pour-la-fui- 
tfi  ?:  Dià-moi ,  dc-quellc-charge ,  de-qucl- 
emploi  un  Com^cdién  publia  peut-il-etre-re- 
vêtu  ?  Cet  état ,  mon  Ami,  cft-abfol ument- 
feparé  ;  La  manière  dont  les  MlmojiL's  eui- 
mtmes  reçoivent  les  Afteurs  et  les  Aftriccs, 
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la  confideracion  qu'ils  leur  pnarq^uenf,  ne  rep*  lyét^ 
icmblent  pas  à  ce  qu  ils  font  alégard  des  au-    ^  *  ^ 
tires  Hoimnès  :   pour-'peu  qirpn  aic-envied*a«v    ,fo 
precîer  cette  confideracion  prétendue,  on  lMttrt% 
voit  ^ii*elle  eft- exigeante  et  prouchieusc  : 
On  Veut  qu  ils  amusent  >  qails  divcrtilTeUt  s 
f'îls  X'^^Ç^^^f^pip^t^t  par  quelque-marque  d'c- 
gailitë'^  leurs  plûs-grands  Fa.utçuirsle  remet*, 
tent  auifitât  ï'itut  place  par  un  mofs  et  ce 
mot  doit  paraître  bién-humiUant  àC^uiconque 
it*à-pa$-encorè-ane^Qti  toutafait  THomme 
datislc  Comèdiéi^,j  .» 

'On  4îtquerAcâcIcmîc-fran£aisç.avaît-pro7 
posé  <i*adipet|re  Molière  dans  ion  CJpçps.   Je. 
if en-crai^^riifa.:   mais  fupo^ons  quelle  eût« 
Vôulu-dëfcendre  jurques'-làs  c^eft  aumoinsà- 
condicion  qii* il  aurait-quitté  le  teatre  :   TA-, 
Ciidémie  vénecaiten-Molière  la^qualité  d*Au« 
leur ^  éc  celle  ileCo.medién.fm le  fcul obfta-, 
cle  qiiî  rendit  inutile  reÔiiMque  la  premièrfs 
qtwihtéluiavait-çaeritée.  .  ieregre^terai tou- 
jours qu*uni^omèau0i-judicieu5  que  Molière  » 
n  aît-pas-fentî ie  tort  qu'il  fesait  au  bon  Au- 
teur,  en-demeurant  affcs-mauvais-Come- 
dién';  je  ne  rexcuserais- pas -encore ,  Cil 
avâit-éré  bonComcdiSn^  et  mauvais  Auteur, 
Un  grand  Prince  ne  penfait-pas-differen- 
ineht  mr  le  compte  de  Mimes , ,  et  tu  fais  le. 
trait  du  célèbre  Baron  carefTé  auparavant ,  et 
qui  fe-presenta  devant  lui  après  avoir-quitté 
le  t'êatre  5  le  Prince  ne  le  regarda-pas.    Ceft 
qu'un  Comédien ,  même  le  pliis-confideré  , 
hors  de  la  fcêne,  eft-aùdcffous  des  Gçujats. 
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i7«o«  Toutes  iés  Nacions  ont  la  même  idée  des  Ba- 
«mrufte.  '^^^"^>  elles ront-toujours-cueiparcequc tout 
no*.  Boufonfe-rend  Tcfclave  dcCeux  qu'ildivcr* 
ifrtrv.  ç}^^.  parcequ'enfin  tout  le  monde  fent  que  le 
mépris  fuit  et  doit-fuivre  f  Homme  qui  pàyc- 
de-fa-perfone ,  dans  lé^  choses  qui  ne  font 
^ue  d^amusement  éède  jeu.  Four  uti  Aâeur 
qui  pénfe  j  rapplandiifemeAt:  éft  la  marque 
aune  snfultante  proteccipn ,  et  le  fiflec  un 
éoup-de-poignard.  Chés  tous  lés  Peuples , 
lès  Fàmmes  de  cetîénit  ont  été;  fonp,  çt  fe- 
ront dçs  proftituéesi  les  lôîsles,ptiis-{èvèi:e$ 
fè^blênt  l'cVitvoîr-a^ndoonéés  i  cette  de- 
glgidacièfi  ^  tomme  û^  elles  étaient  hors  de  la 
fécltxé,  ét^d'uhe  clâlTe  infefieùtell^Efclave.' 
H  eft-dcfendu  à  leurs  Parens  de  lesrcclamcn 
dles  n*ont-plus  de  famille^  elles  ne  font-plus 
citoyennes  :  on  leur  en-a^oté.la  marque  dtl^ 
tînfti Ve ,  la  dejiendance  naturelle  des  Eçifans 
pour  leurs  Pètes /^).  '' 

'  I^éfte-nri  motà  dirfe  (étj'craîrçeséryépour 
le  dernier  )  fur  ce  titre  de  Juges-en-dernUr- 
reffortdes  Ouvragts^ramat'tqs^  que  tu  don- 
nes aux  Comédiens.  Je  l'avoue^  quoique 
je  ne  (aîs-pas-auteur ,  fâî-quelquefois-frcmi 
dindignacion  dune  parleille  infamie  jctéefur 
la  partie  la  plus-brillante  de  la  littérature.  Je- 
m.e-disais,  que  de  pareilles  Produccions  ne 
devaient  et  ne  pouvaient-être-fainement-ju- 
géesquepar  V Académie-^ française;  jefentais 

(I)  Voila  en-cffct ,  la  tache  U  plus-forte  qui  aîri^t^. 
Jetée  fur  les  Fillesde-ccatre  :     Qui  empêche  de  ïwtii 


pervertis.    XIIJ"'  Pgriic.   y^i 

.^' r- , -^ 

.bondir  mon  cœur  >  lotfiiiie  je  a^^  rap^Ja^  d'à-  1750; 
voir^uï-dirc  au  ccJèbr^  Pirpn,.  oqtjre  rlluftre    '  ^  - 

manie  ,  louée. par  Ceux  qui  relouent  rien ,  tcait. 
avait-étc-jugé^-mauvaisc  par  rhittrion  Du- 
frêae,  et  condannéepar  cet  I^ommc,  à  fer^ 
vir4è.pâtureaiix  infeâesinmonfiesfur  ieci^ 
de  (qx}  Ut,  oàcUe^fuwgnomini^u^cïTjent-je- 
^i;ée  de  Ca,  piain  fijoè^e  i  Réprouvais  un  fenti- 
^ment  qiiç.  rexpççffipn  ncpeut-rendre,  de-de-^ 
pît  «t  de  colère ,  quand  j  entendais,  que  trois 
■  oa  quatre  Perropelles  ^  et  quatre  ou  cinq  Fa» 
Jquins  ignoran^,  jugeaient  les. vers,  le  tiflii, 
et  Ip  fond  ct*fin  Ôuvrage-4*efptit.     Mais,  et 
je  l'avoue  à  m^  honçc  >  c'était  faute  de  reflcc- 
cion  et  de  conaiiTance  des  lois-civiles  les  plus* 
ordinaires  >  que  je^me-laifTais^^emporter  ainfi. 
Qu'efl-ce  ^M'un  Auteurdramatl^ ?     C*eft  un 
Ècrivain.fpirituel  ou  fot,  qui  a-fait  un  Ou- 
vrage,bon  ou  mauvais.     Qui  dou^mettre  eep 
Ojuvragi  w  grand'jquri      Les  Comédiens. 
Aux  dépens  de ^ qui;  aux.rifques  et  périls 
i  pécuniaires)  de'quicecpuvragedoii'U-étre-' 
repre^^ntçf     Des  Comédiens.     A^quîapar-- 
tient  la  f aile}     Alix  Comédiens.     Chés  qui 
le  Puhliq  ira-t^il  voir  cette  representacion  f 
Chés  les  Çomç diéns(  i ).     Et  vous  pretendcat 
qu'un  Tiers  juge  un  Ouvrage»  que  cesGens^l^ 
doivent  cepresçncer  à  leurs  frais  y,  daps.^cur 
falie,  et, leur  donner  4es  loischés-cuxi    Abr 

furdité,  Cha^rkormier.tfl'^maitre  dans  fa  Ukgt , 

<— —M^— —■■——— —^i^—^p—.^^—i^^.  I 1 1  I 

(  I  >  Ceci  n'eft-plui  depuii  deax-aos }  la  nouvellr'ralle 
^krfelént  au  Pabli).~*Jirif32ie«r.       ~ 
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i>«c;  éit  h;  proverbe  ,•  ctlaTrônpe  <les  Comédiens 
jHiiifilt.  "^  '^  ferait  pas  dans  la  fombre  caverne  où 
3io  elle  nous  admet  l  D'après  cette  loi  fonda- 
Xctiit.  mentale  de  tdutcs  les  Socictésr,  j'ai-reftifié 
mdn  jugement  alégard  des  Comédiens:  ils 
ont-droit ,  ils  ont-raison  de  ne  rcn-raporrer 
^uà-eûxmemes'î  ils  ont  datHeursun  certain 
taft  pour  j^ïgfer  de  TefFct  de  la  reptesen- 
tacfon ,  lorfcjûc  la  pre^ehclon  n'écarte  pas 
rimparciali'té.'  Mais  fais-Ai-'biën  contre  Qui 
toute  mon  indignation  cfî-retombée  ?  Con- 
tre la  Nacion  éclairée ,  opulente ,  avide  Je 
gloire  autant  que  de  plaisir,  qui  peut  fe-rc- 
soudre  ù  crapuUr  fes  propres  am'usemens  5  a 
•f'entâfler  dans  un  tripot,  thés  des  Gens 
que  fa  religion  cf  fës  lois  reprouvent  égale- 
ment, et  qu'elles  oftt -'raison  de  reprouver. 
O  Greqs  !  (me-(uis-je-écrié  )  fouvent  les  pre- 
miers Hommes  de  vos  Républi<|ues  ont-joue 
dansies  Tragédies  nacionales!  ORoqiains  ! 
-plus-^foùventencorevpsjeunesjgerrs  représen- 
taient ces  Jteltanes  enjouées  ,  qui  divertif- 
•faient  le*  plûs-çfàhds  désHumàins!  Peuples 
•magnanimes,  qui  cbnnaiffiez  la  vraie  erari- 
dcur,  |e  vTai  courage,  la  vraie  dignité;  2- 
la- vérité,  vous  ne  plongiez  ()as  une  épéc 
^ns  le'  fein  de  votr*  meilletir  Ami ,  pour 
tînfe  paVt>1c  încotîfiderée  j  m^b  vous  aviez  le 
Vf'aî-courage ,  leyeriWblèhbnncur,  et  votre 
PtAliq  tf'sllèit  pas",  comme  nous,  chercher  des 
pti^irs  ptecàirés,  chës^deijiômmes  ftetris 
par  vousmemesO)!  T 
(OlJ  se  faut-pas  (je  le  rcpéte)'4a*oopc£llllC|(UJ»l£clHi^ 
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Ya donc,  Edmotui,  va.,  fi  tu roses^te-mé-  i7^«* 
leraveç,euic!  courschangc^ta qualité  d'Hom-     *„(j^ 
me -libre  ,   de  Citoyé:i ,  cont-.e  celle  de  vil    .^jo 
Hiftrion ,  de  fervil  Imitateur  des  mouvemens  '•«*<'*• 
d*  Autrui  1  imprime  à  ta  vie  ce  fceâu  indelebil, 
dont  le  genieHBiéme  dugratld  Molière  nVpu 
fair-e-dirparaitre  la  tache  l  donne-toi  ce  ver- 
nis ,  qui  changera  toutafait  là  façon-de-pen- 
fer  à-ton-égard,  t interdira  ces  emplois  qu'il 
eft  fi-  glorieus  d  exercer ,  quils  doublent  la 
valeur  de  notre  exiftancei  facrifie  tout-cela, 
pauvre  liifenfé ,   à  la  fatiffaccion  puérile  de 
recevoir ,  dans  un  des  troi$-fours qu'on  non>- 
jcne  z'? ^r\s y  SalUs^Ie^Sf^tciac les ,  d'aveugles 
a;>laudiflemer\s,  qu'empoisonneront  les  tra- 
caiTeries  de  tes  Camarades,  les  caprices  du 
Publiq  inconfiant ,  et  peutetre  la  cabale  de 
^rois-ou'-quatre  Clercs-de-Procureur ,  à-qid 
tuauras-deplu!     Aifimile-toi  (car  enfin  les 
Xnconet ,  les  Confiantin ,  le>  Nicolet  !  et  Po^ 
tichinel  [ont  des  aAeurs),  affimile-toi  aux  vils 
Paradeurs  des  Boulevards,cc  deviens  le  Con<i' 
frèr«  de  Jeanfarine  ,    du  Grimacier ,   et  da 
Mangeur-de^filajpsl      Mais  prens  du  temps 
pour  y-pcnfer^  et  puifque  la  crainte  de  re- 
trouver avec  Zefire  t*empcche  de  venir  chc$ 
mo!  ,  indique  un  rendévous ,  ou  tout  au- 
4noins  écris-moi ,  et  daigne  encore  une-fois 
confulter  ton  Ami.  

U-lectrc  toutceque  die  ici  G,'D'Arra8\  ain(i  x{ue  dans  l«t 
m  ms  ft  n  S  •'"^  Lettres  :  il  oâcre  ex^tés  \ps  choses,  pour 
degoûrer  ^on  Ami  d'occapacions  qui  réellement  ne  lui 
fuient  pas-avantageuset ,  et  <le venaient  «bfolument  coii* 
ermites  4UJL  vues  qu'il  a? aie  Cir  lui.   [  Hi^  de  ffidmur. 
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'^'     [11  repond  i  la  ptecedence.   Avancure  nouvelle  avec  une 
•*^«^'    Danfeuse  de  TOperaQ 

jJLî'articlc  du  Tcatre  t  a-tcnu  funeosement 
^u  cœur  l  •  Tu  ne  m'as-pas-ditun  mot  d*au- 
-trc-chosc  l .  Cependant ,  j  avais-parlé  d'une 
chose  plus^importante  ;  jaurais-écé-charmé 
que  tu  eufles-interprétémon  indiiTerencc  pour 
.les  Lettres  de  ma  ^Cousine ,  et  fi  tu  avais-de- 
viné  qu  elle  n'était-qu  apparente.  N'oublie 
pas  de  m'en-parler  dans  ta  première. 

Mon  avanture  dcldi tuc^de^Grenel/e  eft-toi- 
sée  :  la  Petite  m*a-donné  mon  congé  abfolu, 
et  garde  fon  Abbé,  quiiraut-mieus  que  moi. 
Le  Petitcollec  a-eu  le  iêcrec  de  f'aiTurer  par 
luiméme,  qu  on  m'avait-retcnu  (durant  les 
Jiuit-fours)  dans  les  bornes  de  la  plûs-fcrupu- 
leuse  honnêteté,  et  il  a-fkit  fa  paix.  Mais, 
«lis-moi-donc ,  eft*ce-que  j'enlaidis?....  voila, 
je  crais,  la  première  Cruelle  que  je  rencontre, 
après  Y  Inexpugnable,,.  Aurefle ,  le  caraâère 
de  cette  Fille  ne  m*aurait-pas-con  ven  u$  ferieu- 
se ,  tendre...  Fi  {  fi  !  ces  Fammes4à  me  don« 
neraient  des  vapeurs. 

N'ayant-plus-riénl-faire  de  ce  côté4à>  j'aî- 
cherché  ma  Brune  de  la  rue  des^Prouvaires^ 
et  je  lai-retrouvée.  J*ai-emplojré  toute  mon 
adrefife  pour  avoir-entrée  dans  cette  maison. 
Le  préalable  a-été  de  me-faire-connaître  à  la 
Mère.  Je-ine-fuis-presenté  en*beau ,  et  je 
t'ai-donné  poiir  répondant;    J'ai-'parlé  avec 

enfîse 
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enfasede  m/  G.-D*Arras,  gentilhomnie  de  i7^«»« 
mérite ,  qui  doit  au  premier-jour  avoir  une  ^ûeufte. 
charge  confide^fable  dans  la  Kobe«    On  m'a-    3  3  z 
écouté  avec  intérêt.     J 'en-fuis-là*.  ^^^^' 

Mais  voici  du  nouveau^  du  furperfin,  du  j^  j^^*^ 
miraculé  us  1     A  notre  ComeJie-bourgeoise, 
no^s  eûmes  l'autre -jour  une  petite  Aârice 
charmante  :  elle  ne  joilait-pas-fuperieurement 
mais  ellep^raiiïait  avoir  de  Tusage' ,  et  beau- 
coup de  cette  aisance  que  donne  Thabitude- 
de-la-fcene.  '  On  îoixsiit  Cri/pin-médecin,  Elle 
était  Soubrette,  j'étais  Valet;  nos  rôles  nous 
fourniflaicnt  d'afles  jolies-choses ,  et  je  les 
re:adais  avec  un  naturel  qui  nxBttitSL  des  ap- 
plaudiiTemenji  redoublés.     Ma  perite  Aârice 
rn-accueillait  à-proporcion  que  mon  mérite 
fe-dçyelopait:  à-la-fin'  elle  mc-fit  fa  coun    Je 
la  reconduisis;   Apartèmcntàu/r^/Tffer,  meu- 
bles fon^ptue^p,  boudoir  voluptuçus  étcomo- 
de.     Je-me-dis ,    Je  fuis  chés  une  Fille-du- 
monde,ouchésni)e  Aârice."  Jc^ne-me-trom* 
pais,  dans  auqu  une  de  ces  deux  alternatives  , 
c'était  une  Danfeuse  de  l'Opéra,  qui  avait 
la  manie  des  Comédies-bourgeoises.     Elle 
me  dit  fçn  nom  et  fon  emploi.    Represente- 
toi»  mon  Cbèri^-une  Brune  de  feize-ans,  en- 
tretenue par  un  Homme  de  foixante ,  qui  ne 
r^-jamais-perduc-de-vue  quîMepuis  deux- 
jours  s  une  Fille  d'ùnfe  beauté  parfaite,  dans 
qui  l'on  a  niille-fois-éblanlé  1  organe-de-la  - 
volupté,  fans  la  lui  faire-gouter,  quelaleftu- 
rc  de  XAre'tîn  et  de  fes  SuccefTeurs  a-embrâ- 
sée  en-l'éclaÎTant  5  qui  vit  avec  des  Compa- 
lU  Vol.  X 
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i7^o,  gncs,  dont  les  entretiens  ont-excité  chés  elle 
aueulie,  "^^  indicible  curiosité  de  connaître  par-expe* 
lit*  riei^ce^     Apresent>  voi  ton  Edmond  pétillant 
Lettre,  dç  Jesirs  j.  imaginant  qu  il  tient ,  ou  va  tenir 
Eftfrapc.  dansfesbrasuncFille-de-POpera,  c'eftadire, 
hdmond  une  Divinité  (car  mon  Cher,  pour  nous  autres 
Jeunesgens  qui  fommes  des  MimofiUs  ^  ou 
fituveusdesikfi/rao/nan^j^yune  Aârice  eft  un 
Etre  de  la  nature  apeuprès  que  font  les  Fées 
pour  les  Enfans)  :  voi ,  dis^je ,  ton  Ami  dans 
Tivreffe,  cherchant  plus  à  donner  le  bonheur^ 
qu  a  le  goûter 5  crée ,  inventes  et  tu  feras-en- 
core-loin  de  la  realité...  Je  n'en-fuisqu'à  ma 
première-entrée;  mais  f  en-efpère  une  fécon- 
de pour  demain.      Tu  vas-traiter  tout-ceci 
de  balivernes  t    mais  conviens  quune  (èule 
raison  pour  me  déterminer  au  teatre ,   dans 
le  goût  de  la  belle  ObfcurofiU  (  c'eft  le  nom 
trèsépergiq  qu'elle  Teft-donné) ,  vaut-mîeus 
que  toutes  les  tiennes.  Adieu  pour  quelques- 
heures:  je  vais  à  la  Comédie.     On  donne  le 
charmant  Opera«^bmiq  ,  On-nt-p avise^ja" 
maïs-de-touty  et  il  n*y-a-pas  un  Fat  dans  le 
Royaume  qui  ne  fredonne  aujourdhut 

Je  viens  ce- voir  »  charmame  Lise...... 

le  lende-  Ttt  dois  (avoir  déjà  qu  e«?-fortant  des  Ira* 
lïéns  y  f  aî-rencontré  Zifirc.  Elle  m'avait- 
fansdoute-aperçu ,  et  elle  me  guettait.  Ses 
reproches  ont-été  "vifel  et  comme  ils  (bnt- 
.  fondés,  elle  m'a«-&it«convenir  que  f  avais-tort  5 
bién-plûs,  elle  m*en-a-perfùadé.  Mais  un 
fecret  que  je-te-confie  ,  c'cft  que  je  vcusmc- 
faire-valoir.     Dailleurs  Zefire  cft-jalouse,  et 
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avant  que  de  renouer ,  je:\^cus  favoir  comme 

ilenrirademainavecmajolieDanfeuse.  Pour  . 

fuivre  exaâetnent  tes  vues»  jairttHifours-be«' 

soin  d'avoir  ua  contrepyoids  avec  Zefire~.^.A 

Quelle  âme,  mon  Ami,  que  la  fiénne!  quel  . 

desinteteflementl  ou  pour  parler  comme  les 

Devp<$>.  c^Wt  abnegaeian  f.  quel  renonce- 

meiu  à  ellaviéme  pour.robjm^mél      Ceft 

rame  de  rtm  Cous^*.      Je  n*»osc  achever  la 

comparaison*     Eavericé^  je^ne-puis4ecouer 

le  joug-du-preji^é  envers  eecte  Dernière  : 

cette  Famme.-^  mais!  quel  mot!..^  cette 

angelique  Cteature,  ^cait.  encore  audeffusd^. 

Thumanit é  >   dans  rinfiant-ménie  ou  ma  çri4 

minelle  audace  en-euufai^-avili  Une-autre...i 

Quant  à  Zeiire,  tuvAÎsromme.fepenfe  vl^ 

fon-égard.  Cependant  je  cndhs'fes  chaînes  ^ 

je  ne  les  porterai-phis.conttncfcr  les  ai-por* 

tées^  non  jamais  >  ni  celles id'Auquune<autrew 

Adieu>  r  Amii  je.  t'écrirai iencore  avant  que 

de  te-voir>  mais  tu  ne  (àuraàquedans  un-mois 

ce  que  j*ai  à  t'aprcndre.  » 

îja.-"^)  {Le  Même  y  au  Même,      i^r 


un   moifl 


'l  Edmond  apprend  â  fon  Ataiî  gu^îl  reft-faîr  Auteur,  f  ^J^^cd  ^ 

ilence,  efprit  rçtif ,  increpatiWt  rebarba-i  fcptemK 
tif  de  mon  Ami  !  Pour-ie-cpujr,  je  vais  ^J^l^^ 
avoir  votre  aprobacion  !  Je4i\afçhe  d^ns  la 
carrière  de  la  gloire^t;  'jefiocfcraiTplus>an' vii 
Hiftriotî ,  qui  n*a  qu'une  exiftance  emprun- 
tée, et  rend-^ïes  penfées  des  Autres ,  comn-ie 
l'orgue  exécute  la  musique  du  Compositeur  : 

Xij 


jo8   Le  Paysan  et  la  Paysane 

rjso.  j'ai  une  âme  à  moi  ;  je  pcnfc  d'après  moi:  je 
fcptcmb.  viens  de  mcttre-au-jour...  deux  Livres  i..    Je 
3U    fuis  auteur  !.«•  ce  qui  m'en-plaîc  davantage  , 
^^"^'  c'eÛ  la  grâce  que  j*ai  à  rêver,  en-composant, 
Eftauipc  la  plume  au  bec ,  la  main  au  front...  Je  vous 
Edmond-  ai-fait  un  miftère  de  mon  travail ,  trésfatiriq 
^  *"'*'     £fprit,  quotqu  il  eût-été-fort-apropos  de  con- 
Ûilter  vôtre  Critique  !    mais  je  voulais  vous 
donnetle  plaisir  delà  furprises  je  voulais  vo- 
ler de  mes  propres-aîlcs.  Je  vous  envoie  mes 
deux  Brochures:  fa^ez  mon  Freron(i).    Da- 
bord  le  titre  vous  plaira  (  et  c'eft  un  grand- 
pbint)  I     Le  Coda  de  Cltêre  (i)  !     Stile  léger 
(à  ce  que  jecrais  } ,  érudicion  vafte  ,  matière 
intereâante!-  Cen'eft-pas-tout:  aprèslac-on- 
foccionàt  filon  Planée  Legijlacion  pour  Ci* 
$ère  (qui  certainement  en-avait-besoin),  j'ai* 
quitte  ce  genre,  étfaitun  Roman:  il  me  paraît 
exquis  :  U  y*a  de  Timaginacion  „  des  faits  les 
piûs-extraordinaàres,  indiqués  par  le  titre  le 
plusr-pompeifii  : .  Les  Hauts-faits  du  irêsvaiU 
lant  Prince  O^Riho^e't  LcsMtrveilleuses  avait- 
turex  de  ia  ptûfqûe-vertneuse  Princeffe  Ori- 
•  helle  :      Ouvrage  oit  Von  trouve  d'excellent 
'-  tes  rigks  pour  l'éducaciond* un  Jeune^P rince 

et  la  conduite  d'un  Etat.  Imitacion  Uhn 
d'une  imjloirt  Irlandaise  (  5  )•     Vous  verrez, 

•  '  { I  )  F»meiw' et  méprisable  Cririq ,  retiré  dans  la  plaine 

c!c  Ator!<ro«gê,  proche  \e  Moulût- Janfemfte  ,  ou  il  rie 
en-  Axnicerèra  -,  partugeant  foa  temps  entre  1^  goune ,^aî 
le  tourmente ,  et  la  çomposîcion  de  Tes  Feuîllef ,  qui  eo- 
tourmentent  bien  d'Autres.  .  [  Acte  d^MdmotuL 

(z)  On  ra-îmt>rifné  à-la-fin  du  Fomop-afi. 

( 3  )  Cet  Ouvrage  va-paraîcre,  fous  ce  titre  :  Le»  VâlUà 
du  Maréû» ,  ou  Hiftoirt  du  Grand-Ftiast  OnbtaM,  ni  df 
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trèsmordicant  Efprit,  ie  ton  perfifleur  que  j'ai^  1760* 
cru  devoir-prendredans  le  premier ,  pour  don*-  ^J  ^temb, 
ner  des  règles  utiles ,  fous  î'envelope  tranfpa-   *  j^^"*  * 
rente  du  badinagej  les  excès  que  j'y-pretens*-  Lettn. 
corriger  9  annoncent  une  négligence  impars 
donnable,  4e  la  p^rt  de  certaines-^Gens ,  et 
montrent  toute  notre  extrayagance*   Dan&lk 
féconds  j*ai-daWd*rair.daVouloir*faite  un 
Roman  de  ferie  s  on  y-Voit  un  Magicien ,  une 
caverne ,  une  Fée ,  une  forte  d'enchànce^ 
ment ,   qui  n'cft-enfuite  qu'un  rêve  î  -  Une 
beUe  Princefle  naît  par  unç  avanture  touta- 
fait  drôle  :  elle  va-épouser^  fon  Amant  ;  ily-a 
une  révolte  >  on  prend  T Amant  i  H  irarètre- 
immolé  à  W^orden  y  pu  Mars  ;  La  Fée  Pu&l- 
lomaneh  arrive  portée  dans  un  obarpaf  des 
.Oiseaus  >  elle  touche  4e  fa  baguette  le  Grand- 
coquin-de-prétre  de  Wordén ,  alnfi  que  le 
Fourbe-pontif  de  Thor ,  et  les  metamorfose 
en-Taupes,  Après  ces  merveilles,  je  ne  dis- 
plus que  des  choses  raisonables:  Dondanuck, 
mon  miniftre,  n*eft-plus  un  magiciéd,  c*eft  un 
fage  qui  fait-élever  le  Jeune-Prince-Oribcau 
par  un  autre  Sage  :  Ce  Dernier  le  sarde  quel- 
que-temps dans  fa  folitude,  et  lui  fait-^nfui- 
te-visiter  fes  états  incognità:      Le  Jeûner 
Prince  voit  tous  lès  abus ,  et  fe^rpmet  de  lét 
corriger  :     11  y-a  encore  unpeu  de  mervçij- 
.le.us;  un  certainOiseau  Yapouy  p^fecêde  par- 
tout la  P rinceJfe-'OnbelU i  car  le  Prince-<)rî-  ' 

Mommonie  au  paysD'Evmlande^ét  de  la  vertueute  Prirt''  '*''"' 
ceJfe-OribelU-de'Lagenie  ,  urée  des  Anciennes  AnnaUê 
IrUuidaii^s ,  et  rcceament  tranfiatée  tn-françaUn 
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■beau  la  ^Foitét  rainie  tou^oars,  (bus  dififercFis- 
^eguisemens.  Oiïaenruite4esxontes<ki^^P" 
•gerDebimdeh  j  iniitmcur  du  Prince  Beaudi- 
•me  >  cfi  fiergermontre  auffi  delai^ktice ,  des 
-vertus  ^^étc^  Ily^^a  de  beUes-^acoiornsnoM^ 
les,  de'belfes^ccîotis-^ttQrricris^  «Re^<5))e 
jiiftQitede]aPrmceiIb-de-Lagefiie>  quidonne 
da  défdetoutlemerveilleuss  d^  belles  ^kns 
•pronuilgàécs  par  Orfbeau ,  et  une  belle  con- 
clusion,    qui  courone  rœuvre..^     5e  vous 
xonnais  >  iilrennfent  vous  ferez-<on  teat  de  moi> 
-quant  au  fetid  :  mais  la  formç  r...    Vous  ver- 
ffe?i>  '."WHisvcttféfe....^     .'Ces  deiix  Ouvrages 
•patMtt^ittl  d^Ml«  (ètnatne  |)Toc6ame^  et le 
-Libriaite  Wa-nfie  qu  ils  fe-foutiéndraient  mu- 
toeUenfeitt.      Je  ftii«-«preser>t  comme  un 
Dramatifte  attendant  la  fin  delapreiTrièreRe- 
.presentadon  de  fà  Pièce.     Le  danger  n'eft- 
pourtam-pas  fi-grand;  mais^e  le  Cens  au(C- 
-vivement  peutétre.     Adieu ,  caufliq  Efprit  y 
tpliûs-mii^mz/neque  l*Empereur-/w//V>i  ne  feî- 
ignait  A*étte-'mhopog(m(iy  Queiquc-je n'aie* 
^arle  qu'à  ton  Ëfprit,  mon  chtr  D*A'rrar,  c'eft 
•àtoncœurq^iejeveus-diré  ,      Je  fuis,  etc.-* 

•  ( I )  Le Misopoepn  < fEnnemi  dc,la  barbe  ) eft  une  in- 
.genleBlc  Satire  &  cet  Empereur  contce  le&  Habîcans- 
il'^ncioche,  ce  la  feule  vengeance  qu'il  Touliu-nrer  «le 
l^Urs  mfuites  j[en-cela  plus  fage  que  Teodose)  î     iVBdiu 

"I4  '  -  5  5  3.?^^)  {R^vonfe  de  G.-UArras. 

fcptemK  -ZiJ f,^*^.  .-^ ■• • 

3} 3     [G.-D'Arras  expose  â  Ecîmond  tous  les  désagrément 
Ltttrt,     "\         qu*cprouve  rHomme  de-LcKccs.  3 

J  *ai-reçutes-<Euvre$»  Mais  quelle  nourcttc 
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carrière  va$*tu-fuivre-là^?    Faudra-t-il-donc  17^©» 
que  faye-toujours  le  désagréable  emploi  de  f^l^^^^^ 
te-contredire,  pour  c  arracher  à  des  occupa^'     jn 
.  cions  déplacées?...     Mon  Ami,  rien  de  plus-  ^''*' 
doux  que  le  fucre  ;  mais.uo  vil  et  malbeureus 
Efclave  Tarrose  deiliçurs  ^t  deLarmé&amèresI 
Lie(ucre  eft  la  Littecatt^re  s  rHomme*dû-mon- 
de  en^jouit,  éc  y-trouve. ces  plaisirs  délicats 
que  tu  connais-:  F  Auteur  >  le  pauvre  Auteur 
[  eft  le  Colon  infortuné  qui  fue,  étqui  T'excè- 
de de  travail.     Jamais,  autnoihs  durant  fa 
,  vie  ,  '  il  n  eft-autrement-i^^ardé  que  comme 
.  un  Èfclave  publiq,:     Çtfix  qU'îl  amuse ,  -  àe 
le  jugent  pas  d  après 'les  peines  qu'il  a-]prises^ 
ni-même  d'après  le, plaisir  qu'il  Icura-procu- 
rés  mais  d'après  ce  qu'ils,  fe-craietit  en-droit 
d'attendre,  de  la  force  de  (on  génie  :   et  Ton 
peut-a.vancer  ,.aurujet  de  T Auteur  qui  fe«&it* 
imprimer  9  plus-^eneralemetlt  encore  que  du 
Comédien  qui  paie  de  fa  perfone,  que  pour 
trente-fous,  le  dernier  des  Couttauds-de-bou- 
tique  acquiert  le  droit  de  ie-conftitUer  fon  Ju- 
ge.   Ecoute  ce  que  de  nos  jours  >  un  Tourbe 
de  Pigmées  et  de  Roquets  disent  de   nos 
Grandshommes  :  Voltaire  baîjfk  diablement  l 
Rouffeau  ^fi^plûs'^n0uli^r  qUe.foUie  :   Buf" 
fon.  donne  à^gaCLcktfur  la  n'apuré  des  Ani-^ 
mous  y  étparfonnoyaur-de^erre  t    Diderot 
écrit  en^maniaqi  Tomas  n'efique  hourfoufléi 
.Dalemhert  efi^manieré:  Marmontel  efi-froid 
e't petit,  plâS'-fouventjque  délicat:    Dorât 
n'a  que  du  clinquant  :  iLe^Mierre  eji-plâs-dur 
que  ncrveusj  Delakarjfe  e^-decôusu ,  avan^ 
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17^0.  iageuSi  etne  fait-pas  Tortografe;  Duèisef- 
feptenb   f^^^^f^^^''^^^^'^^^^^  étc,a^  étù»:  voila  cèqu- 

5)}  '  on  entend  partout:  £t  quand  le  Courtaud- 
Lettrt.  de-boutique ,  le  petit  Clerc,  le  petit  Marquis, 
laPetitemaitréfTeen-viénhent  aux  Auteurs  de 
ton  acabit,  9MiK.Deîacr^^  aux Dk-*!^* Vaux 
Mouj  y  aux  Noug4'i  aux  Sah'\  aux  Clem-y 
nux  Z>e*-/'-^",  au»  Z>'t^,  aux  (7^m-*,  aux 
Bew^  RUJuSaintlr,  auxSaur'y  zwtAU*^  aux 
Daçy  à  toute  cette  foule  d*Ecrivailleurs  fans- 
ftile ,  (ans-lumières  ëtfans-gout,  quepenfe- 
xais-tu  de  ton  talent,  fi  tu  lés  voyais  jeter  le 
Livre ,  cn-fécriant  :  Hâ^Uu  !  le  plat  au- 
teur !  S'il  ûait'lâfje  lefoùffleterais  l  Nifiuy 
niftiU ,  ni  goût  l  point  â'invencion  !  point  de 
naturel  t  des  choses  rehtuues  ,.  mal-repete'es  ! 
Mais  pourquoi-donc  ces  InfeUes^là  fe-font-' 
ils'imprimer  ?  Si  tu  entendais  certiain  Nabot, 
que  îe  voi$  d'ici ,  qui  pâffe  pour  fpirituel  par- 
cequ  il  eft-bofTu  ,  repondre  nonchalanment: 
•  -"^Bon  \  c*eft  une  hranche-de^comm'erce y  que 
tous  ces  Ouvrages-lâl  cela /'exporte  dans 
nos  Iles,  pour  amuser  les  indolentes  Créoles, 
tandif-qu'une  F.fc  lave  leur  chatouille  là  plan-' 
te'deS'pie'dsX  itpiUs  rie  vaut-il^pas-mieus  que 
les  Inuéils  qui  les  composent ,  J^en-occupent, 
que  de^aire-pis  1  '  Laijfons-les  grifoner ,  et 
rions  de  leurs  fotises^. 

C*cft-Ià ,  mon  ,Chèr ,  ce  qu  on  a  peutctrc- 
dcja-dit  un  milliér-de-fois ,  ll-roccasion  de 
tes  deux  Brochures.  Et  cependant  la  pre- 
mière eft  pleine  de  fel,  et  de  verîtabre  elprit. 
Mais  quelfujet  avais-iCu-donç~été-choîsîr*là? 
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Quant  àla  féconde,. c*eft. une debaâche (Te  lytfe, 
ton  imaginacion,  quipouvait^étre-trèsmôra-  '^^    , 
le  :  on-pouvait  en-faire  un  Ouvrage ihftruftff,  .  ^^  j   .! 
amusant,   une  critique  agréable,  ci  même  Xe«*Tr. 
un  plan  d'éducacion  trèsutiL     Mais  je-ne- 
trouvc-pas  que  ton  execucion  ait-fourent-at- 
teint  ce  but.  Pailleurs,cette  Producciori  peut 
tc-faire  des  Ennemis,  et  les  Ennemis' ne  font- 
bons  à  rién,furtoutquand  on  ataquedesc/Z^i/ej. 
Les  mêmes  armes  avec  lesquelles  fai-com- 
batu  ton  goiitpour  X hiftrionifme  y  vont  me- 
fervir  contie  ton  ameuromanle,     Qu  eft-ce- 
qu  un  Auteur?     —C'ejî  (me  disais-tu  unjour) 
un  Homme-de-merlte  ,   qui  donne  au  Puhliq 
la  produccion-de'-fon'genie ,  i'ajfemklitgè'-âe'' 
feS'penjTéeSy  et  les  creaclons^de-fpn-'imagina^ 
don,     '  Je  répons  que  cela  eft-faus  :    mais  je 
Vaccorde  pour-un-moments  et  je  laîfle-même 
à-part  la  manière  et  Texecucion  5  je  fuppose 
tout-cela  bien  (  et  c*eft-beaucpup-fuposer  )  ! 
f        Si  notre  Homme-de-lettres  a -véritablement 
du  génie  ;  C'A  voit  la  vérité,  cette  vérité  tdu- 
;        jours  contraire  aux  préjugés  dominansi  il  là 
i        dira  ,  ou  la  taira  :    Til  la  dit,   fon  Ouvrage 
ne  pourra  voir  le  jour  que  clandeftinement  : 
!;        alors  il  n*en-tirera  que  le  trifte.  avantage îfe- 
?;      -  tré-pourfuivi;  peutétre-ïnéme  fç-trouvera-t- 
I,         il  daiK  rhùmiliaftte  nèce0îté 'dcde'saVoucr 
lâchement  la'producdon'deifon'geHiey  Vàp' 
>         femhtagi'-de'-fes'-'penfiesy  tes  credcions^-^'foiï'; 
(i;         imaginàdon  ;  om  de  fuir ,  d'erreè  ,'àbandQn- 
Il         né  de  tout  le  monde  :  oubién,.ce  qui  éft-pis 
ji        encore >  de  dépendre,  en-fp/ant,  dHnfoléhà 
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f7tfo.  Prôtçdleurs,  qui  rie Tobfigeront  <|uc  par-oP 
f    *mb   ^^^^^^^^  »  ^^  poj*^  f ef<ju€ls  il  aura  le  chagrin 
xiBi  '  depc  pouvoir  conferver  de  reconnaiflance  t 
Lettre,  Ainfi,  en-t'accordantlafupposicion  entière, 
THomme-de-Iettres  eft trèsmalheureus  t  Mais 
il  fa^ut  en-abarfcdonner  une-partie.     Si  TEcri- 
vain  pît  la  vérité  (ce  qui  eft  le  plus-fur  y 
et  la  grande-route  des  Auteurs  î  )  quelfe  fou- 
le 4*aucres  incon venicns  l    ïi  faut-à-tout-mo- 
ment qu  il  fe-mente  à  luimême;  qu'il  fe-prive 
de  cette  (atiffaccion  intérieure ,  que  THom- 
me  éprouve  lorfqu  il  éclaire  fes  Semblables  , 
étqull  peut  fe-flater  d*àvoir^ait-naître  leur 
cftime ,,  leur  reconnaiffance  et  leur  admira- 
cibn.     Ne  voila-t  il-pas  dailleurs  m.*^  l'Au- 
tçur  retombé  dans  la  claiTe  des  Mimes  >  qui 
d!it,  comme  eux>  ce  qailnepenfe-pa&5  qui  vé- 
nère ce  qu'il  méprise;  qui  eft-devenuTorga- 
ne  et  le  canal  du  fenttment  accrédité,  mais 
non  dufiénf  Quel  aviliffemént!  quelle  faut 
fêté  l     Quelle  vie  m^ne  cet  Homme  t  com- 
bien îl  doit-i&ire  fur  iuimêmedc  retours  fâ- 
cheux î^    Semblable  à  FlmpuîiTant,  auquel  une 
Epouse  infidelie  donne  les  apparences  de  la 
'  paternité ,  le  Malheureus  ne  carefle  que  les 
Bâtards  qu  il  eft-forçp  d  adopter  t  ce  n  eft-pas 
fon  geni^  quil  tranfmet  àlaPofterité,  c*cft  le 
Fruit-adultérin  de  là  Crainte ,  de  la  Baiïèife  > 
de  r  Adqlacîon,  dq  Ifi  fcrvîtude-d'efpritj^  mille 
fois  plû^-aviliflame  <juç  celte  du  corps. 

Supposonsapresent  ^  qu'un  excellent  Ou- 
yiage,  fottide  ta  plume,  ayant  le  caraâére 
du-geiiie,  ajt-#chapé  aux  petites  tracafleries 
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des  Cenicttcs  que  donne  le  GouTemement.  t7«o. 
.  Par  la  raisen-mém^  qu  il  aura  le  <:araftère-du-  |/*ç^^ 
genie^  il  ne  prendra-pas-dabprd^  m  ne  joui-    331 
ras  pâfr  de  ta  gloire  :  on  ne  f  avisa  d*exalter  ^«««^ 
Homère  que  longtemps  après  fa  mort  >  et  la 
prcuve,c'eftqu.on  na^i^favoii:  ni  quelle  était 
fa  patrie  ,  ni  où  il  ceffa  de  vivre:     Tite^Live 
fut-fr?iité^de  ïi;>auvais  Hiftcrrién  ;      Bacon  ne 
,fiit-pa»-entendu.par  fon  fiecle  :  Miltan  n*eut 
que  vluLgtéçu^  de  fon  Poème  :  XAtality  la/if- 
Jrede  Racine  ne  furent  pas-accueillies:  Mero^ 
pe ,  fans  le  nom  de  fon  Auteur,  n*aurait*pas* 
fait-honneur  à  TAntre  de  la  Comédie-fran- 
çaise :  XEfprit^des^lois  fut-calomnié  par  les 
Ennenmis  de  TAuteur,  quand  cet  Ouvrage  in- 
niortel  parutj  aaparavânt,cechéfd*œuvre-de- 
raisotî.a  vîkit'3étc-coiidanné  à  ne  jamais  voir  le 
îourparun  des  Amis  de  MontefquUux  XEnci-^ 
élopediey  cette  entreprise  firvafle,  et  fi-pe;:fec- 
ûble  l  fut-honnie,  et  Teft-encore  :  nottt  Pline 
a-été-forcé  de  mettre  des  excuses  (j'adoucisle 
•  terme)  à  la  tête  de  fon  Hiftoire'de^la''Nature, 
Dis^moi,  que  fait  au  bonheur  de  Tite-Live,  de 
Bâcçn  r  de  Racine  leur  gloire  aftuelte  l     Tu 
feras-donc»  dans  la  fupposicion  la  plûs-avan-» 
tageuse,  méprisé  ou  perfecuté>  ou  lout-au- 
moins  contredit;  tu  ne  (ms-pas-heiKeus  > 
Racine,  le  doux ,  Tarmable Racine,  ce  pein- 
tre enchanteur,  eft-mort-de  dot»leurd^avoir* 
fait  fon  ouvrage  le  plus- eftimabte,  unTableaii 
Trai  de  la  misère  des  Peuples  ,  deftiné  pour 
JeMonarqqus  pouTait  les  foutager. 
Mais  fous  tes  Auteurs  n^éprouvent  pas  ces 
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17^.  peines  dans  le  ntêmc-degtc  (diras-tu)  ?  Ten- 
feptemb.  conviendrai  :  parceqlie  tous  n  ont-pas  le  de- 
3i$    gré-de-mcritc  qui  atire  les  grandes  peines. 
"^'''*«  La  plupart»  comme  Du^Ro\'%  Bout*^,  Dar, 
Nougr^  étc.^9  reftent  abîmes  dans  la  fange  du 
mépris  :  jivec  un  vrai  talent,  il  cn-eft  à  qui 
Perfone  nerend-juiftîccjouparcequ  ils  ne  font» 
ni-connus ,  ni-prèn^s ,  où  fous-prctexte  que 
leurs  Ouvrages  ont  dés  défauts  qui  rebutent. 
Cependant  le  pauvre^  Auteur  a-eu  des  pen- 
fées  neuves,  d'excellentes  vues  :  il  le  fent  5  et 
pénétré  dedoitleur  de  rinjuftice  de  fes  Con- 
temporains ,  il  devient  à*leur-égard  comme  ta 
malheureuse  HecuBe ,  qui 
Met.Oy.   »  •  •  •  mijfum  rauco  Ciwi  munauré fiistum 
lib.  13,         Morfibut  infe^uitt», 

y,  IsJ  '  Souvent  encore  un  Ecrivain  eift- accusé  d'a- 
voir-avancé une  opinion  fauffe,  ou  d'avoir- 
donné  un  projet  abfurde:  on  ouvre  fon  Li- 
vre ,  et  on  vous  te  montre.  Tenez-vous-cn- 
là ,  comme  font  les  trois-quarts  des  Leéteur^ 
et  le  pauvre  Auteur  eft-condanné.  Ceft  une 
chose  arrivée  deux-fois  fous  mes  ïeus,  la  fe- 
maine  dernière.  Un  Homme  foutenait  que 
J.'J.-^Roujffeau  y  dans  ta  Nauvelle^Heloïse  y 
légitimait  le  fuUide  :  on  lut  la  Lettre  de 
Salntpreus  où  il  en-eft-queftion.  Tout  le 
monde  fe-reçria  ,  qu  un  pareilLivte  méritait 
le  feu  5  et  fon  Auteur....  Peu  fen-falutqu- 
#n  ne  le  brûlât  auffi.  Cependant,  comme 
/.-/.- Jf?o£(^^« éft  un  grand-homme,  if  y-eut 
des  Gens  qui  crurent,  qu  avant  de  le  brfiler> 
il  le  fallût* examiner.     Ils  lurent  ta  Leure 
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précédente  >  puis  la  fuivante  ;  orilie*trou-  17^- 
vaque  cette  dernière  étak-deçisive  contre  le    *4 
fuicide  ,  éiç^yxçJ.^J.'-RouJfeau  exposait  fur  ce    ^H  " 
point  des  idées  cpnformesaux lois.     Maisles  t§t^u 
Sots  ne  fe-rendirent-pas  s  ils  continuèrent  à 
foutenir  que  J.-/.  n  en-précbait-pas-moins  Iç 
Jhicide  pages  tant  et  tant ,   quoique  pages 
tant  et  tant  ^  il  fit  le  contraire.      Que  dire 
à  ces  Brutes  ?.~     Le  Héros  du  fécond  cxem* 
pie  n'était-pas-/.-/.;  auffi,  n eut-il auqu un 
J)efenfeur.  U  était-present  cn-perfone.  —Cet 
Article  n'eft-ril-pas  dans  votre  i4imografe(\và 
disait-on)^?    — rOuij  n[\ais7w.».    On  lui  ferma  'Vofce 
la  bpuche>  et  Ton  ne  crut-point  qu'il  meri*  ^^j^""*^ 
.tat^  cokmme /.-/.-/? oo^^i^^  qu  on  examinât  p.    ^5^^ 
fil  approuvait  ou  réfutait  l'Article  repro-  arcXIV» 
che.     Or  cet  Article  qu  on  lui  objeftait,  il  Iç 
donnait  dans  fonOuvrage  comme  un  inconvé- 
nient :     IL  faut'cxtcuter  mon  projet ,  disnit- 
il ,., pour  évite  ries  inconvénient  du  Teatre,  ou 
adapter  le  Règlement  inhumain  y  que  voici^ 
Venait  enfuite  TArticle,  où  il  disait,  qu  il  fa- 
lait,  que  lesAcleursfuffent  des  Efclaves;  qut 
les  A^rices  ^  à-la-fin  de  chaque  Repres enta" 
ciori,  parurent  à^genous  y  enchaînées  y  etc.* 
pour  diminuer  par  cette  hvjniliacion  V effet 
dangereus  de  leurs  charmes^ 

De-nos-jours ,  quoiqu'on  fe-connaifle  en- 
ftilç,  étquonfacfaeraprecier,  on  voit  néan- 
moins le  mauvais  -  goût  triomfer  dans  cette 
partie  :  pour  étre-Iu  de  la  Multitude ,  il  faut 
écrire  dansie  genre  de  ces  declamacionsam-r 
poulces ,  dont  pîide  P^w/ze  ,  que  les  Eco^ 
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i7«o.  licrsdcbitaknt  pour  f  ^exercer.     Si  tu  veus- 

feptcmb  ^^r^^2i^"^cl>  ^^  ^i^^  S"^  '^li  ^CTÎs  mal  î  <|ue 
jij  *  ton  ftik  cft-froid,  bas,  rampant.  J-'L-Kouf- 
ietwe.  y^tf i^  eft  un  cxccUcm  môdèl,  à-la-verité  ;   foa 
btillant  coloris  ',  fa  touche  mâle  et  nerveuse 
ont-fubjugué:  ileft-natureU  maise*cftun  natu-- 
rclfi-bcau,  quil  eft-uniq  peutctre>  un-autre 
naturel,  moins-beau,  ne  laiiTerait  pas  que 
d'avoir  (on  mérite,  et  un  trèsçrand-merite, 
que  les  bons  Efprits  fentiraient!  mais  le  Li- 
braire ne  vendrait-pas.     A-quoi  fert  le  méri- 
te qui  garde  boutique?  M.^  Dt'Buffon^àc^ 
même  un  ftile  qui  charme ,  qui  ravit,  fans- 
cn-être-moinsnâturel;  c'eft  (a  magie  :   mais 
avec  qui a-t-il-fait  paft" pour  lavoir?   ' Sui- 
Vras-tu  Linguet ,  dont  k  ftile  raboteus  etin* 
celle  par  le  choc  de  fês  inégalités  5  qui  mar- 
chant comme  les  Chevaus-ferrés-à-glace,fai^' 
jaiHir  qaelques-étin  celles  d'un  feu  trifte  et  ob- 
fcur?    Je-ne-te-le-cohfeillç-pas  !  FonttnelU 
eft-plûs-diflScilàimiterj  Marîvaus  te-gaterait; 
Prévôt  eft-trop-vigoureus,même  quand  il  ra- 
^       bâche.     Prendras-tù  la  manière  de  Chcvntr} 
fon  ftile  même  eft-crimind...     Tâche  d'imiter 
le  prose  de  m.'  de^VoUaire  $  traW-foifurfes 
pas,  ctmontre  à  la  France,  qui  l'adore^  com- 
ment on  peut-rendre  lourd  et  mauflade,un  ftile 
enchanteur  î  Ceft  ce  que  fai-vu  rautrc-jour 
dans  un  petit  Ouvrage,  calqué,  pourleftile> 
fur  V Ingénu  (à  ce  que  disait  TAuteur). 

Peutêtre  voudras-tu  te-yeter  dans  lès  cho- 
ses hardies ,  pour  te*donner  une  certaine re-* 
futstçion,  éttck-difpenfcr  d'avoir  un-autrc-me- 
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lite  ?      Cohfidèrc  le  fort  de  TAbbé  Laurens  y  176^* 
auteur  de  cet  Ouvrage  q^ui  nous  a-tant-fait-    *+    . . 
rire  (^le  Compére^Maaieu)!  pour  avoir-fait    l^^ 
cette  plaisanterie  3  un  Busiris  en-^foutane ,  Lettre» 
vién^de  Icfaire-perir  au-fondd'un cachot.  Si 
tu  cherches  à  t'apuyer  par  les  lois ,  on  te-mu« 
tilera,  on  te-châtrera  impitoyablement,  pour 
te -forcer  in  être  qu  un  vil  Euniuj  entre  les 
mains  des  Joliesfammesquite-liront. 

Ecris-dortc ,.  Edmond  t..     J'enrageu.  Hé  l 
quelle  manie  te-porte  à  fuivre  une  profeffior» 
odlesagremensfoftt-incertains ,  faibles,  mé- 
langés ;  les  peines  affiirées  ^  cruelles ,  déchi- 
rantes l     Avec  ta  figure  ,  testalens  >  ta  fa* 
çon-de-penfer,  et  u»  Ami  tel  que  moi,  quV 
as-tuàfaire  apresent,  qua-jouir  des  douceurs 
de  la  vie  ^     iaiffe  à  ces  Éous  atrabilaires  qui 
naimentPcrfone>  et  qui  font-deteftésdctout 
le  monde,  la  recherche  d'un  bonheur  fotitaî- 
re ,  fataftiq  ,  é^digne  d'eux  t    Oui>  et  ;e  le 
foutiéns ,  il  faut-etre-incapable  de  goûter  les 
douceurs  de  la  Société;  avoir  une  orgueilleu* 
se  misantropiej  étre-maniaq enfin,. et  aavoir 
xiénà  perdre  en-bonheurcomme  en-honneur> 
pour  émbrafTer  la  profeffion  d'Ecrivaitr ,  ex- 
cellât-on comme  J.-J,^RouJfeauy  comme  F'oU 
taire  y  comme  De  Biiffon,ii  Quelques-autres, 
Héî  voï-donc  Tacharnement  des  Efprits-me-^ 
diocres  contre  les  Génies  qui  les  éctefrent  I 
Voi  ces  ligues  aflfenfîves  et  defettfivesqui  ie- 
'  font  contre  les  lumières  et  la  vérité  \      Voî 
Royous  qui  craît  foudroyer  De-Buffbn  ï  La^ 
BaumeUe  et  Freron  aclwnes  fur  f^oltairc  I 
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Linguet  Cm  DaUmbeni  Doit-on  detronv- 
per  les  Sots  malgré-eux  ?  peut- on  le-flater 
d  y-reiiffir  ?  et  ne  doit-ôn-pas  -craindre  de  (uf- 
citer  à  ces  mêmes  vérités ,  des  Ennemis  qui 
en  -  retarderont  la  communicacion  y  et  les 
étoufferont  peutétre  ?  Auiieu  quen*tra vail- 
lant e;i-filence,  dansFintcrieur  des  Familles, 
il  arrivera  qu  à-ia-longue,  totus  Orbis  mira-* 
biturfd'-effefilosofum.  j  e  fouhaite  cette  heu- 
reuse revolucion  :  mais  nous  ne  la  verrons- 
pas  ,  et  ce. ne  font  point  tes  faibles  Ouvrages 
qui  Taccèlereront. 

Voilamon  avis.  Si  je-ne-t'ai-pas-convain- 
eu  >  il  eft-encore  une-autre  reflburce. 

Parle-moide  ta  petite  a vanture  avec,  Som- 
brofile ,  je  crais  ?  Le  nom  m'échape ,  mais 
51  y-a  àvkfombre^  et  à\xfile>  Si  Zefire  la  con- 
naiflait!...  Elle  disait  Jiièr,  quil  eft  des 
momens  où ,  fi  elle  t  avait  à  fa  difpo&icion  , 
elle  t'arracherait  les  ieus.  L^  pis,  c*eft.que 
m/  Trimegifte ,  qui  nen-feut^més ,  fouffce  de 
l'humeur  que  tu  donnes  à  cette  aimable  Créa- 
ture: car  elle  eft-charmante  l  je  n  avais-pas- 
encore-fi-bién-fait-attencion  à-fon  mérite  et 
à  fes  charmes ,  que  depuis  ton  abfence.  . 

•ûobre.      ?  3  4'*"')  (  K^plh^e  d  Edmond, 

394      C  Edmond  exalte  les  avaarages  de  rHomme-de-lecccess 
Lettre,       et  raconte  une  avanture  i^ce-fuiet.] 

IVlon  trcsfofîftiq  Ami:  J^achèvede  lire  ta 
Lettre.  Mais,  Jis-moi,  quel  effet  penfes- 
tu  qu'auraient  tes  beaus  raisonnemens ,  fi  j|*é« 
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tdLiS'poffedédeYauteuromanie?      Haï   qae  ^7^6. 
f aurais  de  choses  à  te*repôndre!  (et,  entre-  ^^obre. 
nous,  je  fuis-charmé  que  ced  fe- traite  par     324 
Lettres  ,   car  au  feu  que  tu  y-mets ,  je  crais  '^^*^^ 
que  nous-nous-ferions-querellés)  :   dabord , 
jc-te-citerai  le  Vers  célèbre  de  Dejpreaus: 
Un  Soc  trouve  toujours  un  PIiis-{bt  qui  l'admire. 

L'Ecrivain  le  plûs-mediocre,  pour  peu  qu'- 
il fâche  intereifer ,  a  toujours  des  Partisans , 
qui  le  confolent  des  outrages  de  (es  Détrac- 
teurs*. ■  L'efpèce  de  cahotage  que  les  Uns  et 
les  Autres  luifont-éprouver,  le  tire  dailleurs 
de  cet  étaitde  mort,  où  végètent  le  commua 
des  Hommes  ;  il  exifte  aumoins  j  et  N'èg'ret 
ne  changerait  peutêtrepas  fa  demi-exiftance 
contre  celle  de  La-Borde.  Je  vais  plus-loin 
encore  :  à  ne  confiderer  f  Auteur  que  comme 
Romancier,  ou  comme  Poête-fugltlf  (  et  tu 
conviendras  que  c'eftle  mettre  au  plus-bas), 
je  dis  qu'il  eft  audeffiis  de  tous  les  Artiftes  qui 
cultivent  les  arts-agreables ,  comme  lapeiit- 
ture,  la  musique,  la  danfe,  le  mimifme ,  etc.? 
L'Auteur  eft  l'Homme,  dans  lafignificacion 
la  plûs-étendue  de  ce  mot  ;  il  porte  la  plus- 
noble  des  facultés  humain'es  à  fon  degré-de- 
pèrfeccion  5  et  fi  nous  reffemblons  à  la  Divi- 
nité ,  la  manière  dont  l'Homme-dc-lettres  lui 
reffemblc ,  et  (ansdoute  la  plus-vraie.  Je- 
ne-fais-pas  fi  tout  le  monde  trouve  autant  de 
plaisir  que  moi  dans  la  leâure  d'un  Roman 
bien-fait  5  dèf-que  l'intérêt  commence,  j'en- 
tre dans  une  fituacion  délicieuse  5  c*eft  une 
aise  ^  un  charme^  une  agréable  illusion  »  ^ul 
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tyio»  me  procure  la  jouiilance  de  tous  les  biens  de 
a^aL  ^^^  Héros  (  à  la  place  duquel  on  fe-met-tou' 
j^^'*  jours),  et  qui  nie-<-fait*jouir-méme  de  fespei- 
IfUre*  nés.  Cette  le âure  cause  un  ivreÛe^  j'en-con» 
viéns)  mais  cette  ivreflei  cette  illusion  eftun 
bien  coipme  tous  les  autres  biens  de  la  vie^ 
La  poâeflîon  d'une  belle  terre  n'eft  un  bien 
,que  relativement,  qui  flate-^peu ,  fi  Ton  n  eo-' 
a-pas-'besoin:  mais  combien  d'Hommes  ac- 
cablés de  peines  ou  d*aâaires>  trouvent  dans 
la  leâure  un  util  delâfiement,  un  plaisir 
réel,  étnon-condicionel  1  Combién-^e-£ois 
arrive-t-il  que  le  charme  d'une  lefturc  inte- 
reflante  absorbe  tous  nos  chagrins ,  et  fe- 
repand  fur  tout  ce  qui  riôUs  environe  i  Quoi 
qu  on  ai-dit ,  et  qu'on  dise  encore  contre  les 
Romans  Ci)>ils  ont  une  infinité-de- fois  pro- 
curé ce  bien  à  l'Humanité.  £t  Celui  qui  peut 
créer  de  pareils  Ouvrages ,  ne  kienmeritera" 
pas  des  Hommes  !  il  en-^fera-*raeprisé ,  et  ne 
trouvera-'pas  un  cœur  reconnaiflant  !  Ilefti/n 
JEfclave-'publlq  /  Oui ,  mais  un  Enclave  que 
le  Publiq  adore  et  courone.  Voici  une  avan- 
ture  toute  récente,  qui  te-convaincra  qu  une 
partie  du  Publiq  a  cette  manicre-dc-voir. 

Un  jeune  Auteur,  dont  les  Ouvrages,  fans- 
étre-correâs,  ont  le  mérite  d'être -in teref- 
ians,  fe-trouvarun-dc'ces-^ours  avec  un  Ami 

(  I  )  Les  Romans  font  une  «ks  douceurs ,  un  des  biémde 
la  vie  :  les  Atrabilaires  qui  les  condannent  „  font  ces  mê- 
mes Fous  qui  prafcri vent  le  rire  ,  la  danfe ,  les  fpcaaçles, 
la  parure,  éc  tous  les  plaisirs  :  mais  ces  Fous  eux  mêmes 
ont  du  plaisir  dans  llacrocicé}  pourquoi  reprouvem>iit 
celui  que  qous  trouvons  dans  le  l'ice.  ou  dan&ratcendnîh 
Icmeod    iMd/mndw 
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au  Café  di  Alexandre.    Il  y-avaitde  lamusf-  tyfh. 
tjue  ,  qui  atirait  bcaucoup-dc-moiide^*    Un  o^^bfû 
Home  d^un  cercain  âge ,  la  Dame  ion  épeu-    134 
se  »    et  une  Jcunepcrfone  trèsjolic  leur  fille  ^**^* 
•vinrent  fe^lacer-à-coté  âerAuceurét  de  Ton 
Ami*     LePtemier  cedafa  placeàlaDemoi^ 
6ette>  qu'il^fit-^affer  devant  hii^  et  à  laquelle 
il  donna  fachaises  l'Amien-fit-atttantpour  la 
Mère*    A-rdcêasien  d'unBatladin^  qui  venait 
d'imiter  admiraUement  le  chantduRoffigm>l> 
lo  Teune  Auteur  trouva -moyen  d'adreffer 
quelques-mets  à  la  Demoiselle  y  et  de  placer 
de  ces  choses  agréables  ét4ateuses  que  tout  le 
monde  dit,  mais  qui  paraiffent  toujours  nou^ 
velles ,  à  Celles  qui  e»-font-robjet.    L*^Ami, 
de  (on  côté^  parlait  aux  Parensi  et  danslacon- 
verfacion,  Tapropos  lui  fit-citer  une  jolie  pen- 
-féc  du  dernier  Ouvrage  de  fon  Ami.  La  Da- 
me repondit,  qu  elle  avait-lu  ce  Livre ,  dont 
tUe  parut-faire  beaucoup-de-cas.    L'amitié 
nous  rend  fouvent  plâs -vains  du  mérite  de 
Celui  qui  en-eft-robjet,  que  nous  ne  le  ferions 
de  nos  propres  talens  ;    le  Jeunehomme  ne 
put-tenir  contreTcn vie  de  Thonorer  de  fa  liai- 
son 5  il  montra  l'Auteur.    Te  ne  t'imagine- 
irais  pas  l'effet  que  fit  cette  découverte  ï  il  fut-^ 
tel ,  que  la  Dame  ne  vit-plus  un  Homme  ov 
dinaire  dans  celui  qui  parlait  à  fa  Fille,  mais 
une  forte  de  Demidieu  :      L' Auteur  d^^un  Ou- 
vrage qu^elle  avait-admiré  !  dont  elle  crayait 
connaître  la  belle  âme  l     La  fimple  politefle 
qu'il avait-faite,  étquin^eft  que  d'usage,  dans 
»os moeurs,  lui  parut  une  fuite  des  fcntimens 
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^7^*  de  cette  âme  élevée,  qu'elle  avait -adorée 
odobre.  dans  le  Livre  5  elle  prétait  Toreille  5  ^lle  £ai- 
114  siâaic  le  moindre  mot  1  jet  pour  ne^point  gé- 
*'*^''^  net  les  émanacions  d'une  âme  fi-belle,  elle 
ne  voulut  pas  fe  -  mêler  à  la.  conver(àcton« 
L'entretien  était  -  effeâivement •  tràsanimé  : 
Le  jeune  Auteur  naturellômep^  capricieus> 
et  peu-complaisant ,  venait  d'étre-fubjugu^ 
par  la  Belle  ,  qui  avait  précisément  le  genre* 
d'agrément  qu  il  préférait,  joint  à  un  ton*d*ai« 
sance,  d'opulencerméme,  quidonne-toujours 
un  grand  relief  à  la  beauté  1  dailleurs  comme 
il:  était-inconnu,  il  ne  courait-^pas  après  l'eP 
prit,  étil  en-avait-*beaucoup.  J'ai-deja-remaf 
que ,  depuis  que  jevoîs  des  Auteurs ,  que  la 
plupart  de  Ceux  qui  fc-trouvent  dans  unCcr- 
clecraient  ne  devoir  montrer  que  des  éclairsj 
à  chaque-mot,  ils-veulent-exciter  des  aplau^ 
diûemenss  ce  quilesrend  affeâés,  fouvent 
infuportables.  L'heure  de  fe-retirer  appro- 
chait; le  Papa  venait  d'annoncer  le  départ, 
et  un  grand  apetit ,  qui  le  rcndait-prefle:  fon 
Epouselui  nomma  le  Jeune^auteur,  et  lui  fit- 
entendre,  qu'il  ferait-apropos  de  profiter  de 
l'occasion ,  pour  fe-lier  avec  un  Perfonage 
d'un  fi-rare-merite*  L'Auteur  et  fon  Ami 
furent-invités,  après  quelques  complimens 
fur  l'Ouvrage  admiré,  à  venir  dîner  le  len- 
demain. TufensquerAmifut-grondédefon 
indifcrecion  ;  mais  d'un  air ,  avec  une  dou- 
ceur, qui  loin  de  deiiiafquer  l'orgueil,  fit- 
honneur  au  caraftère.  OB  ne  put-refuser, 
pareeque  la  Jeuneperfone  émerveillée ,  fc-* 
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joignit  H  {es  Parcns:  elle  avait* autan t-goûté  17^0. 
rOuvragc  que  fa  Maman ,  elle  fc-fesait  une  ^^^^^ 
peinture  charmante  de  la {bcie^de  l'Auteur.    134 

Celui-ci,  des  la  première  visite ,  ne  manqua  ^«'«» 
|]Fas  de  confirmer  dans  la  bonne  opinion  qu'- 
on av^ait  de  lui  :  comme  ilétait  d'une  Famille 
honnête,  étqu'il  fe-fentait-trésdifposé  àaimer 
la  Demoiselle,  il  résolut  de  fixer  la  fortune, 
qui  paraiflait  lui(burire,étne  fe-tromp^-point^ 
lorfqu'on  le  counut^    et  qu'il  eut-achevë  de 
fubjuguer  les  Dames ,  on  fit-entendre  au  Pa- 
pa ,  qui  avait  des  vues  (olides  pour  fa  Fille, 
qu'un  Hommedumeritedii  jeune  Auteur  pou- 
vaitrpretendre  à  tout  j  et  on  fut  le  faire-con- 
ientir.    Le  Jeune  auteur  eft  aujdurdhui  mariç, 
riche,  érplus-fpirituel  que  jamais. 

Voila  ce  qu'on  peut-efperer,  en-fe-diftin- 
^uant  dans  la  brillante  carrière  de  laLittera^      ' 
cure.      Je  fais  que  les  Peintres  ontyquelque- 
fois-eu  d'auffi^bonnes-fortunes  5  mais  il  cft- 
bién-plils-flateur  defe  lesprocui^nr  à  la  maniè- 
re de  Celui  dont  eft  ce  trait/      Un  tableau , 
ïkmoins  qu'il  nt'ait  les  honneurs  du  Sallon-du-* 
Louvre,  eft-vudepeu  de  Perfones;  ce  tableau 
«ftf^uniqc  mais  un  Livre,  outre  que  le  genre* 
^e«-gl.oire  eft^preferable,  fe-repand,  circule> 
inmortalise,  fan^  queni  le  temps,  ni  les  flâ-t- 
mes  ,  ni  la  guerre  puilfent  l'anéantir.      Bi 
non-feulement  le  Livre  multiplié  eft  -  connu 
4>ar  luiniême ,    mais  encore  il- eft*-  annoncé 
âansles  Ouvrages perîodlqs y  que  tout  lemcKi- 
4e  voit,  et  pour  peu  qu'il  ait  de  mérite,  il  y- 
eft-loué  :  on  dit  de  vous  ^  et  mille  jolies  Bois» 
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17^04  ches  répètent^  ea-Iisafit  votre  article:    L'in* 
Qâobfe«  S^^^^  Auteur  i  V agréable.  Auteur ,    étc/^  , 
*    1)4    dâ  eu  Ouvrage ,  a,  du  feu ,  dt  Vimàginacion , 
Lettrt.  delafenjibilitéiilpeint'^ién^     ParaifTez-vous 
après  cela  dans  I4  Société  :     Voila  ce  qu'on 
dit  de  vous  dans  le  Mercure,.dans  le  Journal^ 
enciclopeàin^  Ailleurs,  voiis  trouvez  une  jeu- 
ne et  jolie  Perfone,  votre  Livre  à  la  main^  oc- 
cupée y  attendrie...     Hâ  1  mon  Ami ,  quels 
plaisirs qiieceux<4àt...     Millionaires ,  Riches 
voluptueus ,  le  jour  de  votre  mort  eft  le  der- 
nier de.  votre  inutile  vie  >*  votre  nicmoireeft- 
enfevelie  avec  vos  richefles  5  votre  dureté  , 
votre  ladrerie  feules,  vous  furvivent  quel- 
ques-inftans  :     Et  rHomme-dc-lettres  qui 
f*efl-diftingpé,  reçoit  alors  le  complementdc 
fonexiftancei  renviefc-taltj  la  critique  cefle 
d*aboyer  3  la  vcn.eracjoïi  fuccède  à  Teftime , 
ou  mémeà  TindifTerence  :     Tandif  que  vous, 
Hommesinjuftes,  vilfardeaude  la  terre,  vous 
lêtes-aneantis  tottt*entiers,oubliés>au  maudits! 
Jeti'ignore  pasquil  e(t  quelques  petits  des- 
agremeps, .  qu'on  effuye  de  petites  tracaflc?- 
ries  I  mais  cela  n'çft-pas-general. 
.  .,Pour,te«f'punirj  je-nertcrdirairp^s  un  mot 
4^  ce  qui  fe^paffe.     Une-autre-fois,  menar 
g;ô  ta  logique  î  jj2-«veus-remplir  mon  fore  Jç 
ftiis-ppurtant,  mais  rancupe  tenante» 

/  '    !  ■      '    V  Ton  Api  i  etc.* 

P.-^/I     Jcbaisç  à.  Laure  fa  jplie-: bouche, 

et  je*me-m€ts  aux  genous  du  petit  Lutin  , 

à-cpridjcioq.qtue  fes  belles  maios  relierons 

trauquiles.  . 
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3 3 <?.»)    {Repartie  de  G.-D'Arras,  'T 

,  .  Bovemli» 

CG.-P*Arras  luiAnnonce  la  chute  de  fes  deux  Ouvrage.]     ju 

Iùttru 
nquiet  de  ce  que  mon  Domeftk[  n Vpu  tc- 
pariex  ce-matin ,  je-mc-hâte  de  t  écrire  pour 
te-fortifier  et  te-confoler.    Sansdoutc  tu  viens 
de  lirç  ton  article  dans  trois  Ouvrages-perio* 
diqs  4itf<s^^<is*     Alons  !  de  la  fermeté  i    Sur- 
tout ne  leur  repond  rien  ,  ou  renonce  au  ti- 
tre d*  Aute  ur  !     Ces  Gens-là  favent  manier  le 
farcaftne,  comme  un  Maître  en-fait-d'armes  le 
fleurets  et  tu  ferais-honni,  vilipendé  à  cha- 
que malheureuse  Produccion  de  ta  plume.    Si 
le  Jujle  pèche  fept'fois  p^r-joury  le  meilleur 
Auteur  bronche  ^wmoins  fcpt-fois  par-feuilr 
le  ;  et  la  critique  n  a-j^mais-tort.     Mon  cher 
Edmond  >  Ton  ne  zoffrira-pas  des  Filles  à», 
fortune  fur  ton  mérite  t'rafcendant  en-léitters^ 
ture  :      Si  tu-te-trouves  dans  un  Cercle ,  on 
ne  f *éctîera-gas  :  —Tene^y  voila  Vingemeus 
Auteur ,  VagreaMe  Auteur-i   mais  on  dira 
d'un  bas  trèshaut  ;      ^—Voule^-vous  voir  ce 
pauvre  diable  d' Auteur fi-hién-équippé dans 
le  Mercure ,  dans  les  Petites  affiches ,    dan$ 
la  Feuille  à* aujourd'hui  7     tene^ ,  le  voila  I 
^•^Ejfeélivement  (  repbndra-t-on  ).,  //  a  les 
ïeus  hêtes^.     Tu  entendras  cela ,  et  peutêtre 
pcrdras-tu'pacience  )  ce  qui  redoublera  le. ri- 
iîcul.  Ne  voi  Per'fone  durant  quelquetemps  ; 
c*eft  mon  avis.  Adieu,  mon  pauvre  Edmond. 

(Cerre  Lrffrr,  datée  de  Mefnïlmontant  i  fejour  ordînatrt 
de  G.'D'Àrras  ,  était  fom  une  envehpe  adnjfle  à  Zt" 
firt ,  rtfiét  à  Paru  :  on  y-lMt  en-apqfiUle  :  ] 
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JTai-fait  moimeme  IcsExtraks  dcsdeuxOu- 
vrages  de  notre  Ami ,  étjcfcsairfak-itxfcrer 
'  dans  les  trois  Journaus  quewus  favcz,  pour 
le  guérir  â-jamais  d'une  manie  fedtiisante, 
mais  qui  ne  mène  à  rien.,.  Les  Auteurs,,  à 
qui  j'ai-fait-p^rt  de  mes  motifs ,  les  ont-ap- 
prouvés.  Secoodez-moi  de  \«>pe  coté ,  par 
tous  les  moyens  imaginables. 

^ lis'  t II  renonce â écrire j  aiais potf f  fiurc->pis. ] 

Vj/uînxe-jours  fans-oser  me-montrer  !...  II 
a-falu-attendre  qu  une-autre  Viftimc  fît-ou- 
blier  mon  infortune  !  Du^Coud'  et  Fardeau 
■\nennent  de  mé  fuccèderj  f  achève  de  lire  leurs 
articles,  que  JViMr^^tf-^û/g-n/m'apporter  ce- 
matin  :  les  Pauvres-diables  font-mis  en-pièces, 
et  plus-bas  que  terre  ;,.  mais  on  m*aflure  qu  ils 
fl*en-vont-pas-moîns-tcte-levée<  A-la--bon- 
ne-heure  5  je  n'envie  pas  leur  filosofie*  Je  re- 
nbpccaux  Lettres,  et  mes  Ouvrages  fuffent-ils 
èx^cellens  (ce  que  je-nai-jamais-tru),'jc  viens 
dé  t^nt-fouffrir,  que  f  auraisr-fait-fermcntde  ne 
plûs-ëcrire ,  même  des  Lettres  à  mes  Aipis, 
fi  je  he  t'avais-pas. ,  Ce  qu  il  y-a^de  certain, 
c'eft  que  mc-voila-gueri  :  je  n'ai-pas-fait  le 
moirtdre-efFort  pour  cela  j  mon  goût  f 'cft  é- 
tdni  fubitemeht ,  comme  il  était -v.enu(i). 
Tu  às-raîson ,  l'amour  et  lès  plaisirs  doivent 
fetïls  m*0GCuper ,  en-attendant  râgc-dcs-aÂ 
T  ,  faîresj^  Je  laiiflc-là  pour  jajJKiis  cette  fumée 
(x)  Les  gottcs''Jbofm£cef  fétaignenc  facilement  en-Iui  ; 

de 
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de  gloke-vakie ,  quil  neft-fjas-toujours-fttr 
<l'aquenr{i,).  Héi  (juandjeraiirais-aquise  l 
L'on  ry-accoiitumj^  ^  et  on  Isl  fent  apeine  : 
les  dcrniefis-jours  de  mon  ciiomfeéfemère^  il 
ne  me-flataicTprefque-rplust..»..  Charmante 
pbrcuroâle ,  ^^  vais-dooc  ne  m'occuper  qtie 
de  toil  (iani-prejuiLce  pourtant  de  mon  ami- 
tié pour  mon  chèrD'Arras,  d'unpeu  de  retour 
vers  le4>etit  Lutin ,  ic  de  ma  jolie  Brune  de  la 
rue  (Us'Prouvairts). 

(  I)  Les  goâcs  honniêcet  réceigocm  faciiemtnc  dans  fou 
pauvre  cœur! 

337.     )    {Z^n,  àLaure,       ^[^ ^ 

i  CetK  pauvre  Zcfire  peku  la  maniéie^'aimer  6c  le  devoû  -     337 
mentaux  Libertins  des'FUles  de  fa  forte ,  et  parle  en-   tettre* 
fttice  d'jKi  ntSLÙË^^qMAc  coRfbnti^faicepar  tricherie  » 
pour  J'-avaau^  indL:<^d*£<iaaoB<i»  } 

JN  on ,  ma  Chcrjc^  je-nie-lliis-pas:guerie>  et 
ta  Lettre-ie-coniblacion*,dontJ£-futS'bién-  ♦lajif. 
recônnaifTante  »  ma-tcouvée  dans  un  état  à- 
faire-pitié,      11  ne  Êoitrpas  me-fuger  fur  le 
commim  des  Fammes  >  Toubli ,  les  injures  » 
cet  orgueil  nausrelàiiotareSexe ,  Tamour-pro*- 
pre ,  la  gloire»  que  fais-je  ?  tout  ce  qui  peut 
guérir  une  Fanune-bono^^gliiTe  fur  les  Fil- 
les comme  moi,  dès  leur  jeuneiTe  accoutu- 
mées au  mépris»  ét^tous  Us  mauvais-traite- 
mens  de  la  part  des  Hommes  :     Quand  nous 
aimons  une-fois  »  il  n*y>*a-pltts  deremède»  les 
vices ,  le  crime ,  les  torts  les  plûs-sevoltans, 
rien  ne  peut-^teindre  notre  «malheureuse  flâ- 
me 5  Ion  a  mille  exemples  defemblables  at- 
tachemens  dans  mes  Pareilles.    Juge  de  mon 
lli  Vol.  ,  ,.,  Y 
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17^0.  malheur,  à  moi ,  dont  râmçpaîtrie  defenfi» 
'      bilité,  ne  peutF-cxifter^u en-aimant}     Ed- 

'"^^'  jnond  f'eft- emparé  de  toutes  mes  facultés; 

Lettre»  dèfquil  paraît,  mon  cceur  treflaille  :  il  bon* 
dit,  il  rattache,  U  fe-fixeàlui,  comme  à 
l'Etre  qui  fait  tout  le  charme  de  Ton  exiftan- 
ce.     !Vton  Amie,  c'en^-eft  pourjiif^uau  tom» 
beau...     Tu  m'as^ôté  tout-cfpoirde  mariages 
c*eji  VimpoJJibUy  apresent y  dis-tu?     Nepar- 
lons-donc  <jufi  des  moyens  de  Taffurer  pour  1*3:^ 
venir.     Mais  ferieusement^  épouserai-rje  ce 
vieusm/Trimcgifte?     Voila,  comme  vous 
le  favez,  lotiAmi  et  toi ,  fix-mois  qu  il  me  pcr^ 
fecute^..  Ny-aura^t-rilde  conftansqueCeux 
dont  on  ne  fe-foucie  pas!....     La  repeticion 
que  fit  hier  ton  Ami ,  me  tran<|uilise  unpeu. 
Sous  cette  perruque  bmne ,  avec  cet  har 
bit,  cet  air  anglais,  le  Diable,  eût-il-été» 
moine  ?yeç  lui,  nç  le  reconnaîtrait-pas.  Les 
circonftances  les  plus-favorables  fe-reiiniflent 
pour  le  rôle  de  mon  Père  quildoit-jouer;  é.t 
c'eft  une  excellente  idée  qu  il  ne  fait  pfis lui, 
tnais  m.' G,-D'Arras  fon  père-oncles  tout- 
mort  qu  il  eft  >  nous  le  rcffufcitons  5  enfuite 
ftousrenvejTons  en- Amérique  t  me  voila,moi, 
2efire'Julîe'Gaudét-D'Ârras  :  je  ferai  fa 
Fille ,  en-me-mariant5  puis  il  fe-rajeunîra,  et 
je  deviendrai  faSœur.  Tout-cela  eft-plaisantj 
mais  fur ,  j*en-doute  l      L'on  taira  au  Vieil- 
lard toutes  les  circonftanc^s  non-eflencielles 
qui  regardent  ma  Famille  >  furrout  on  l'aflu- 
rerabiénque  je  n'ai-riénà-pretcndre  en- Amé- 
rique ,  non-plûs  qu  en-France.     Tu  vois  que 
je  fais  mon  rôle^  et  que  je  n  ai-pas-oublié  un 
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mo!t  dertout  ce  que  vous  irfinculquez  depuis 
firlpî^'tçipps»  I^otrc^mia-deja-parléauBon- 
|iomç  >  étil  doit  me  laifier  tout  fdn  bien.  Une 
feule  chose  m'inquiètes  Celui  pour  qui  je  fais 
tpMÇ-PcU ,  voudrarD-il  cn-profiter  ?     Tu  Tas- 
vu  >    ne  me  flates^tu-pas  ?     Helas  i  un  (êul 
rayon-defperance  a-caimé  mon  desefpoirs 
mais  rilfaut-retomberdan$rétatd*oùjefors, 
fert-motnrfâi.  Affure-bién  ton  Cousin  (je  n'o- 
se dire  iftcm  Amant)  afl\ire-Ie  bien  que  le  Bar- 
bion  n^obtiéndra*jamais-riéndemoi...  Tu-te^ 
rapelles  cette  petite  Fille  que  tu  vis  unjour 
çhés  ma  Mère  ?  Zaïre  ?  Je  la  vais  avoir  pour 
fammedethambre  :  •  Elle  a-été  dans  la  plûs- 
pjofonde  misère 3  eWea-fduffertdesmaus  in- 
cràyabless  tout-cela  me  repond d*eUe  :  j'ajou- 
te ;qu  elle  m*a-tottjours-beaucoup-aimée  :  da- 
bord  dans  les  vues  que  tu  fais  $  mais  come  ce 
ne  fut  jamais-là  mon  goût,  et  que  jerai-bién- 
convaincueque  jene  permettais  rien  dans  ce 
genreà  pas  Une  de  mes  Compagnes,  elle  a-do- 
iaé  des  motifs  plûs*-honnêtes  à  fon  affeccion  : 
JEUe  meicconderapar  des  moyens  que  je  te- 
dirai  de-bouche  :  et  tu  mie  rendras  l'important 
fervice  d'inftr uire  de  tout ,  l'Homme  à  qui  j'in- 
jnolerais  mille  vies. 

[  Elle  fait  auiîi  la  Filosofe.  ]  jour 

V  bila  une  Lettre  de  Zefire  :  dis-moi ,  fi  tu    338 
pourras  lui  refuser  ton  admiraciôn ,  Ingrat }   Lettre* 
Cette  Fille  vaut-;T>ieus  que  toutes  les  Honnê-  ' 
teifammss  enfemblç*     Encourage-la  cepen- 

Yij 
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dants^umaril^ge>  parte$proaidles,étduflcs- 
tu  ne  les  pas  tenir,  dot^Qc^ui  un  ra^Mi^-d'ef^ 
poir.  Qu'importe  comme  elle  ^«heufeuse  9 
illusion  ou  realité  i  La  veotté ,  la  vertu ,  la 
chafiiçtéy  c  e(l  le  bonheur  :.  fut-on  affacin ,  in-^ 
cendiair^ ,  un  Dnonftre,  fi  Ton  eft-iieureus,  on 
eft  ce  q^on  dqit-^e.  Ne.  ine4'as-tu*pas« 
dit  cy nt-fois  ?     Bon^-foin 


i7tfo.        35p."^)  (Rcponfcd^Kdmond. 

rcemb. 

319 
Leurc 


decemb.   £  Son  amour  pour  m.<B«  Pariegon  le^ârafitit'âe  f*avilir , 
319  en-épousanc  une  Famme  encore  dans  le  désordre.] 


JLvefuser  mqn-^dmiraicion  à  nsaZefireJ  non 
chère  CousinjS ,  non.  Ce  dernier  trait  me- 
fubjugue.  Oui ,  je-me-conferveraî  pour  elle: 
Les  .pjts^  de  ton  Âmi  une-fois  remplis  à- 
mon-égard,  riénneineretiéndra-plus.  Tu 
fais  qu'il  faut  quUs  fie -réalisent  9  que  fépou* 
se  la  vieille  De-^arra;  que  )e  devienne  ri- 
che, C.  a.  P.>  veuf,  Midififerent  pour  une 
Famme^.,  Mais  ne  dis  à  'Zefire  que  la  moitié 
de  ceci,  et  ne  lui  donne  qu'ion  rayon-d'efpoir^ 
La  pauvre  chère  En^nti...  Lfliâbns-^chaper 
unepenfée,  qui,  à-^rhaque-mot  que  j'écris , 
tient  aubout  de  ma  plume  :  Si  Zefire  était  la 
fettle ,...  touttui  ferait-biéntôt-inmolé. 

Aàieu>  nouvdle  Afpasiti  audelTus  de  tous 
les  préjugés. ^ 

Réplique   V  ous  machincz  quelquc-chosc ,  m/Gau- 
dciaure.  dététtoL  Prenez-garde  î  Faut-il  auffi  qu'il 
fait-veuf,  pour  me  tenir  la  promcflc  qu'il  me 
fit  durait  notre  double  ménage? 


»**• 
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X  Qitrqiioi  ne  ir»»i'av<Hr-(kifi€'>pa»-niontré  ce 
BiUcâ^.,  où.  il  y>>a  dv^dM^ses  qui  >  ilfs-tu  >  fur-  *  la  3  3  9* 
paÛjeraietu  bms  erpçtaaçe^  ?».     Mais  iS-  l'a-^ 
défendit.;.  -  iwPfifi^W.  A4iffi-bi^  ,'je  n'at-de- 
ja  que  trop-detom  ayec  Edmond  :    aujour- 
dhui  ménie  une  nooreUe  Lettre  ,  adrenée  à 
•la  démenti  qail  arqt|its^«  pour  mQÎ  >   m*ea- 
donne  de plust-grafids  :   fe  viénis  de  rouvrir... 
Quelle  Enneime  d'Edmond  agirait  olâs-mal 
Avec  lui  h    Mais  c'-cftpar  vos  conièils  I... 
Votre  fiitnct  n'efi  Vf^ffit  m  de  l'inâïjfifence  Lerrrede 
ni  du  mépris  i.  non ,  mon  fyusin:  te  connais  *"•"'*  ^r 
vo^z-tf  cœur.      Je  r^noi^i^ék  donc  mes  mvi^  Edmond. 
taciansi    vtne\  connaître-  ce  que  feut  la  ve-        ^ 
rîtahle  amitié  ;   veneX'Volr  cotnme  elie  oublia  °^"*"^* 
les  torts  ,  comme  eU^  chajjfè  le  vice  /    comme 
^lle  efface  jùfqu*ai(,x  moindre  s  vejhgesdu  cri" 
jne  ;  comme  elle  échauffa  dans  /on  fi  in  le  ger^ 
me  de  la  vertu,  et  en-^vorls^  h  développement  \ 
d'un  point  imperceptible  qu'il  était ,   elle  en- 
forme  un  grand  arhre^  àr-^omire  duquel  Us  In* 
fortunés  comme  vous  peuvent  fepare.r  leurs 
forces,      Urfulefera  cet  arbre  i  mon  Cousin  : 
le  .Ciel  lui  a^kefi^  fa  v^rm ,  fa  tendre fft  pour 
moiy  un  pur  attachement  pourvàus^fes  char» 
mes  et  fon premier  Amant,^     Mais  elle  le  re- 
fuse c    elle  ne  désire  que  votre  reUnion  avec 
■nous,,»'-     Mon  cher  Edmond  y  vou^  ave\-vu 
le  monde;  vous  avt\^proûvéfes  peines  cruel* 
les  ^  et  fes  trompeusei  délices  :     N'en-ejl-ce^ 
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i:6>  ftas-affés'î  "  Ven^^t^ndre  lav'te  tp-hijà^â 
di  comb.  ^'^"^  refpeHabUs  Parcns  :  je  fais  tout  ce  qu'ils 
3  40   fouhaiunt  ,*  en^nous^voyant^nftmkle ,  lepaf* 
Lettre,  fénefera-plusqu^unfongeeffrayanty  qui  conv^ 
ménceàf'oubliertJ.   Que  ritnné.vdais  retienne, 
mo  n  Cousin  :  Si  par  utiefuiteJe  nosmàlheu  rs, 
vous  avie\  4  Paris  ^u&iqu*jittmchement^  v** 
nei-eruore  /*...  SI Elk^  èfi^^gne  de  vouj^efle 
fera  notre.  Amie  :  vous  fave^-trap  que  les  fa^ 
crifices  ne  me  coûtent  rién.,^    En-^uelquVtat 
que  vous  fayi^l  y  vene^^  avec  l'ajfurance  de 
faire  le  bonheur  d(  Tous<eus  quivotu  aimerti. 
Fanchette  vousfalue  éfferjoint  ànousji 
P.-ff  d*Urfule.    Les  larmes- que  je  repans  quel- 
quefois ^  depuis  monfejour  iciy  valént-mieus^ 
que  tous  les  plais irs-du'vi ce.     O  mon  cher 
.  Edmond!  Une  manque  que  toi  à  la  douceur-' 
de-^la^vie  que  nous  y^nienons.     Viens ,  mon 
Frère,  donner  à  Barb^-^de-Bértro  la  plûs^ 
douce  fatiffaccion  poffU^le  !      Tu  n*es*pas 
devenu  infenfibU  a  la  fatiffaccion  de  tu 
bonne  Mère^  qui  tàime^bfent^  zbu  double  , 
tu  le  fais  ?    llejlun  autre  jnotifnon'moinS' 
puiffantT  Fdmée^Colttu  efl  avec  nous  :  la 
vue  de  cette  lofant  aimable poneradans  ton 
coeur  l'innocence, du  fién.    • 
Et  ç*eft  moi  quLfaisla  peine  d^une  Faramc 
.auffi-gencreu$,ç  !  ^Sipar.unefui$e  de  nos  mal- 
heurs 'y  vous  avie\  à  Paris  quelqu'Aetache* 
ment  f  vene\  encore,,^,      SiElle  eji-^gne  de 
vous, elle feranotre  amie  t  vous  fave\^trop  que 
les.  facrifîces  nf  me-coûtent^rien*,.     O  Fam- 
mc,  quî-qu€-m-fais,  qui-me  furpaffes  en-ceU- 
uiême  où  je  crayais  iurpaffcr  toutle  monde  !u 
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Quelle  confusion  d'idées  L   Famine  gencrcu-   »7*®' 
se  l  il  en-9 ,  un  nouvel  Attachement,  mais  ce  aecenibw 
n  eft  pasZcfirei  cen  eft  pas  cette  Fille  que  tû  ^  j+o 
viens  de  pénétrer  d*admiraçion  l  non  î  ce  n  eft-  ^«"'^* 
plus-elle.»  Une-autre  profite  peutetre  à  cet  in-^ 
(iant  di^bîén  qu  elle  ce-cederait<.    Hâ  \  fi  j'en-» 
étais^urjc!  ie-ne*fuis*pas-cruelle;  mais  le  feu, 
le  fer ,  le  poison,  toute  la  nature  ferait'-em-' 
ployée  à  nous  venger ...  d'une  indigne  Rivale, 
qui  ne  fait-pas-aimer  comme  nous>..qui  voleà 
Êdmondla  félicité  dont  nousle  ferions-jouirl.. 
Informe-toi ,  chère  Laure ,  de  ce  que  je- 
veus-decQuvrir.,^    Mon  Ennemie  eft  à  TO- 
pera...  .  Hé!  quoi^  impudentes  Créatures, 
n  êtes-rvous-pas-^contentes  d'avilir  la  Noblet 
fe  5  d'enlever  à  des  Pammes  dont  vous  ne  de- 
yriçz-ptre  que  les  fcrvantes  y  leurs  Amans > 
leurs  Epous,  leursPéres,  leursFreresj.de  cor- 
rompre leurs  Fils  au  fortir  de  l'enfancej  faut- 
il  encore,  pour  mon  maihéit,  que  vous  deC» 
cendiez  dans  les  condicions-communes  pour 
y-pOTter  le  ravage  !.♦*,     Periflc  le  temple  de 
votre  libertinage  I  que  la  foudre,  au^defauc 
du  feuquej'y-voudrais-porter,  le  réduise  en- 
un-monceau  de  cendres  (1)5  que  je  le  voye, 
que  j'en-treflaille-de-plàisir ,  dût  l'incendie 
me  fervir  de  bûcher.*..     Laure  l  mon  Amie, 
affurc-toi  de  ce  que  je  yeus-favoir:  en-ce-mo-   \ 
ment ,  j'ai-besoin  de  haïr  autant  que  d'aimer: 
Taclivité  de  mon  âme,  en-f 'exerçant fur  moi* 
même  dans  la  fituacion  od  je  fuis  >  me  confu* 
me  trop-douloureusement. 

(1  )  Le  voro  de  Zcfirc  a-écénioublenient  rempli, environ 
tioivans  ap rci ,  en  x  7^3 ,  et  une  fecondefois  en- 1 7  8  !• 
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Zntre',  ^y.  '  ■       ■  .     .. 

y^enocrater»  non  te  fauteur  Xenocfaces  , 
dam  Pkvm»  disair^  efi^e-comparMt  av«c  A- 
riftotr  »  qoU  iidah-dfcmiar  »  Cd«i-)à^  de  ré- 
p^ron  poocleûiirc^avaiiccr^  éifoctudan  «rers 
à  Celui-ci  pour  le  retenir  >  mais  uftaotrelXev 
socrates ,  ^i  a-fak  ùo  crèsititereffant  Trai^ 
xéySurles Frejogis;  comme  par-exemple, 
ce  qœ  figTiifie  quattdvn  whs  paraître  dans  la 
mauùftmve  Betecu  ,  um  Seppitti}  àta  cam«* 
pagne  9  un  Lièrri^}  ùu  quand  le  maiin^>nren^ 
ecmreune  Plekttcy  bcc.^v  X^nccfftties,  di' 
frâ-'je^  a'aaraift-'pas^été^etnb^rafféàdeTf- 
oer  ce  ççjtc presagftu  le$  vssficc»  d'w  Liber- 
tttij  clie$  cme  Filte-de  rOpera;  car  m<M,  qui 
ne  fai^^pasXenocrateSj  jeTaïugiire  à-mer- 
vetiles.  J^'ai*qiûttéAff/)ri/M«nrtfftr  depuis  quin* 
se-joars ,  et  je  faîs  contes  te»  démarches  >  ta 
Danfeuse  t*dc'cupe-trop«      J'avais-enrîe  de 
te-parler:  maisjet'auraiS'impomiiiés  je-n'ai- 
paS'Vduhi  ^'d  fât-dst  quane-fois,  une- 
fctfk--fôi5  eni-msi-vie,  moo  amitié  t'ait-été-à- 
cbarge.     Poar&»5^0RC  :    tu  ne  me  verras  > 
qtielorfqoe  je crafraiquilen^fera-rems.  Nean- 
]Vk»ns ,  je  nefoifge  qu  à-tdi  :    Par  mès(bin$> 
Zefire  eft-mariée  de  ce*matin ,  avec  le  Vieil- 
lard.    Les  noces  fe-font  fans-éctat ,  par  dif- 
pefi^iès>^acai9s«  duntémps^  écde  la  ficuacion  de 
m.™*  la  Mariée ,  préteà  jouir  de  tous  les  droits 
dcsFammes.,-  Laurç  voûtait  te  voir  delà  part 
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de  Z«fir€>  je-miB-fuis-fak-donner  cette  com- 

ttnSvon,  et  j*a^rep6ndu  pour  toi,  comme  fi  je 

t'avaiS'-v u ,     Que  m  approuvais  le  parti  que 

prenait  m}^^  Zefire  ;  que  tu  V aimais  fincère- 

.  ^ent  i  mais  que  tu  ne  crayais-pas  apropos  de 

paraître  dans  la  circonjlance  aHuelle;  que 

dailleurs  tu  ayals  une  petite  Indl/poslclon,  qui 

exigeait  beaucoup  de  clrconfpecclon  dans  les 

visites  auxFammes  qu*on  aime.    Ne  va-pas 

mç  démentir!  Par-là,vois-tu-bién, jete-donnc 

.  un  tiemps  plûf-que  fuffisant,  pour  que  ton  Ob- 

.  fcujofile  (et  n^ême  ta  Brune  au  visage  arrondi) 

te-{brtent  TUne  et  l'Autre  par  les  ïeus. 

Je-ne-t  ai-pas-repoodu  dans  letemps  à  une 
queClion  fur  certaines  LettTcs  de  là-haut...... . 

.Nou^  parlerons  de  cet  article  à  la  première- 
.  entrevue:  qu^ntraprcsent,  tes  momensfont- 
trop-precieus  pour  les  confutmer  à  lire  de  pa- 
reilles miscjes  :  deux  intrigues!  peutétre  trois  l 
c'eft  de  Touvrag^  î...     Meos  je  finis  bien-vite. 
.  Toijt  làrtpi ,  perfas  et  nef  as. 

S*?-"""^)   (Rcponfe  d  Edmond.      î^^'J* 

.  [  Il  fe-felicitc  <iu  m^iriagc  de  Zefire,ct remercie  I>*Arras.  ]     1 5 

' —    deccmb. 

eniop  charmant  l  preiiem  <Bgficdu.merl-  Uitrt. 
leur  Açni  !  hpucôusp  Lettre ,  .que  jc-tc-baise- 
encore!  Ç^pi!  Z^ftre  ^ft^tpaj^iée  I  hâ!  quel 
fardew  tu  .m*a^-rot€4à ,  -char  Méotw î  Es-tu 
Génie  ^  e&^u  p«ia/90  »  es-tu  I>iQ^>  un  de  ces 
bons  GailjLaiî^sdciîa  Fable,  je^y^u^-rdire.  Ma* 
foi  cela  pourrajk-biét^-^re,  àeuHu^t-  par  ton 
gD;icpourlcs  Nimfes  l  en-ccla,  Jupiter-mciixe 
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17^0.  ne  remporte  pas  ikr  toL    Ta  m^as-rendu  le 
decemb.  pl"s-grand-fervice  >   et  le  plûs^apropos.  'Je 
i^i  '  ne  fais  quel  Diable  avait-fbufflé  à  ma  divine 
Ltttre»  Obfcarofile,  que  j'avais  one-autre^intrigues 
elle  me-fesait  tous  les  jours  mille  queftions  «- 
cc-fujet.     Ta  Lettre  m*a*fourni  une  reponfe 
fi  fatiffesante,  que  ma  Reine  Ten-eft-conten^ 
téej  et  nous-fomraes-enfcmblc  le  tnieus  du. 
monde  î    Je  loge  chés  elle  5  ion  vieus  Payeur 
ne  fe-doute  derién  >  nous  lui  jouons  des  tours 
fingulicrs,  à-l'aide  d'une  petite  Laideron  de 
fammedechambre  ,  borgne  et  grêlée,   tair- 
dif-  que  je  tiens  Obfcurofile  prefquc  fous  fii 
mouftachc     Si  tu  favais  comme  nous-nous-* 
aimons  !.••     Mais  tu  n  as-rién à-craithire  krs 
jamais  il  ne  fera-queftion  de  mariage  r    hé- 
bondieul  quand  je  prierais,  fupplierais  à-ge- 
nous,on  ne  voudrait-pas-cn-entendre-parler. 
A  la  rue  des^Prouvaires^  ceft-«utre-chos«. 
Et  tes  idées,  tes  projets ^  tu  ne  m'en-dis- 
pas  le  mot  1      J'admire  ta  delicateffe  !  mais 
elle  deviendrait  ridicule  par-Ia-fuite  5  me-^voi- 
la-ambicieus.    Je-ne-tarderai-pas  non-plus  à 
taler-voir,  pour  fatiffaire  ma  curiosité ,  aii- 
M.n^ïPa-  fujet  de  nos  Provinciales...      Apropos!   Jai- 
Uauîc/*  parlé  de  toi  à  ma  petite  AvfAt  :  fur  mes  éloges 
hiperboliqs ,  elle  désire  de  te*voir ,  et  pourra 
nous  fervir  de  fon  crédit/    Les  Filtes  de  h 
forte  ont  autant  de  pouvoir  qu'un  Minîftres 
car  fpuvent  elles  le  dirigent  ^  que-peut^-on- 
refuser  à  Celle  qui  difpenfe  le  plaisir  ?..•........ 

Viens  t'aboucher  le  plutôt-poffible.  '  Si  laBcau- 
té  nous  féconde;  jufqu'où  n'irons-nous-pas ^ 
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Oais-tu  que  je  viéas  de  rire ,  maisrire  à-ven^ 
tre^dehoutonné  y  comme  on  dit,  de  la  cho- 
se la  plus*plaisante  l  la  plûs-boufonne ,  quoi- 
qu  ordinaire,  et  trèsordinaire ,  puifquil  fa- 
gîtd*unFat  dupé...    J'ai  de-par-le-monde  Un 
de  mes  Amis,  fort-joli-garfon ,  qui  fe-crait- 
adoré  d'une  Nimfe,d'uneSemi-divi.nité,  d'u- 
ne Fée,  d'une  Planète  ,  d'une  Reine,  d'une 
tout  ce  qu'an  peut-être  à  l'Opéra  :     L'un  de 
ces  jours  il  me  mena  chés  elles  nous  parlâ- 
mes d'affaires:  je  détaillai  quelques-unes,  de 
mes  ruses i  09  y-  applaudit,  parcequ'on  les 
trouva  lucratives.      Comme  je-me-retirais  ,. 
et  tandifque  mon  Aipi  r^</or/fut-chercher.un 
éyantail  qu'on  lui  demanda ,  onmc-dit:  -A- 
demain  neuf-heurc?^5  nèas  ferons-feuls-.    Le 
lendemain ,  à  Jiuit  cinquanteneuf-minules,,. 
j'étais  à  la  porte  de  la  Belle:      On  m'intro-- 
duisit^une  petite  Laideron  de  Fammeâechani- 
are  borgne  et  greUe,       Je  trouvai  le  parfait 
contraire  de  bDesnoiselle  Prevôi  (Oi  la  Jo- 
liepetite  vaut  autaift  coîfée-de-nuit,  quefoos 
la  plus-brillahte  parure  i  c'eft  Le^  privilège  île 
la  première^-jei^nefle.     Nous-avons-parlé  dte 
mon  Ami.    Jç7me-fuis-ouvert,.oudumoin^> 

(1  )  Danfease  cbarmance.Air  le.t«atce« .  ce  .sf  fîcmblânr 
chés  elle  trait  pour-  trait  i  Conculix,  Combien  en-cft^il 
^e  cesDceffes.  qui  TôTit  cfafts  Ife  même  cas!*  A** y  A**-^ 
Jf**\  C*%  ly*\  Jy*^  ^t  preftjue  t»ut  un  double  alfabtt» 
\h{(M  d€  ù^-jyAvrof,  fui  Upnvaitj^ar  fXf  crieocc» 
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i7«i,  f ai^affcAé  de  m'ouTiir:  mafaçon-de^nfer 
.     '.      que  l'on  crayâit-tenir ,  a-enhardi  :    —Votre 
3^2     Ami  me  conviendrait  ailes  ;  mais  je  ne  le  gar- 
Ltixn*  derai-pasj  un  Gr<r/«tAon  ne  mené  à  rien  j   et 
fi  je  n'avais  nies  raisons-.      Un  Gr"*  !    Ed- 
mond y  un  Gr^'l     J'ai-demandé  ces  raisons* 
— Jc-fuis-entretcnue  par  un  jeune  Seigneur , 
que  Tusage  des  plaisirs  a-blasé.  —Un  jeune 
Seigneur?  J'avais-cntendu-parlcrd'unVieiU. 
< — Hô!  oui-oui;  mais  ce  miftèrc-là  ne  fe-re- 
vèl^pas.     Le  jeune  Seigneur  fait-touts  nMiis 
ni  le  Vieillard,  ni  votre  Ami  ne  faventle>?/i- 
mot.     «—Vous  me  furprenez  1  mais  ce  Vieil- 
lard et  votre  Fammedechambrc-?     La  Dan- 
feuse  eft- pariic  dun  bruyant  éclat -dé -rire. 
— Ceft  la  chôse-du-monde  la  pliis-plaisante 
(  disait-elle  cn-étoutTant  )  :  vous  aves-bién-» 
vu  cette  Caliàorgnon  qui  vous  a-ouvcrt  ?...^ 
-  Hé-biénf..  — C*eft-elle ..  votre  Ami.,  ilsfe-di- 
sent...  ils  fe-font  ...dans  robfcurité;..  pendant 
que  moi...  étmon  Amant...  tes  choses  les  pWs- 
droles ...  ha-ha-ha  !...    — J*entens-(ai-je-in- 
terrompu).     J*ai  tout-de-fuite  compris  tout 
le  petit  arrangement  de  la  Danfeuse^   et  tu 
vois  d*ici  quel  joli  perfenage  fait  mon  Ami! 
Mais  qu'il  fe-confole  pourtant,  il  a-été-favo- 
risédt'jottTj  car  on  mel'a-dit,  étildoit-(àvoir 
'  la  chose,  atifffbién  que  Per  fone  :  mais  la  Call- 

àorgnH»n„.  Grand-dieu!  que  j'aurais  de  honte! 
A^ès  avoiropaîlé  de  toi&lfisanment,  j'ai- 

dit  un«-mot  de  moi.  L'on  m'a-fouri» 

Corne  j'aîâis  n*c  retirer,  l'on  m'a*&it^aperce- 
voir qtie  j  avais  att^t>igt  OU  fort  beau-diamant. 
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Je  Tai-donnë  fans-hesiter  :  mais  jç  fais  cornent 
le  r'avoir.     Ainfî ,  mon  Cher ,  nous'  fommes 
pour  une  Jeuneperfone  de-feize-ans  >  deux 
Payeurs  ét-demi,  et  deux-francs-ét-demi  :  je 
m'explique  :     Le  jeune  Seigneur>  et  leVieil- 
lard  -paient:     k  beaa  Jeunehomme,  mon 
ami>7   ne  paie  pas  ,  aucontraire  ,  il  devrait- 
Vêtre  ;    5e  paie  ^  moi  >  et  ne  paie  pas  5  un 
certain  Mirmidon  ,    nommé  Paiikardelle  ', 
€^\  jouajfe  la  Comédie,    attrape  auffi  à-la- 
volée  quelques-faveurs  fans-payer.    Somme 
toute,  cinq,     Apresent ,  il  faut  le  mot  de  Tc- 
nigme  :  le  voici,'    Edmond  y  Ohfcurofile. 
JP.-i/r    Finir  la  Lettre  à  un  Ami  par  du  perfi- 
flage  1     Non,  Edmond ,  non....  Mon  Ami, 
que  lesjoliesfammes  faîent  un  amusement, 
et  non  une  affaire  :  c'cft  avec  les  Vieilles  et 
les  Laides  qu  on  en-fait  de  bonnes.  Hicfe- 
rendus  ager:     Ovide  Ta-dit, 
Va  unpeuaux  audiences  de  dix-heures  :    tu 
me  diras  ce  que  tupenfesdc  cet  apareil,  et- 
du  pouvoir  réel  deces Homes,  plus-puiflans 
qu'on  ne  crait  ?...    Adieu ,  -mon  cher ,  mon 
uniq  Ami. 
J'aprens  que  Zeiire  eft  mère  de  ce  matin:  le . 
Vieillard  eft-enchanté  l     Ceft'ufi  Fib. 

544.."'*^)  (Urfukj  àFanchon*       n^^me 


[Elle  n'osc-offrir  ellemême  fes  refpeâs  >  pour  la  nouvelle- 
année,  et  «lie  f  *âdreflé  à  naa  Famme. } 

J  e  te-prie ,  ma  chère  Soeur ,  de  mettre-aux 
piéJs^deaosorè^bèxsPèze-ct-Mérc;  Iesvœ<à$ 


loue 
1 
janvier* 
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tiîlH* 
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de  leur  coupableFille:  tamediacionles  rendra 
moins'indig^es  d'eux.  Quant  à  toi,  mon  Amie- 
foeur>  et  à  toute  notre  Famille,  je  vous  deman* 
de  la  permiûfion  de  vous  les  pfirirmoiméme. 

M.">®  Parangon  nVoblige  à -te -marquer, 
que  m/  le  ConfçiUer,  qui  eft-veuf ,  ^nle  à 
moi  dé-nouveau.  J^  a  ose-»rréter  n^  penfée 
fur  auqu  un  maric^e ,  quel^qu  il-fait  :  voila 
mon  fentiment ,  fi  j*ai-droit  d'en-avoir-un , 
après  avoir  (l-longtemps-abusé  de  ceux  que 
j*ai-eus-autrefois  :  fi  j'en-fuis-crue ,  il  ceiTera 
fa  pourfuite  :  je-mje-r€;garde  comme  trop-in- 
digne de  lui.  Bailleurs  ,,  je  fonge  que  j*ai 
pn  Fils....  Tous  les  jours  ,  depuis  que  Dieu 
m  a-fait  la  gr^ce  dele  reconnaître,  jeluioflfre 
mes  pcières  pour  ce  cher  Enfant ,  à-qui  je  n'- 
aurais-donnéque  la  vie,  et  mauvais-exemple 
(fil  m'était-relté)*  Je  fuis ,  avec  refpeâ , 
ma  chère  Sœur>  Votre  humble  Servante 
à  Tous,  Urfule  pecherefife. 


17^1 


7    34;.°")    {G.-D'Âhas,  à  Edmond, 


mars. 


lion 


54;  [Il  adgpte  un  Fils  d'Edaiood. } 

Lettr€.       . 

'Ilcn-fe-  JSi.aiats*  te-jcme^tra  cetteXettre,  et  une  de 
rt-  qucf-  recomiahdacion  pour  lui ,  que  j'ai-crurdevoir 
dans  j,^  donner.  Lis  ma  Lettre ,  promets ,  et  n c 
tiens i^n:  c  eftun  Sujet  dângereus:,  qu'il  ne 
fautpàS'inicier. 

Voila-donc  Urfuleà  Aucerrel  la  voila  ^/i- 
parangonéel  la  voila  dcvote,  pénitente, 
la  voihi  Famme  enfin ,  dans  toute  la  fignifr- 
caciondu  tërme^c'efiadiretexuéme  en-tout  l 


pervertis,   XIL"^^  Partie.  $^^ 

Varium  et  fcmper  mutahiU  Facmina^î      Si  xj^r* 
elle  devait-êire-ainfi,  j  ai-eu-tart  de  vouloir  la  .    * 
guider L..     Jy-fuis-attrapé -fou vent»,  toutes-  ^^^s 
les  fois  que  j*ai-voulu-conduirc  Quelqu'un ,  -^««»^« 
diaprés  mes  principes ,  ou  j*en-ai-fait  des  Sec-  *  FïrgiX 
lerats  ,  ou  j*ai-trouvé  des  âmes  timides,  in- 
capables d  eflor  :  tu  es  le  féal  avec  qui  faie- 
reiiffi  (*)  ;  auffi  mon  amitié  pour  toi  n'a-c-elle 
Jamais-été-fi-vivei  tu  es  un  Second  moimé- 
me  y  et  pour  te  le  prouver,  ne  pouvant-plus-, 
cfperer  d^^avoirde  ta  Sœur  Ce  que  j*en-atten- 
dais,  car  la  voila  prcfque-morte,  ni  deta  Cou-  ' 
sine-Laure>  qui  ne  devait-étrc  mère  qu*une- 
fois  affcs  raaiapropos,  je  renonce  à  Favoir  de 
toute-autre  Fammes  fadopte  le  Fils  de  mon 
Ami  y,  et  de  la  Vertu-dans^U-vlce ,,  de  m.*"® 
Zefire  enfin  :     J'aime  le  Père  comme  moimé- 
me  >  j'admire  la  Mère,  je  la  regarde  en-Sœur 
chérie,  h  jevais-fairc  mon  Héritier  de  l'En- 
fant-aimable,  quidoitle  jour  à  ces  deux  Etres 
fî-clièrs  à  mon  cœur:     Tout  eft-terminé> 
quand  il  fagit  de  te-marquer  mon  amitié , 
toutes-fois-ét-quantes  que  tu  verras.  Je  vais^ 
faire,  fâche  que  cela fignîfie, /'az-/^/V.  Cell 
une  donacion  pure  ét^mple,  accompagnée 
d'une  tradicionaâuelle;  mJTrifmegpfle  acce- 
pte,, come  il  le  faut,.pour  TEnfanti  laMère  a- 
fi^gné;  tufignérascomeami^ainfiqueLaurej 
je  voudrais  que  tous  nos  Amis  fighafTen-t,  non 
par"ofiçA$acion>  tu  .me  connais,  mais  pour 
montrer  plûsrclairemcnt  mon  amitié  pour  toi». 

(t)  A-quoi ,  Malheureus ,  i^tioi  at-cu*reUffi  !  bit  p»«s; 
fot>  malheur ,  6c  pour  U  tiéi)  ^  su  le  vcrcaf  biéa^ii 
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J'ai  une  idée  :  Enconfequence  de  la  loi , 
•^ifem  jw'P^terefi^y  qui  empêchera  que  Zefirin  ne  fait 
Jiot  nup"  umourleMarid'£i/7iiî^<r-Co/«îrt^(i)? 

ttotdemofu 

J.'^j"}'  ^        f  0  G.-D'Arras  jïc  refpcûaic  rîcn  !  it  ceci  fe-vcrifiera 

^'Od.Juit.  malheureusement ,  comme  on  le  verra  par  la  fuite,  par- 

cequc  la  macemicé  d'Edmond,  relativemencàEdmée- 

Colette,  fille  de  m. me  parangon  )  Cuc-toujours-ignorée 

de  Zefire  et  de  Laure. 


17^1» 


\s  *        3^6.""^)  {Repohfe  d'Edmond. 

^  *   [Il  l'acontc  une  nouvelle  avanture',  et  ce  qu*il  a-éprouvé 
Lettre  en^ffiftant  à  raudience  du  Parlementa] 

inL  vaut  tout,  Bon-ami,  parlons  des  plai- 
sirs.    Il  m'a-falu  des  diftraccions  trèsfortes , 
po*ûr  éloigner  Tidée  de  ma  decopfiture  litté- 
raire !    La  Danfeuse  me  trompait  s  mais  mon 
cher  Mentor,     ^4  Friponey  Fripon^ét-demi! 
Tu  fais  que fen-pourchaifais  Une-autre,  tout 
en-la-culrivant.     Me  crais-tu  Home  à-faire- 
lever  le  Lièvre,  pour  l'abandoner?  à  négliger 
ma  jolie  làxwnt  àtX^iXntdeS'-P rouvaires y  qui 
me-fit  un  fi-jo!i-fermoh  ,  en-alant  à  celle  de- 
Vantadour,fzrccc^c  j*étais-devenu  desireus 
d'une  Danfeuse?     Pauvre  tête!  (comme  tu 
m'as-dit-quclquefoisjl  Ecouté  ceci,  D'Arras. 
Ainfi  que  ^e-te-raî-marqué,.fàî-re trouvé 
mon aimable-Brunc ,  'Su  visageà?rori3i ,  qui 
fe-nomme /wlf/V  Ûes-Eàiiisêst  v:\^\s  comme 
je  t'ài-brochéxcla  en-gfôi,ic  vais  reprendre 
5^       les  détails;    Unjour  qu  eïlf  '^.lâit  encore  à  la 
EGampe.  rwt  de-Vaniadoiir y  et  dans'la  même-maison , 
fl„^u"„4  ieTai-attaquéc  d'un  air  Jj^mViblement  poli,  en- 
uneFiiie.  lm-icfiaf«l«sflôs-«cndpc$'<lifcoucs.    Il  était- 
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on:ÉC-hcures-clii-matin,  Elle  m'a-fraidement*  n^u 
confideré,  fans  me-rién-rtpondre  en-alas^:  ^j-^f^ 
mais  je-rairattendue  ;  elle  eft-fortie  feule.  Jr    34^ 
f ai-abordée  de-noaveau.     Elle  m'a-regardé  *'*"^ 
trèsfcfieusemetvt.     -—Il  m'cft-impoffible  de 
trouver  du  repos  depuis  que  je  vous  ài-voe , 
Mademoiselle  5  v^us  m'occupez  fansH-elâche  i    « 
U  y-a  de  la  cruauté  dans  yetre  filence  :  dai* 
gtiez  me  dire  un-mot  :  daignez  me  permettre 
de  mé^faire-connaître:  votre  beauté  3  votre 
douceur  ,  votre  raison  furtout ,   ont-fait  fur 
nM>i  une  imprefiion  qui  ne  feâ^cera  jamais-? 
Je-mc -fuis-tu.    Elle  m*a-encore-regardé  :  je 
crais  avoir-entendu  un  foupir.   Je  eontinuaià 
de  me-taire ,  marchant  à-coté  d'elléé   Nous* 
fomes-arrivés  dans  le  jardin  du  Palais-royat^ 
Elle  a-pris  une  contr'alée  :  là ,  elle  m*a-dit  : 
— Monfieur,  j*ai  une  grâce  àvous  demander, 
c'eft  de  me-laifler.      — Vous  me-mettez  au- 
desefpoir:   mais  dumoins  un-mot ,  un  feul- 
mot  de  vos  raisons  ?     — Je-n'3Mcrais-pas-obli- 
gée:  mais  j*y-confens,  Vous-n'étes-pas-fait 
pourrendre-heureuse  une  Famme  honnête  et 
ienfible.  — O  Ciel  I  he  cornent  le  {avez-vous? 
i— Vous  êtes-feduisantj  vous  le  favez-trbp  , 
et  cette  connaiflance  vous  a-rendu-libertin  j 
votre  air  l-annoncei  vous  devez-avoir-fait 
le  malheur  de  toutes  Celles  que  vous  avez- 
aimées.     — Moi  !  et  combien  donc  en-ai-je 
aimé  !...     Mademoiselle ,  ma  premièreétma 
feule  înclinacion,  a-été  une Famme-mariée  et 
vertueuse  :  fi  elle  etit-été-fille ...  jamaïs  d'Au- 
tres qu  elle.«     Ceft  une  vérité,  dont  je  pots 
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17^1»  VOUS  donner  toutes  les  preuvç§-...  .  EUem'a- 

fevrier^  rcgarfé  «it-fouriant.      — Eft*e}lc  à  Paris?. 

14e     —Non,  mademoiselle  5  elle  en-eft  à  cinquan» 

I^ttr^»  tie-iieues.     -—Combien  y-a-t-il  <jue  vous  ne 

Tavez-vue?      — Plus  de  trojs-ans j  encore, 

la  dçrnière-fois ,  ç a-été  fans. lui  parler^  — Si 

vous  ciiez-vrai...   —Gomme  vous  étes^belle* 

—Si  vous  étiez'^^vrai ,  je  conftntirais  à  faire- 

connaiflance:  vous  m'avèz-intereffé,  dès  le 

premier  coup-'d'œil:  mais  je  no  vousta-ai- 

craint  que  davantage-v  étcA 

Nous  avons->-fakunecinquantaine  détours 
ÉH'^causant  ;  et  il  a-été-conveou,  qu  elle  me 
recevrait  chés  fa  Mère /  quelle  alait-preve^ 
nir  de  rna 'première  visite*  Je  l'ai-renduc  le 
même-^foir^  Jamais  je  n*ai-rién*vude  fi-bon 
que  la  Mère  5  de  fi-aimable  y  de  fi'^raisona-' 
ble  que  la  Fille<  J*étais-<en chanté.  Elles 
demeurent  au  troisième.  Elles  font  bien- 
meublées ,  et fai-fu  dès  le  premier-jour,  qu** 
elles  jouiiTent  de  n>ille-écos  de  rentes,  bien*^ 
hipotéquées.  £llesont«eu  desdettes  à-payer, 
pour  unPère^t  pour  un  Frère  ,  trèslibertins, 
qui  (ont-morts  j  ce  qui  les  a^ênée&jufqu  a  ce 
jour  9  que  tout  efi-aquitté,  Cefi  après  avoir-^ 
appris  ces  détails ,  que  j*ai-parlé  de  toi.  On 
f  *eft-informé  fansdoutes.  et  ^râce  à  ta  pruden- 
ce confomnvée ,  tout  apparu  -vrai ,  et  Teft- 
peutêtre.  J'ai-été-acceptq.  Mon  cher  Men- 
tor ,  malgré  toutes  mes  rodomontades  de  fi- 
losofîe  ,  dambicion  ,  j'alais- devenir  éper« 
dument-amoureus  5  j  alais-retomber  dans  la 
mariageomanic  i  jalais  te-feire-pefter;  mais 


••«•MMWttMWiAAAIMia 


pervertis,    XlI/^Panie.  y  47 

M.JJM  -     ---  ^  » 

écoutc^ctadoreuneProvidencepreservatricc!  '^7^^ 

A\Jk  fécond i  <lemeure  une  dame  De-Cour^-  J^xitu 
huiffon  j -^ViXx^i^As  la  Belle-Patiflîèrc ,  qu'un     34^ 
Gentiihomme*ptcar<i,^pris  de  fes  charmes  do-  ^"'*' 
dus>  viéat  d'épouser  apr^sravoir-entrctcnue. 
Elle  cftunpeu  furie  retour;  maisencore  belle, 
d*utie  blancheur  éblouilfante  y  étc.a:  ce  qui  \ 
pourtant  ne  fait«rién  à.mes  affaires.  Mais  elle 
a  une   petite  Fammedecbambre  >  nommée 
Terêse ,  fraîche  côïne  un  lis ,  vermeille  come 
la  rose,  vive,  enjouée,  amoureuse,  que 
j'aWencontrée  dès  la  première-fois^  chantant 
dans  l'efcalier.     Jt-rai-embraffée.     Elle  a- 
foiiri  ,  en<*mè*fiMinant  la  pcvte  au  né2.  A  ma 
féconde  visite  ^  Je-fai-encôte-trôuvée;  nou-^ 
veau  baiser,  que  la  Fripone  n'a-pas-efquivé  5 
jc-rai-pris  à-mon-aise.      A  la  troisiéme-fois; 
elle  me-l'a-rendu.     A  la  quatrième,  elle  a* 
été-encore  plus-facile  :  elle  e(l--entrée  dans 
un  cabinet,  en-fa^e  de  IVfcalier ,  d'où  la 
Friande  m*a-montré-,  en-me-narguant ,  la 
plâs-jolie  gorge.  Je-lui-^i-envoyé  mille  bai- 
sCfS5  j'AÎ-fait-plus^  et  j'àl^epondu  comme  fé* 
tais-irïterrogé....     Elle  a-paru-^merveillée  ; 
elle  ne  degtûsait  pas  (es  désirs.  Je  ne  fais  oà 
celaaurait-abouts,  lorfquun  maudit  Tailleur 
d'une  maison  voisine  nVa-vu  :  il  a-clabaudéj 
jen'aime-p#s  lebruit,  ée  je-me-fuis-efquiv^,en- 
montant  à-quatre^pattes  chés  ma  Jôliebrune^ 
Le  lendemain ,  Terèse  était-feule ,  la  porte 
laiffée  cntr'ouverte.   Je  fuis-entré  cn-catimî^ 
ni ,.  et  i'ai-^furpris  Terèse  baiffée.    Les  caret 
ies  ofit-cté-vivcs.     -^Mondicu  l  fi  on  ire-^ 
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ji7«f«  naît!,...    Mil Maîtreâe^... .    £Ue rcft^mise à 
fc  rii   1*^  croisée  r  cjui  donn«  fur  U  cour  :  uneVoi- 
34tf*  sine  babilla^4e  l'ay^nt^apeçç^g ,  .ki  a-parié- 
Lettru  Moi>  me  KQUv^nc  int^^l,!,  jt^i-^«*«eaté  par 
le  DiabUy.  éc  pav  1^  fçr(p«j£ttXi^<k  la  phis* 
97      jolie-^jaiBtbe»  ^  aWeuouiTé  rar  la:  troupe  de  la 
^^^jJJ^*  Fripone,  Uride^ttdftlacfofeée.  .  .  •   •  ... 
perdant,  Pas  Ic  ipot.  ÇQ'}i%riU ,;fiat  çUicJUtla  pJûs-chap- 
trayant'  mante  fleur  du  par-tçnct  diç  b^ame.*«-*   Tcrè» 
gagner.    ^^  caus«ît.tatijou;^,  .^uiftWfis  (àlaagvi<.>  car 
elle  ne  fayaic  <>e  qu^*^.«  <ii$aity   et  les  mots 
fincopés,  m'otu«^2^f^€^f)ç4p^d'«»aiBtébîs  cesi-^ 
bien  eile  ritit^f^gè^  à  mw  baditia^e.  «  ::  . 
Ufautsobftrvf^  illie.Teffèsâetaitràr  postée 
de  voir  tçut  ce  %^i  vetiaît  «lu-ctehors  >  mais 
non  les  Perfon^s  ^  aareù^niHfa^dèfGendre 
d'en-haut.     Pour  inoi>  f^t^s^ropeciçé.    A 
un  fignal, que  mJ^^ P9-Cout>b,uiffoh  remrait» 
fai-quitté  Terèse  »  é\  ie-^uis-monîc  chés  ma 
Brune.   . J'aifpiniïé.   . On cft-veniMaa ouvrir, 
laDçmeftique.  .  J'alais^ntr«r.  ,  Ellem*a-rc- 
poufle.  ,]La  }M:^  a-rparu^lors,»  -^-Que  veut 
Monfieur  ?  ,  .Tr:Q4hoi  S  Ha(iam^  >  vousjie  me 
connaiiire»^pasl(ai*je-rditenTiiant)^  —Non, 
Monfîeur  ;    vous  -  y  qiw  •»  tfwnpcz.  lic  t  porte. 
^^Mais  :r  Madame,  je  fufe>4..  •  Elle  m a-rudc- 
ment-fermé  la  fiénne  fur  le  visage. 

Trèsfurpris.j  j'ai-yu  ferl^chimp  doù  par- 
tait le  coup;  j'ai-presuméle  vrai,  <|ue  la  Cui- 
sinière avertie,  par  leTâiUièuç  ^  m*avàit^pié, 
et  venait  ,dft  me  voir  avec  Terèse.*  Je-mc- 
fuis-redrç.  Mais  J^  lead^^irt,  m'fitanweim 
pacianm^ent  toute  la  matinic  dans.ûaCafô^ 
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visavis  la  detneare  de  ma  Brune ,  à  onze-heu-  ?7^ï« 
rcs^  j*ai-vu-fortir  la  Mère  avec  fa  Domeftique.  fevrfer. 
Je-me-fuisfauffitot-élancé  dans  la  maison:  j'ai-    %^6 
ifrappé  doucement-,  et  »."*  Des-Eoluses  eft-  ^«"'**' 
yenuc-m'ouvrir.     Elle  a-pâli  en-mc-voyant, 
Je-fui$-cntré:  ^a  pprtcTçferm^e  ,  f^  fuis-tom- 
be à  fes  genous  j.jai-bai^é  fes mains  >  fai-r 
verfédes  îarn^e&i    r— Vousçie  bannilTez  (ai- 
je-dit-  enfin  )  l ,  t^aIcz  av^c  Tcrîsé.     Rap- 
pelez'-vous  ce  que  tc^os  av<ez*fait  avanhièr , 
hier  ?.•.     EdnK)nd.,  je^ne-tn^'etais-pas-trom* 
pée  l ..     Alez  >  Monfieur  >  laiflez-moi  ;  je  ne 
fuispas  une Terèse ,  et  voila  les  Fammes  qu - 
il  vous  faut.    —Je  v-eus  adore  :  c*eft  un  écart 
de  mes  fens-.  — -Je  lecraîs  :  mais  ces  écarts, 
m*aima(Iiei-vpus ,  me  rendraieni^malheureu- 
se...*.      Alez  i  je  tremble  que  Maman  ne  f  e-r 
vienne  l      Elle  ne  ttle  patdonnerait-pas  de 
vous  avoir-reçu.,...      —Je  voUs  adore  :  une 
faute  involontaire  ihe  p<rdra-t-dtte  ?  —Je  ne 
'  vous  bais  pas:  je  vous  excuse-méme:  je. ne 
vous  ote  pas  tout  efpoir:    mais  je  veu5  du 
temps  5  une  épreuve  longue ,  une  connait 
fance  parfaite....     Qu'on  ne  vous  trouve-pas 
ici-!  Je  lai-^uittée  plûs-amoUreus  que  jamais, 
^  Huit;-jpay$  après  >  j*ai-pafle  devant  Sainte 
euftache  (  comme  j[e  fesais  tous  les  jours  ),  et 
).'a\-vtt  uia  Jolie-brune  qui  en-fortait ...,  ma- 
riée... Quant  à:Tercs€,  qui  a*causé  mon  mal- 
heur, fa  Maîtreffe  la  gardc,étla  furveille  avec 
tant  d'exaâitude  ,  qu'il  eft-impoffible  de  la 
voir.     Tel  eft  le  double  denoûtaent  de .  mfa 
double  avanture. 
.    Queme-dis'tudeKarats>   Je  le  connais- 
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t7«fi   mieus  que  -tu  ne  penfcs:  H  «taît-deja-venu , 

^  V     quand  j  ai-reçu  ^a  Lettres    c*eft  un  Ami  de 

V+r  N*èg*ret,  auquel  il  a-prêté  fa  Maitfeffe,  pour  ... 

tettrè,  le  punir  de  fon,  libertinage.   Je  méprise  tout- 

cela...  Quant  à  ton  idée  généreuse  ...  elle  cft- 

belle  ,  grande  :  •  Tu  as  de  'bons^momens  !...• 

Mais  fatts-rire,  fen-fuîs-jpenetrc^     Je  ferai 

tout  ce  qufe<û  nve  prefcris ,  avec  déférence , 

commetule  fais  avec  plaisirs  et  quoique  cela 

m'en-donne  infiniment  à  moiméme,  je  fais 

que  la  générosité  t'^n^causc  encore  davan-* 

tage:  c'eft-ainfique  font-faitesles  belles-aine^. 

Apresent ,  je  vais  tc^parler  d'autre-chose. 

D*après  ton  avis ,  je  me diftrais,  cn-fuivant 
les  audiencesdii Parlement  !  JBi-vu  cette  Af- 
femblée  d'Hommes  laborieus  et  relpefta- 
bles,  aufquels  le  Chef  de  TEtat  à-confié 
rexcrcice  delaplâs-4)eHe-porcion  de  1*  Auto- 
rité-publique. Pour  rendrele  premier  fen- 
timent  qu'ils  m'ont-iûfpiré ,  j'emprunte  les 
eâtpreffions  poétiques  écfiibltees  d'un  pfeau- 
'le/r.  tneV'  Vous  êtes  dés  LUeus;  vous  ites  tous 
les  Fils  du  Tnskaut;  6  vous  qm  delivrei[  le 
JPauvrty  et  qui  arrache\V Indigent  des  mains 
de  V Homme  injuftel  Le  fécond  ,  fen-me- 
voyant  dans  lefanâuaire  de  la  Jiiftice  a-étés 
Que  ce  faccWoce  eft-^beaûi  } 

-  .  Hier,  f  ai^enteadtt-jugcr  unecausc,  qui  m'a- 
fait  la  plus-grande  impreffion  ;  CétJ.t  une 
Fille  qui  prétendait  faire*caflcr  un  fécond 
mariaee  de  fon  Père ,  et  qui  voulait  ôter  la 
qualité  de  Légitimes  à  deux  jeunes  En^ns , 
fon  Frère  et  fa  Sœur.  Le  Magifttatqui  fait 
les  fbnccions  du  miniftère-pubUq ,  mie  dans 
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«out  leur  jour  Içs  raison^  des  deux  Parties;  eu-^  1761, 
iuice  il  exposa  fon  opinion  ;     Je-n  ai-jamats-  f^y^M 
^riénrentendu  de  fi«-veritablement-cloquent ,     34^  ' 
-de  fi-folidementrbeau s  j*étais-ravi :    Son  dif-  ^«'»' 
x:ouïs  excitait  touratour  dans  mon  âme  la  pi«- 
tié  pour  les X jeunes  Enfans 7  lacrainte  quils 
ne  fuçcombafTenr,  et  Tindig^acion  contre  la 
fille  'j  maisrOrateurcalmaitauffitotcette  der- 
nière pafTion,  en  •interprêtant  les  motifs.de 
cette  Fille,  de-manière  à  en-diminuer  l'odieus. 
Je  me-fuis,  rappelé  le , 

Quàs  ego.*;    Sed  motos praftat  compontre  flu^ut»         JBmi4% 

Xiue  cette  charge  ed-belle  \  et  que  le  fage  S** , 
quirbonoremerparaît-grand  !  Quel  Citoyen 
que  celui  qui  confacre  fa  vie  entière  à  éclair 
irer  les  Jugesqui  doivent4ecidcr  de  notre  hon- 
neur et  de  notre  fortune  !...     Et  le  Magifirat? 
cet  Homme ,  ou  plutôt  ceDemi-dieu,  ce  He- 
cos-de-rhumanite,  qui  nous  prête,  durapt  les 
tinatinées  entijères,  une  ajtteocion  fatiguante, 
ibus  le  poids  de  laquelle  fa  fauté  fuccombe 
•fouvent,  queft*il,  mon  Ami?    Jerai-fenti, 
quand  après  le  difcoursde  rAvocat-^genjeral , 
j'ai-vu-deliberer  ces  vénérables  Mortels;  lort 
que  jetant  un  coup-d'q^il  fur  la  Veuve  cplo^ 
rée,  dont  un  voile  baifle  noii$  dérobait  le  vi- 
sage, je  Tai-vu-trenîblante ,  attendre  leur  dé- 
cision: jerai-fenti  bién-mieus encore,  lorC- 
qu  étant  déclarée  véritable  fipousc ,  et  lesEn- 
fans  décidés  légitimes ,  elle  a-levé  fon  voî- 
Je ,  et  montré  à  fçs  Sauveurs  un  visage  rayon- 
nant de  joie  et  de  reconnaiflance  t  lorfqu  elle 
a-fait-avanccr  fes  Enfans  5  quelje  Jes a-faif- 
iacliner  devant  chaqu  un  de  ces  dignes  Ala-' 
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S7<|*  giftratsi  qui  fencantqu  ils  n'avaient- fait  que 

février.  rcDdre-jufticc ,  paraifl^ient-impaffi blés  corne 

34^*  des  Dieus,  arnniUea  de  Témocion  générale. 

l£itn.      A  ujourdhui  (dit-on)  il  y-a  une  Affembléede 

Pairs  :  Qu  cHe  doit-être  augufte  !...     Oui  le 

plds^beau  droit  des  Seigneurs^  eft  celui  de  fié- 

fer  à  r  Areopage-facré  qui  maintient  par  (es 
quitables  décisions  le  régime  focial  :  Cédant 
Arma  Togœ  c'eftle  cri  de  mon  cœur. 

Je  fais  une  reflcccion  à-leur-fujct  :  Il  mc- 
femble  quil  faut  dans  toute  Société  >  Quel- 
qu'un dont  on  puiiTe  menacer  le  Méchant  :  à 
Ja  maison,  ce  Quelqu'un  -cÛ  le  Pere-de-fa- 
•mille^  à  l'Armée,  c'efileGrand-prevôts  àla 
-Cour,  c'eftle  Minifire;  dans  les  Villes^  c'efi 
le  Magiftrat.  Voila,  mon  Cher ,  le  fruit  que 
j'ai-tiré  ducan(èil  que  tu  m'aswionné  d'aler  aux 
audiences. 

P.-/  Faisen^otte,  jete-prie,  de  m'obtenir 
une  entrevue  avec  2«e£re^  je  l'ai-trouvée 
charmante  <eii- Atcôuchée ,  le  jour  que  Lai^ 
re  m'y-mena ,  et  fai  à  lui  parlep^^e  fdt-ce 
que  pour  foulager  mon  c^ûBor:  il  eft-vide> 
depuis  que  jeti'^i-plus,  tii  ma  Bimte ,  ni  la 
^  confoiacion  )de  l'oMige^âiee  Terèse.  On 
-  m'affura  hier,  qxie  De-Couituiftîbn,  anjour- 
dhui {dûs<*amoureus  delà  Sotd^rette,  que 
de  la  Beile-PâtitTière ,  dévenue  fa  famme, 
me^fêsait-guetter.  Cela  me  tenterait;  c'cft 
m'alTài^onnerune  avanture,  que  delà  ren- 
dre difficile.  J'ai-besoin  de  Zefire ,  pour 
iurmonter  la  tentacion. 

Fin  du  Troisième  Volume. 
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